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CHAPITRE  XVII. 


SESSION  DE  l8aO  A iSsi. DIVERS  COMPLOTS. 

Plds  je  me  rapproche,  dans  cette  histoire,  iSao. 
du  moment  qui  s’écoule,  plus  le  terrain  sur 
lequel  je  marche  me  semble  à la  fois  immen- 
se, mobile  et  brûlant.  Il  s’agit  en  effet  d’une 
lutte  sociale  qui  paraît  engagée  à la  fois  dans 
toutes  les  parties  éclairées  de  la  terre.  L’ac- 
tion est  perpétuellement  transportée  d’un 
théâtre  à un  autre.  C’est  dans  la  France  quelle 
a commencé;  c’est  la  France  qui  doit  en  faire 
le  dénoûment.  Jamais , même  sous  les  lois 
du  plus  formidable  des  conquéraus , nous 
n’avons  plus  porté  avec  nous  les  destinées  du 
monde'.  Quand  nos  mouvemens  étaient  im- 
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2 CHAPITRE  XVII.  • 

pétueux  et  forcenés,  ils  n’étaient  imités  nulle 
part  ; devenus  plus  calmes  et  plus  rationnels , 
ils  .ont  sollicité  une  émulation  générale  et 
fait  naître  des  imitations  trop  souvent  mal- 
heureuses. Mais  l’événement  n’est  consommé 
nulle  part.  La^  liberté  peut  refleurir  dans  les 
lieux  où  ses  efforts  même  ont  été  le  plus 
cruellement  comprimés  ; elle  peut  s’éveiller 
subitement  dans  ceux  où  elle  parait  dor- 
mir d’un  sommeil  héréditaire.  Il  est  d’autres 
états  où  elle  s’établit  sans  secousse  par  une 
douce  intelligence  entre  le  monarque  et  le 
peuple. 

Dussé-je  quelquefois  donner  à cette  his- 
toire de  France  le  caractère  d’une  histoire 
européenne,  je  ne  veux  point  séparer  de  mon 
sujet  des  révolutions  et  des  événemens  exté- 
rieurs qui  en  font  le  plus  riche  développe- 
ment. Par  cette  diversité  d’aperçus , je 
maintiendrai  l’unité  du  tableau.  C’est  forti- 
fier la  chaîne  historique  que  d’y  faire  entrer 
tous  ses  élémens  nécessaires.  Le  travail  de 
les  rassembler  me  semble  si  facile  et  indiqué 
par  des  liaisons  si  naturelles,  que  je  ne  crois 
point  cette  fois  devoir  prévenir  mes  lecteui*s 
de  s’armer  de  patience  et  de  courage.  Toute 
excursion  a de  l’attrait , quand  < elle  laisse 
apercevoir  le  bat  vers  lequel  on  se  dirige. 
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SESSION  DE  1820  A i8ai.  3 

En  raconta  nt  avec  quelques  détails  les  révo- 
lutionsdel’Eispagne,  du  Portugal,  de  Naples 
et  du  Piémont , cette  belle  révolution  de  la 
Grèce  ^t  quelques  événemens  assez  drama- 
tiques dont  la  scène  est  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Russie,  j’ajoute  à l’intérêt  des 
faits  domestiques,  Chez  nous,  durant  la  pé- 
riode que  je  vais  parcourir,  le  repos  est  plutôt 
menacé  que  troublé.  Vous  voyez  beaucoup 
d’oscillations  et  point  de  renversemçns.  Tan- 
tôt ce  sont  des  passions  révolutionnaires  qui 
semblent  se  réveiller,  mais  chez  un  petit  nom- 
bre d’hommes  qui  tombent  bientôt  victimes 
d’une  effervescence  peu  contagieuse.  Tantôt 
et  plus  long-temps,  vous  voyez  se  préparer 
une  oppression  cauteleuse  qui  voudrait  sa- 
per la  liberté  par  toutes  ses  bases , mais  qui 
ne  réussit  qu’à  endommager  faiblement  une 
partie  de  l’édifice.  Au  milieu  de  ces  chocs , 
les  lois  semblent  se  maintenir  d’elles-mêmes  ; 
tous  les  dangers  sont  surveillés  ; l’opinion 
triomphe  des  plus  fortes  combinaisons  de 
l’intrigue.  Nous  assistons  par  degrés  à l’àge 
mûr  d’un  peuple  violenunent  régénéré  dont 
la  jeunesse  nous  avait  offert  tant  de  sujets 
d’admiration  et  d’épouvante. 

Après  deux  volumes  publiés  de  cette  his- 
toire contemporaine,  je  croyais  m’avancer 
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sous  un  ciel  serein.  Nos  débats  publics  s’é- 
taient réduits  à cette  agitation  parlemen- 
taire, principe  et  témoignage  nécessaire  de 
la  vie  constitutionnelle.  Je  voyais  le  port  en 
décrivant,  non  plus  les  tempêtes,  mais  les 
bourrasques  qui  nous  avaient  quelque  temps 
ébranlés  sur  le  rivage.  Un  vent  plus  impé- 
tueux a soufflé  le  8 août  1829.  Il  semble  que 
nous  renaissions  pour  la  révolution  et  la 
guerre  civile;  du  moins  on  publie  des  ma- 
nifestes qui  les  font  présager.  Vivement 
ému , souvent  même  indigné , j’ai  craint 
de  ne  plus  retrouver  le  calme  de  l’historien  ; 
mais,  plus  je  Comparais  dans  ma  pensée  l’é- 
poque de  1789  à celle  de  1829,  plus  l’ex- 
trême dissemblance  des  deux  états  de  cho- 
ses et  je  pourrais  presque  dire  des  deux 
peuples  me  fournissait  des  motifs  de  sé- 
curité ^ 

C’est  un  grand  spectacle  que  celui  d’une 

' Au  moment  où  je  livre  ce  volume  à l’impres- 
sion ( 8 mars  i83o  ) , les  dangers  que  court  la  liberté 
constitutionnelle  se  sont  accrus.  La  crise  politique 
semble  être  dans  toute  sa  violence,  mais  le  calme  et 
la  fermeté  des  esprits  ne  sont  point  ébranlés.  Des 
ministres  portent  d’imprudens  défis  à la  révolution , 
c’est  le  bon  sens  national , c’est  une  fierté  paisible 
qui  se  (jliargcnt  jusqu’à  présent  de  la  réponse. 
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résistance  qui  ne  veut  pas  sortir  des  termes 
de  la  loi.  L’expérience  n’est  donc  pas  perdue 
pour  les  peuples.  Puisque  l’histoire  en  con- 
sacre les  leçons , faisons  encore  quelques  pas 
tlans  cette  carrière  diflicile.  L’histoire  con- 
temporaine , toujours  préférée  par  la  posté- 
rité qui  sait  gré  même  à l’historien  le  plus 
faible  de  s’être  mis  courageusement  en  pré- 
sence de  tous  les  témoins  , de  tous  les  adver- 
saires qui  peuvent  le  réfuter,  et  d’avoir  bravé 
au  moins  autant  de  périls  que  l’orateur  peut 
en  affronter  à la  tribune,  cette  histoire  offre, 
pour  le  moment  présent,  l’avantage  de  lier 
des  faits  qui  restent  bien  empreints,  mais 
épars  dans  la  mémoire;  de  les  rapprocher 
plus  rapidement;  de  rectifier  des  jugemens 
marqués  d’une  passion , ou  récente  ou  invé- 
térée; de  frapper  vivement  les  actes  cou- 
pables, en  ménageant,  quand  on  le  doit, 
les  personnes;  enfin  de  sanctionner  les  arrêts 
de  la  morale  publique.  C’est  peut-être 
parce  qu’il  a été  reconnu  qu’elle  était  mon 
guide  le  plus  constant , que  fj’ai  goûté  la 
satisfaction  récente  d’avoir  vu  mon  témoi- 
gnage invoqué  jusque  dans  des  débats  judi- 
ciaires par  ceux  qui  combattaient  les  prin- 
cipes d’absolutisme  qu’on  fait  revivre  au  nom 
de  l’autorité.  Il  a suffi  de  leur  opposer  la 
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CoDspintion 
militaire 
du  20  août. 


sanglante  et  sinistre  application  qui  en  fut 
faite  en  i8i5. 

L’orageuse  session  de  1830  était  close;  les  • 
passions  qu’elle  avait  allumées  n’étaient  point 
éteintes , tout  se  ressentait  encore  de  l’ébran- 
lement causé  par  l’assassinat  d’un  prince 
français  et  par  les  troubles  nocturnes  du 
mois  de  juin  à Paris.  La  loi  nouvelle  des 
élections , c’est-à-dire  la  loi  du  double  vote , 
effrayait  les  esprits  par  l’immensité  du  privi- 
lège accordé  à la  grande  propriété.  Les  révo- 
lutions presque  simultanées  de  l’Espagne, 
du  Portugal  et  de  Naples,  entretenaient 
l’effervescence;  les  constitutions  de  cortès, 
invoquées  par  la  force  militaire  chez  trois 
peuples , rappelaient  ces  principes  de  l’as- 
semblée constituante  qui  tenaient  l’auto- 
rité royale  en  tutelle  et  presque  en  capti- 
vité. Plusieurs  militaires,  même  dans  les 
rangs  peu  distingués  ou  subalternes  de  l’ar- 
mée, ne  pouvaient  plus  voir  sans  envie  la 
gloire  et  les  triomphes  des  Quiroga,  des 
Riégo,  des  Sepulvedra  et  des  Guillaume 
Pépé  ; l’ambition  nourrissait  l’esprit  d’indé- 
pendance ; les  passions  des  cent  jours  revi- 
vaient et  tel  capitaine  voulait  d’un  seul  saut 
s’élever  à la  place  de  l’hconme  des  destins. 
Le  parti  libéral  était  plus  exaspéré  qu’abattu 


Digitized  by  Qoogle 


SESSION  DE*  i8ao  A i8ai.  7 

par  sa  défaite.  11  croyait  qu'à  son  méconten- 
temènt  répondrait^  celui  de  la  nation  tout 
entière;  mais,  comme  die  ne  voyait  nulle 
violence  dans  les  arbitres  du  pouvoir,  elle 
Itait  plutôt  inquiète  qu’irritée.  Le  parti  aris- 
tocratique , sous  le  nom  de  royaliste , se  re- 
posait sur  la  grande  victoire  obtenue  dans 
la  loi  des  élections  et  en  attendait  les  ré- 
sultats avec  une  circonspection  inaccoutu- 
mée, que  lui  suggérait  l’adroit  M.  de  Villèle 
et  que  blâmait  avec  acrimonie  M.  de  la  fiour- 
donnaye.  Le  tiers-parti,  quoiqu’assis  au  pou- 
voir et  représenté  par  le  duc  de  Richelieu , 
ne  pouvait  plus  tenir  le  gouvernail  que  d'une 
main  incertaine;  il  n’avait  pas  dans  les  cham- 
bres une  majorité  qui  lui  fût  propre;  tout 
lui  faisait  craindre  de  passer  sous  le  joug 
^ des  royalistes  à privilèges.  Sans  leur  man- 
quer de  foi , il  ne  les  servait  qu’avec  un  peu 
de  déhance  ; sans  opprimer  les  libéraux , il 
craignait  jusqu’au  soupçon  de  paraître  ré- 
concibé  avec  eux. 

Trois  mois  s’étaient  à peine  écoulés  depias 
^Jes  troubles  de  Paris,  qu’un  atttre  danger  se 
présenta,  mais  il  ne  fut  connu  du  public 
t que  lorsque  déjà  il  n’était  plus  à craindre. 

Un  même  complot  se  tramait  àfla  fois 
dans  trois  régimens , alors  nommés  légions , 
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celui  de  la  Meurthe,  celui  des  Côtes-du-Nord 
et  celui  de  la  Seine,  les  deux  premiers  en  gar- 
nison à Paris,  le  troisième  à Cambrai.  Les 
conjurés  s’étaient  ménagé  quelques  rares  et 
faibles  intelligences  dans  la  garde  royale? 
Leur  chef  était  un  capitaine  nommé  Nantil  ; 
leur  but'le  plus  apparent , était  de  procla- 
mer Napoléon  II  sous  la  régence  du  prince 
Eugène  de  Beauharnais;  ils  allèrent  même 
jusqu’à  envoyer  un  député  à ce  héros  ai- 
mable et  judicieux , qui  rejeta  leurs  ouver- 
tures. Voici  ce  qu’on  lit  dans  l’acte  d’accu- 
sation : «Un  ancien  général  a proposé  d’é- 
» tablir  la  constitution  de  1791,  maison 
» lui  a représenté  que  les  soldats  ne  s’inquié- 
» taient  guère  de  constitution , et  qu’il  valait 
» mieux  se  contenter  de  la  simple  procla- 
» mation  de  Napoléon  II.  » Tout  paraissait 
fort  confus  dans  les  idées  politiques  des  con- 
jurés ; suivant  l’acte  d’accusation  , l’argent 
ne  manquait  pas  à ce  complot  ; Nantil  avait 
fait  à ses  compagnons,  non -seulement  des 
promesses  , mais  des  offres  brillantes.  Il 
prétendait  pouvoir  disposer  d’une  caisse  qui 
s’élevait  à quatre  millions;  on  ne  vit  entre  ses 
mains  que  vingt  mille  francs  en  billets  de 
banque , ce  qui  répond  peu  à une  annonce 
si  fastueuse.  Ses  libéralités  se  bornèrent  à uji 
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billet  de  mille  francs,  et  un  autre  de  cinq 
cenls  francs,  que  reçurent  à titre  de  prêt  deux 
des  accusés , LavacqflÜrie  et  Trogolf.  Après 
beaucoup  d’irrésolutions  sur  lebut  et  lejoiîr  de 
l’attentat,  les  conjurés,  suivant  l’aA  d’accu- 
sation , devaient  se  porter  sur  le  donjon  de 
Vincennes,  armer  le  faubourg  Saint-An- 
toine et  attaquer  à force  ouverte  le  château 
des  Tuileries.  Le  même  mouvement  devait 
éclater  à la  fois  à Cambrai  et  à Vitri-le-Fran- 
çais.  Quelques  officiers  de  la  garde  royale 
avaient  été  séduits;  mais,  lorsqu’ils  voulurent 
entraîner  des  sergens  dans  leur  projet  de  ré- 
bëllion,  ils  excitèrent  des  craintes,  des  scru- 
pules. Deux  sergens  et  un  caporal  se  hâtè- 
rent d’aller  révéler  le  complot  à leurs  supé- 
rieurs, et  en  reçurent  l’ordre  de  paraître  se 
joindre  aux  conjurés  pour  surveiller  l’éten- 
due^de  leurs  trames.  Cette  surveillance  dura 
peu.  M.  de  Richelieu,  averti  du  jour  où  le 
complot  devait  s’exécuter,  ne  voulut  point  le 
laisser  éclater  et  refusa  ce  moyen  de  con- 
stater le  crime  pour,  le  punir  avec  plus  de 
• sévérrté.  Parmi  les  conjurés,  plusieurs  tirent 
’ des  aveux  très-détaillés.  Le  20  août , les  bar- 
rières furent  fermées;  un  grand  appareil 
militaire  fut  déployé  autour  du  château 
des  Tuileries;  plusieurs  des  conjurés  furent 
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arrêtés  dans  leurs  casernes  par  leurs  pro- 
pres soldats;  d’autres  le  furent  dans  leur 
domicile.  Mais  le  chef  du  complot,  Nantil, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  étaient  parvenus 
à s’échapper.  La  légion  de  la  Meurthe  fut 
dirigée  de  Paris  sur  Avesnes  ; soixante- 
quinze  individus,  pour  la  plupart  militaires, 
furent  arrêtés.  On  en  comptait  peu  d’un 
grade  supérieur.  L’opinion  de  la  gravité  de 
cette  aflaire  fut  accrue  par  la  mesure  que 
prit  le  gouvernement  de  traduire  les  accusés 
devant  la  chambre  des  pairs.  Le  public  sup- 
posa que  des  généraux  et  quelques  députés 
pouvaient  être  compromis  ; quelques-uns  en 
effet  étaient  cités  dans  la  procédure.  On  avait 
parlé  de  nommer  le  général  Lafayette  chef 
du  gouvernement  provisoire  ; mais  rien  n’in- 
diquait un  consentement  de  sa  part.  Deux 
députés,  MM.  d’Argenson  et  de  Corcelles, 
avaient  été  assez  vaguement  nommés  dans 
les  révélations  du  chef  de  bataillon  Bérard, 
révélations  qu’il  avait  faites  dans  la  matinée 
même  du  ao  août,  et  qui  exposèrent  cet  of- 
ficier à de  sévères  représailles  de  la  part  de  ses 
coaccusés.  Mais  de  si  vagues  griefs  furent 
écartés  par  la  cour  des  pairs , formée  en  jury 
d’accusation;  alors  il  ne  se  trouva  plus  en 
présence  que  des  accusés  dont  le  rang  n’ap- 
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pliait  pas  un  si  augusle  tribunal.  M.  de  Tal- 
leyrand  en  fit  l’obseryation,  et  conclut  à re- 
jeter une  jiiridictiélb^nial  à propos  déférée 
à la  cour  des  pairs , juridiction  dont  l’exer- 
cice n’était  point  déterminé  pai4||^eloi,  et 
n’avait  encore  d’autre  antécédent  que  le  juge- 
ment de  Louvel,  qui  ne  laissait  nulle  place  à 
l’incertitude;  la  chambre  des  pairs  se  déter- 
mina pourtant  à obéir  au  mandat  de  l’au- 
torité royale.  Ce  procès  l’occupa  plus  €e 
deuxmois.  Cent  quatre-vingts  témoins  furent 
entendus;  bientôt  la  cour  réduisit  le  nom- 
bre des  accusés  de  soixante-quinze  à trente- 
quatre.  Les  débats  furent  conduits  avec  une 
haute  dignité  et  une  impartialité  remar- 
quable par  M.  le  chancelier  Dambray.  Le 
puUic  y était  admis,  à l’exception  des  feift- 
mes.  MM.  Peyronnet  et  Vatisménil  soute- 
naient l’accusation  ; le  premier  te  jeta  dans 
un  luxe  de  déclamations  qui  fit  peu  d’effet 
sur  les  nobles  juges  ; le  second  se  distingua 
par  une  discussion  vive,  facile  et  lumineuse. 
MM.  Berville,  Odillon-Barrot , Hennequin, 
et  d’autres  avocats  brillèrent  dans  la  défense 
des  accusés.  La  discussion  entre  les  pairs 
était  animée;  le  plus  grand  effort  des  débats 
roula  sur  les  révélations  du  chef  de  bataillon 
Bérard.  Ce  militaire  prouva  le  supplice  de 
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s’entendre  appeler  agent  provocateur  pap 
plusieurs  accusés,  tandis  que  le  ministère 
public  concluait  contre  lui  à la  peine  capi- 
tale. L’arrêt  de  la  cour  des  pairs  acquitta  la 
plupart  des  accusés , et  entre  autres  l’ex-co- 
lonel  Sausset , et  l’ex-cbef  de  bataillon  Caron , 
que  sa  fougue  imprudente  devait  bientôt 
entraîner  dans  un  exécrable  piège.  Bérard 
fut  également  acquitté,  malgré  la  sévérité 
des  conclusions  prises  contre  lui.  L’arrêt  ne 
condamna  à la.  peine  de  mort  que  trois  ac- 
cusés contumaces,  le  capitaine  Nantil,  un 
officier  démissionnaire  nommé  l’Advocat , 
et  un  avocat  de  Grenoble  nommé  Rey; 
c’était  le  seul  personnage  du  civil  qui  figurât 
dans  ce  procès  ; buit  autres  accusés  furent 
condamnés , les  uns  à cinq  années  d’empri- 
sonnement, les  autres  à une  seule  année. 
Parmi  les  premiers  on  remarquait  les  jeunes 
Laverderie  et  Trogolf  qui  , auparavant , 
avaient  donné  plus  d’une  preuve  de  leur 
attachement  à la  royauté. 

Peu  s’en  fallut  que  la  cour  des  pairs  ne  fût 
obligée  de  recommencer  cette  longue  procé- 
dure. Pendant  qu’elle  tirait  à sa  fin , l’un  des 
accusés  contumaces,  l’ex-chef  d’escadron 
Maziau,  fut  amené  en  sa  présence.  11  s’était 
réfugié  à Bruxelles.  Le  gouvernement  fraur 
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çaîs,  sans  consulter  le  noble  exemple  qu’il 
avait  donné  en  refusant  l’extradition  de  Mina 
et  d’autres  conjurés  jipagnols  , demanda  et 
obtint  celle  d’un  Fràroais  prévenu  d’un  délit- 
politique.  La  cour  des  pairs  remit  à une  autre 
session  de  s’occuper  de  ce  procès  quT  suspen- 
dit encore  ses  travaux  pendant  un  temps  trop 
long.  Maziau  fut  condamné  à l’emprisonne- 
ment pour  cinqans.  Cinquante-deux  pairs  pro- 
testèrent contre  cette  décision ÿ parce  quelle, 
n’avait  pas  réuni  les  cinq  huitièmes  des*  voix, 
ce  qui  blessait  le  Code  d’instruction  crimi- 
nelle. L’efifet  d’une  procédure  si  solennelle^t 
d’un  jugement  si  modéré  fut  d’affaiblir  l’im- 
portance qu’on  avait  attachée  d’abord  è cette 
conjuration.  Les  chefs  paraissaient  peu  pro- 
portionnés à l’entreprise,  et  fort  mal  instruits 
de  la  résistance  que  devaient  leur  opposer  et 
l’opinion  publique  et  l’armée.  Toutefms  il 
fut  impossible  d’y  voir  un  de  ces  complots 
dont  une  police  insidieuse  a dirigé  tous  les 
fils.  C’était  ie  travail  impuissant  de  quelques  , 
hommes  ambitieux,  aigris,  qui  semblaient 
chercher  dans  la  -vie  politique  l’agitation 
qu’ils  ne  trouvaient  plus  dans  les  périls  de 
la  guerre. 

Je  n’ai  point  encore  parlé  d’une  folle  et 
^pable  tentative  , qui  fut  r^ardée  conune 
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une  suite  de  l’attentat  de  Louvel.  La  gros- 
sesse de  madame  la  duchesse  de  Berry , timi- 
dement annoncée  par  ceux  qui  avaient  ra- 
conté et  célébré  la  mort  sublime  de  son 
époux , était  devenue  un  événement  certain. 
La  France  recevait  cet  espoir  avec  une  joie 
qu’à  chaque  instant  de  nouveaux  événemens 
venaient  troubler. 

Dans  la  nuit  du  38  au  39  avril , un  pétard 
fut  tiré  sous  un  des  guichets  de  la  nouvelle 
galerie  du  Louvre,  à cinquante  ou  soixante 
toises  de  l’appartement  que  madame  la  du- 
chesse de  Berry  occupait  au  pavillon  de 
Marsan  ; la  détonation  fut  si  violente , qu’il 
fut  diilicile  de  ne  pas  supposer  qu’on  avait 
tenté  de  causer , par  un  soudain  effroi , l’a- 
vortement de  la  princesse.  Le  coupable, 
nommé  Gravier , avait  échappé  par  une 
prompte  fuite  aux  recherches  de  la  garde 
royale.  Mais  huit  jours  après , il  osa  se  pré- 
senter dans  le  même  lieu  pendant  la  nuit , 
avec  un  pétard  d’une  dimension  plus  forte, 
et  qui  était  enveloppé  d’un  quatrain  sédi- 
tieux. 11  fut  saisi  au  moment  où  il  le  jetait. 
C’était  un  ancien  militaire , d’une  petite  sta- 
ture , d’une  taille  contrefaite.  Traduit  devant 
la  Cour  d’assises , il  prétendit  n’avoir  voulu 
faire  qu’une  espièglerie , en  faisant  sortir  les 
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hommes  du  corps-de-garde  sur  uue  feusse 
alerte  et  se  plaignit  d’avoir  été  ramené  à 
une  seconde  tentative  par  un  agent  de  police 
nommé  Leydet,  qui  ne  parut  pas  dans  le  pro- 
cès, et  qu’il  ne  cessa  d’y  appeler  ; il  lui  repro- 
chait d’avoir  composé  et  écrit  sur  l’enveloppe 
du  pétard  le  quatrain  séditieux  ; mais  on  avait 
trouvé  sur  Gravier  des  écrits  du  même  genre. 
11  avait  souvent  manifesté  des  sentimens  très- 
* prononcés  contre  la  dynastie,  dans  des  réu- 
nions tout  à la  fois  bachiques  et  révolution- 
naires. Dans  les  débats,  il  soutint  avec  beau- 
coup d'habileté  le  personnage  d’un  homme 
facétieux  , plus  occupé  de  jeux  turbulens 
que  de  complots.  On  se  demandait  ce  qu’il 
avait  pu  espérer  d’un  tel  attentat  après 
l’inutilité  du  premier.  La  princesse,  aver- 
tie par  un  premier  éclat , pouvait  difficile- 
ment succomber  à l’effroi.  D’un  autre  côté, 
cette  seconde  tentative  pouvait-elle  être  con- 
sidérée comme  un  jeu,  puisque , depuis  buit 
jours  ,Gravier  était  instruit  et  par  les  journaux , 
et  par  la  rumeur  publique , de  la  sinistre  in- 
terprétation donnée  à la  première?  A côté  de 
lui' figurait  un  autre  accusé  nommé  Bouton, 
qui  avnjt  fabriqué  les  deux  pétards.  Le  jury 
les  déclara  tous  deux  Coupables. 

Ils  furent  condamnés  à mort.  Une  scène 
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déchirante  émut  les  spectateurs  un  peu  avant 
le  prononcé  de  l’arrêt.  Le  défenseur  de  Bou- 
ton avait  cherché  à émouvoir  les  juges  en 
leur  apprenant  que , depuis  son  arrestation , 
son  père  avait  succombé  au  chagrin.  « Ce  n’est 
pas  tout , ajouta'' l’orateur , mon  malheureux 
client  ignore  encore  toute  l’étendue  de  ses 
pertes.  C’est  dans  cet  affreux  moment  que 
jt  suis  forcé  de  lui  annoncer  la  mort  de  sa 
femme.  » Bouton  poussa  un  cri  de  désespoir  • 
et  dès  ce  moment  fut  frappé  d’aliénation 
mentale.  Sur  l’intercession  de  madame  la 
duchesse  de  Berry , la  peine  de  mort,  pro- 
noncée contre  l’un  et  l’autre,  fut  commuée  en 
vingt  ans  de  travaux  forcés.  Gravier  est  mort 
au  bagne  et  Bouton  dans  un  hospice  de 
fous. 

Tout  avait  paru  conjuré  contré  la  nais- 
sance de  l’enfant  que  la  France  attendait. 
Les  vœux  n’en  étaient  que  plus  ardens.  Vers 
la  fin  de  septembre , le  terme  de  la  grossesse 
approchait.  La  princesse  avait  supporté,  sans 
fléchir,  tant  d’épreuves  pénibles  qui  succé- 
daient à la  plus  effroyable  catastrophe.  De 
toutes  parts  s’élevaient  au  ciel  des  prières  pour 
que  le  sexe  de  l’enfant  ne  trahît  point  l’es- 
poir d’un  événement  d’où  paraissait  dé- 
pendre la  stabilité  du  trône  et  celle  de  la 
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paix  publique.  La  France  ne  se  montra  ja- 
mais plus  monarchique.  Si  cette  année  1820 
et  les  deux  années  suivantes  virent  s’orga- 
niser des  complots  divers,  la  disposition 
générale  des  esprits  rendait  leur  succès  im- 
possible. La  mort  sublime  du  duc  de  Berry 
était  devenue  une  protection  pour  le  trône. 

rhjuze  coups  de  canon  devaient  annoncer 
la  naissance  d’une  fille,  vingt- quatre  celle* 
d’un  fils.  Il  semblait  que  le  sort  de  la  mo- 
narchie allait  se  décider.  Le  signal  a ré- 
tenti.  Le  premier  coup  de  canon  est  enten-  * 
du,  1 incertitude  ote  la  voix,  la  respiration. 

Le  treizième  coup  a résonné  et  les  autres 
en  se  succédant  confirment  cette  grande 
victoire  remportée  sur  la  mort,  sur  le  crime, 
sur  l’enfer.  Le  télégraphe  a porté  la  nou- 
velle sur  tous  les  points  de  la  France,  et 
les  vingt -quatre  coups  de  canon  roulent 
d’échos  en  échos.  Vous  diriez,  à la  manière 
dont  ou  se  félicite  , dont  on  s’embrasse, 
que  la  France  n’a  jamais  compté  que  des 
royalistes  dans  son  sein.  L’hymne  de  la  re- 
connaissance se  fait  entendre  dans  les  mai- 
sons, avant  de  retentir  dans  les  églises.  On 
se  sent  bien  avec  le  ciel.  Chacun  répète  avec 
le  vieux  roi:  «Un  fils  nous  est  né  à tous.»  Cha- 
cun lui  donne  le  nom  de  Henri,  du  plus  chéri, 
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du  plus  grand  de  nos  monarques  ; d’autres 
renouvellent  pour  lui  le  surnom  donné  à 
Louis  XIV  à sa  naissance  ; d’autres  enfin, 
dans  l’exaltation  de  leur  joie,  l’appellent 
l’enfant  du  miracle.  L’admiration  vient  se 
mêler  à l’attendrissement,  à l’allégresse, 
lorsque  les  détails  officiels  font  connaître  que 
la  princesse,  jalouse  de  dissiper  tous  les  nua- 
ges (Jue  l’esprit  de  malveillance  ou  de  haine 
chercherait  à répandre,  a différé  elle-même 
son  entière  délivrance,  n’a  point  permis  la 
« section  du  cordon  ombilical  avant  que  les  té- 
moins fussent  appelés;  qu’elle  a dit  au  ma- 
réchal Suchet,  duc  d’Alhuféra,  le  premier 
arrivé  : « M.  le  maréchal,  vous  voyez  que 
» Tenfant  me  tient  encore,  je  n’ai  point 
» voulu  que  l’on  coupât  le  cordon  avant  votre 
» arrivée  ; » que  l’opération  qui  devait  termi- 
ner decruelles  douleurs,  n’a  eu  lieu  que  quel- 
ques minutes  après  ; enfin  que  le  maréchal  de 
Coigni , des  gardes  nationaux  de  service  au 
I château  et  plusieurs  autres  témoins  ont  pu 
certifier  le  même  fait.  Les  mères  les  plus  in- 
trépides s’étonnent  de  cette  preuve  de  cou- 
rage. Elles  donnent  à madame  la  duchesse 
de  Berri  le  nom  d’héroïne.  La  fête  la  plus 
délicieuse  avait  été  improvisée  dans  toute  la 
France,  avant  que  l’on  parlât  de  fêtes  offi- 
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cielles.  Leur  somptuosité  ne  pouvait  plus  rien 
ajouter  à la  joie , mais  le  bonheur  se  prolon- 
geait encore  par  une  méditation  plus  tran- 
quille de  ce  que  le  ciel  a fait  pour  perpétuer 
la  plus  longue  suite  de  rois  qu’il  ait  accordée 
à aucun  peuple.  Le  prince  reçut  le  titre  de 
duc  de  Bordeaux , flatteuse  récompense  pour 
la  ville  qui,  la  première,  avait  proclamé  les 
Bourbons. 

L’enthousiasme , en  se  prolongeant , fit 
imaginerla  souscription  de  Chambord,  genre 
d’hommage  tout  nouveau  dans  nos  annales. 
Il  s’agissait  de  doter  le  fils  du  duc  de  Berri 
d’un  château  qui  fut  parmi  nous  l’un  des  pre- 
miers mouumens  de  la  renaissance  des  beaux- 
arts.  Cet  édifice  fut  ainsi  préservé  de  la  des- 
truction qui  l’attendait.  Louis  XV  l’avait  au- 
trefois donné  au  maréchal  de  Saxe,  en  imi- 
tant le  don  de  Blenheim  fait  par  la  reine 
Anne  et  le  parlement  britannique  au  duc 
de  Marlborough.  Je  ne  veux  point  examiner 
d’après  des  considérations  politiques  ce 
genre  de  tribut;  l’autorité  y intervint  un 
peu  trop,  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  ré- 
froidir  les  esprits.  Puisse  le  prince  qui,  à 
sa  naissance , reçut  ce  tribut  de  l’amour  dès 
Français,  mériter  le  bel  hommage  qu’ob- 
tint le  héros  adoré  dont  il  porte  le  nom , 
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une  souscription  nationale  pour  élever  sa 
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statue  après  un  régné  illustre  et  bieniai- 
sant  ! 

IÎmii'm”  lïiilieu  de  ces  jours  d’allégresse 

Loi»  di»erM..  qu’eurcnt  lieu  des  élections  nouvelles;  il  ne 
s’agissait  pas  seulement  du  renouvellement 
par  cinquième,  mais  du  vaste  renfort  qu’allait 
recevoir  la  Chambre  par  la  nomination  que 
les  collèges  départementaux,  c’est-à-dire 
ceux  des  plus  imposés,  allaient  faire  de  cent 
quarante-trois  députés.  Sur  ce  nombre,  à 
peine  quatre  ou  cinq  nominations  furent 
le  partage  du  parti  libéral.  Un  grand  nom- 
bre de  membres  de  la  chambre  de  1 8 1 5 ren- 


trèrent au  parlement  par  cette  porte  que  la 
loi  du  double  vote  leur  avait  ouverte;  ils  se 
trouvèrent  dans  une  proportion  plus  forte 
que  les  royalistes  du  centre  droit , portés  de- 
puis long-temps  à se  rallier  aux  principes  du 
duc  de  Richelieu.  Le  renouvellement  par 
cinquième  fut  moins  favorable  aux  libé- 
raux, que  celui  des  années  précédentes. 
D’une  part,  les  troubles  de  cette  année  et 
l’agitation  des  états  voisins,  disposaient  les 
esprits  à la  crainte  de  mouvemens  révolution- 
naires , et,  de  l’autre , la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux  avait  réchauffé  le  royalisme.  La 
nouvelle  combinaison  était  peu  favorable  au 
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parti  modéré,  que  le  duc  de  Richelieu  et  ses 
amis  avaient  voulu  ranimer , en  le  faisant 
passer  de  gauche  à droite.  Ils  comprirent 
bientôt  la  nécessité  d’appeler  au  conseil  quel- 
ques-uns des  chefs  de  ce  parti  qui  leur  avait 
reproché  si  amèrement  l’ordonnance  du 
5 septembre.  Leur  choix  tomba  sur  MM.  de 
Villèle  et  Corbière  ; mais,  comme  ou  voulait 
mettre  à l’épreuve  ces  nouveaux  collègues , 
M.  Corbière  resta  seulement  chargé  de  l’in- 
struction publique;  M.  de  Villèle  devint  mi- 
nistre sans  portefeuille,  et  M.  Lainé , pour 
favoriser  cette  combinaison  du  duc  de  Riche- 
lieu son  ami , voulut  bien  accepter  le  même 
titre. 

La  session  ne  fut  marquée  par  aucune’ 
loi  importante.  Comme  il  était  dans  l’inten- 
tion du  ministre  de  présenter  une  loi  d’in- 
demnité pour  les  émigrés,  mais  sur  des 
bases  bien  diflérentes  de  celle  qui  depuis  fut 
adoptée , il  voulut  la  faire  précéder  d’une 
loi  d’indemnité  pour  les  donataires  français, 
dépossédés,  par  les  derniers  événemens  de  la- 
guerre  , de  leurs  dotations  eu  pays  étrangers. 
Cette  indemnité  consistait  dans  une  inscrip- 
tion sur  le  grand-livre , mais  qui,  par  la  né- 
cessité des  temps,  ne  pouvait  être  propor- 
tionnée à l’étendue  des  pertes.  Le  ministère 
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eut  cette  fois  pour  auxiliaire  le  parti  libéral 
avec  lequel  il  vivait  depuis  l’année  précédente 
en  guerre  déclarée.  Mais  une  grande  partie  du 
côté  droit  se  révolta  contre  cette  indem- 
nité, quoiqu’il  fût  aisé  d’y  voir  une  transition 
pour  arriver  à l’indemnité  plus  vaste  et  plus 
onéreuse  que  les  émigrés  appelaient  de  leurs 
vœux  les  plus  ardens.  «Veut-on,  s’écria  M.  Du- 
» plessis  de  Grenédan , que  les  bienfaits  du 
» roi  et  que  la  munificence  publique  aillent 
M chercher  des  hommes  qui , pour  la  plu- 
» part,  sont  connus  par  des  services  révolu- 
» tionnaires  rendus  en  haine  des  Bourbons 
» et  qui  ont  trahi  leurs  sermens  pour  rentrer 
» sous  les  lois  de  l’usui;pateur , dont  ils  te- 
» naient  ces  magnifiques  récompenses,  ces 
» tributs  sur  l’étranger  dont  l’Europe  a su 
» s’afiranchir?  » Le  projet  de  loi,  quoique 
vivement  défendu  par  le  général  Foy , par 
MM.  Manuel , Étienne  et  Casimir  Perrier , 
reçut  des  modifications  qui  le  rendaient  pres- 
que insignifiant.  *A  ces  mots  : Les  donataires 
recevront  une  indemnité,  on  substitua  ceux- 
ci  : Pourront  recevoir.  Ce  fut  dans  un  état  de 
mutilation  qu’il  parvint  à la  chambre  des 
pairs,  QÙ  il  fut  adopté.  Malgré  le  peu  d’im- 
portance relative  des  sujets  qui  furent  dis- 
cutés dans  cette  session  ,*il  régna  beaucoup 
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d’âpreté  dans  les  débats.  Des  rappels  à l’ordre 
furent  souvent  prononcés  et  des  cartels  lan- 
cés au  pied  de  la  tribune.  L’issue  n’en  fut 
pas  sanglante , la  colère  s’attiédissait  pour 
des  injures  collectives.  Le  sang-froid  ou  la 
générosité  ne  laissait  au  pistolet  qu’une 
vaine  détonation. 

\ 

Dans  les  rangs  mêmes  des  royalistes,  une 
opposition  assez  vive  éclatait  contre  le  mini- 
stère , qui , l’année  précédente , avait  procuré 
à ce  parti  la  plus  importante  victoire.  M.  de 
Labourdonnaye  et  quelques-uns  de  ses  amis, 
gardaient  un  souvenir  opiniâtre  de  l’ordon- 
nance du  5 septembre  et  ne  voulaient  point 
se  rapprocher  de  M.  de  Richelieu.  Ils  blâ- 
maient amèrement  M.  de  Villèle  de  son  am- 
bitieuse complaisance.  Celui-ci,  qui  s’en- 
nuyait fort  de  s’entendre  saluer  de  ces  mots: 
ministre  à la  suite , ministre  in  partibus , 
défendait  le  ministère  avec  une  circonspec- 
tion craintive  et  une  parcimonie  d’éloges 
qui  répondait  â la  parcimonie  avec  laquelle 
il  était  traité  dans  le  partage  du  pouvoir. 
M.  Corbière  semblait  se  trouver  à l’étroit 
dans  le  ministère  de  l’instruction  publique , 
bien  qu’il  n’eût  pas  été  doué  par  la  nature 
d’une  activité  prodigieuse.  Il  était  sans  voix 
pour  l’attaque  et  la  défense.  M.  Lainé  mon- 
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trait  seul  la  chaleur  de  l’amitié.  La  fraction 
du  coté  droit  qui  marchait  directement  à 
1 attaque  contre  le  ministère  était  encore 
peu  nombreuse;  mais  eUe  paraissait  compter 
beaucoup  de  partisans  secrets  que  le  souve- 
nir des  services  rendus  par  M.  de  Richelieu 
gênerait  peu , dès  qu’on  serait  en  force  pour 
une  conquête  définitive  et  totale  des  emplois. 

Comme,  dès  le  début  de  la  session,  le  gé- 
néral Donnadieu  avait  fulminé  contre  le  mi- 
nistère et  surtout  contre  son  chef,  la  plupart 
des  royalistes  paraissaient  redouter  l’inoppor- 
tunité de  ses  attaques  et  se  pressaient  autour 
de  lui  pour  l’empêcher  de  monter  à la  tri- 
bune; il  luttait  contre  eux  et  réussissait  sou- 
vent à se  faire  entendre.  Vers  la  fin  de  la 
session , M.  de  Castelbajac  se  joignit  à l’at- 
taque ; ce  qui  faisait  paraître  assez  louches 
les  dispositions  de  M.  de,Villèle,  son  ami, 
ou,  si  l’on  veut,  son  patron.  Ces  hostilités 
inquiètes  et  qui  révélaient  la  précoce  ingrati- 
tude d’un  parti , fatiguaient  la  patience  des 
ministres  les  plus  exercés  à la  réserve  parle- 
mentaire. M.  Pasquier  , ministre  des  afiàires 
étrangères , ne  craignit  pas  un  jour  de  pro- 
fesser son  éloignement  pour  les  hommes 
qui  voulaient  usurper  à eux  seuls  le  titre  de 
royalistes  et  par  de  jalouses  exclusions  tra- 
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vaUlaient  à rétrécir  un  cercle  qu’on  ne  pou- 
vait trop  étendre.  Ces  paroles  furent  amère- 
ment notées,  et  l’opposition  royaliste  ne 
cessa  de  faire  feu  sur  le  ministre  aux  lépu- 
gnances. 

C’était  à l’occasion  d’une  nouvelle  loi  de 
censure  pour  les  journaux,  qu'avait  eu  lieu 
cet  incident.  La  loi  qui  suspendait  la  liberté 
individuelle  avait  expiré  dans  le  terme  indi- 
qué , et  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
orageuses  le  ministère  avait  eu  la  modéra- 
tion de  n’en  faire  aucun  usage.  Four  appuyer 
la  nouvelle  loi  de  censure,  il  alléguait  l’agi- 
tation qui  se  manifestait  dans  presque  toute 
l’Europe  par  tant  de  révolutions  succes- 
sives, par  tant  de  révoltes  militaires,  par 
des  crimes  qui  excitaient  une  fanatique  ad- 
miration. 11  alléguait  le  danger  de  laisser  les 
sociétés  secrètes  organisées  en  France  user  des 
journaux,  pour  faire  passer,  sous  de^ voiles 
faciles  h percer,  leurs  criminelles  instructions 
et  leur  détestable  doctrine.  Les  adversaires 
accoutumés  de  la  censure  pensaient  que  la 
liberté  de  la  presse  portait  le  coup  le  plus 
mortel  k des  sociétés  secrètes.  Les  uns  par- 
iaient de  ces  conciliabules  comme  d’un  dan- 
ger réel  auquel  il  fallait  opposer  le  jour  de 
la  publicité  et  surtout  la  libre  et  cbaleu- 
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reuse  expression  des  sentimens  du  roja- 
]isme.  Les  autres  en  parlaient  comme  d’un 
fantôme  ou  créé  ou  grossi  par  la  peur  inté- 
ressée des  ministres.  Souvent  ils  récrimi- 
naient contre  des  sociétés  secrètes  d’une  autre 
nature.  Ils  signalaient  de  nouveau  celle  qui , 
l’année  précédente,  avait  reçu  un  scandaleux 
éclat  sous  le  nom  de  gouvernement  occulte  ; 
et  cette  congrégation  qui,  voilée  à demi, 
marchai  t rapidement  à l’empire  de  la  F rance. 
La  publicité  pouvait  seule  arrêter  ses  progrès 
clandestins  et  sauver  la  France  d’une  ab- 
surde et  tyrannique  théocratie  qui  ne  tarde- 
rait pas  à être  renversée  par  une  révolution 
terrible.  Telle  était  la  substance  des  discours 
du  général  Foy,  de  MM.  Benjamin  Constant 
et  Manuel.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que , 
dans  cette  discussion,  MM.  Royer-Collard, 
de  Sainte-Aulaire,  de  Broglie  et  de  Chàteau- 
briand  furent  fidèles  è une  doctrine  dont  le 
triomphe  définitif  devait  faire  leur  gloire. 
Mais  ce  jour  était  encore  éloigné.  La  loi  de 
censure  passa  dans  les  deux  chambres  à une 
assez  forte  majorité. 

L’unique  résultat  de  cette  session  fut  de 
faire  présager  aux  esprits  attentifs  un  retour 
prochain  des  principes  et  des  hommes  qui 
avaient  dominé  dans  la  chambre  de  i8i5. 
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Ces  royalistes,  devenus  ultramontains,  pré- 
tendaient seuls  posséder  les  armes  propres 
à terrasser  le  carbonarisme.  Us  rangeaient, 
sous  ce  nom  abject  et  vaguement  redouta- 
ble, toutes  les  institutions  qui  faisaient  une 
part  à l'influence  démocratique.  L’intri- 
gue, le  sophisme  et  l’hypocrisie  faisaient 
un  étrange  efibrt  pour  remettre  en  crédit 
les  maximes  du  treizième  siècle,  afin  de 
jouir  avec  plus  de  sécurité  de  toutes  les  con- 
quêtes du  luxe  qui  seules  recommandaient 
à leurs  yeux  des  siècles  plus  éclairés. 

Je  n’ai  pas  voulu  interrompre  l’histoire 
assez  courte  des  débats  législatifs  de  cette  ses- 
sion , pour  rendre  compte  d’un  incident  que 
l’histoire  ne  peut  tout-à-fait  expliquer,  mais 
dont  elle  devine  la  cause,  et  qu’elle  ne  doit 
point  omettre. 

Le  27  janvier , vers  cinq  heures  du  soir,  on 
entendit  avec  un  morld  effroi , dans  les  quar- 
tiers voisins  des  Tuileries , une  détonation 
qui  paraissait  partir  de  l’intérieur  du  château 
même.  Elle  avait  eu  lieu  du  côté  des  appar- 
temens  du  Iloi  et  de  Madame.  En  se  portant 
vers  le  palais , on  vit  de  nombreux  carreaux 
de  vitre  brisés  et  des  fenêtres  arra'chées  de 
leurs  ferremensi  Bientôt  on  apprit  que  mi  le 
Roi,  ni  Madame,  ni  aucun  individu  n’avait 
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été  blessé.  Cette  détonation  violente  prove- 
nait d’un  baril  de  poudre  d’environ  six  livres, 
placé  entre  la  muraille  et  un  cofi're  à bois- 
sur  un  pallier  de  l’escalier  dérobé,  destiné 
au  service  des  appartemens  de  Madame.  Le 
procureur-général,  M.  Bellard  et  le  préfet 
de  police  se  transportèrent  sur  les  lieux , in- 
terrogèrent les  personnes  qui  tenaient  au 
château  et  n’obtinrent  que  les  renseigne- 
mens  les  plus  vagues.  Louis  XVIII  avait  en- 
tendu avec  le  plus  grand  flegme  cette  dé- 
tonation et  s’était  contenté  de  dire  : « Voilà- 
un  pétard  bien  insolent.»  Le  message  officiel, 
qui  rendait  compte  aux  chambres  de  cet  at- 
tentat , ne  faisait  présumer  les  coupables 
qu’avec  réserve  et  obscurité.  On  y parlait 
d’un  esprit  perturbateur  dont  les  efforts  se- 
raient rompus  par  funion  des  chambres  et 
du  roi.  La  commission  , chargée  de  rédiger 
a l’adresse  au  roi , fut  composée  exclusive- 
ment de  royalistes  qui  avaient  paru  animés 
de  l’esprit  de  i8i5.  Elle  se  divisa  pour- 
tant avec  une  sorte  d’éclat  sur  les  termes 
dans  lesquels  cette  adresse  devait  être 
conçue. 

M.  de  Labourdonnaye  qui  au  bruit  de 
cette  détonation  avait  pemL-être  un  peu 
rêvé  la  conquête  du  ministère,  indiqua  en 
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ces  termes  la  cause  du  retard  inattendu 
qu’avait  éprouvé  la  rédaction  de  l’adresse  : 

« Quant  à moi , je  pense  que , dans  une 
» circonstance  aussi  grave,  il  ne  serait  pas 
» du  tout  inconvenant  qu’une  adresse  de  la 
» chambre  au  roi  fût  un  peu  hostile  contre 
» les  ministres.  Car  on  peut  être  fondé  à 
» croire  que  c’estla  faute  de  l’administration, 
» s’il  se  commet  de  nouveaux  attentats  con- 
» trele  roi  et  contre  la  France.  » 

C’était  renouveler  le  raisonnement  dont 
on  avait  usé  pour  amener  la  chute  de  M.  De- 
cazes.  M.lecomtedeBéthizi,  rapporteur  delà 
commission , montra  plus  de  retenue  envers 
les  ministres.  Toutefois,  l’adresse  qu’il  pro- 
posa donna  lieu  aux  vives  réclamations  des 
gëjiéraux Sébastian!  et  Foy , qui  signalèrent, 
dans  sa  rédaction,  l’esprit  de  i8i5.  Camille- 
Jordan,  dont  la  chambre  entendit  cette  fois 
les  derniers  accens  , tonna  contre  des  conjec- 
tures téméraires  présentées  sous  la  forme  de 
l’affirmation  et  fit  entendre  qu’une  telle 
ardeur  à profiter  du  nouvel  attentat  pour 
ressaisir  le  pouvoir  pouvait  en  déceler  les 
principaux  auteurs.  L’adresse  fut  adoptée  à 
une  grande  majorité.  Mais  le  résultat  de 
l’enquête  dirigea  de  plus  en  plus  les  soup- 
çons contre  un  parti  fort  différent  du  parti 
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libéral.  Un  seul  individu  avait  été  arrêté;  il 
se  nommait  Neveu.  C’était  un  homme 
d’affaires  qui  avait  mal  réussi  dans  ses  pro- 
pres spéculations  ou  dans  celles  qui  lui 
étaient  confiées.  Ses  opinions  politiques  n’a- 
vaient rien  de  prononcé.  On  ne  trouva  dans 
ses  papiers , on  n’aperçut  dans  aucune  de  ses 
relations  rien  qui  l’appuyàt , accusation  di- 
rigée contre  lui.  Cependant,  au  moment  où 
il  fut  appelé  pour  subir  un  interrogatoire , il 
se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir  et  expira 
sur  l’heure.  Ce  suicide  semblait  déceler  le  vé- 
ritable auteur  de  l’attentat.  Mais  bientôt  tout 
induisit  à penser  que  cet  acte  de  désespoir  ne 
lui  avait  été  suggéré  que  par  le  dérange- 
ment de  ses  affaires.  Il  importait  de  conti- 
nuer la  procédure  et  de  ne  laisser  plus  de 
doute  sur  les  causes  d’un  si  étrange  événe- 
ment. Mais  elle  fut  tout  à coup  arrêtée;  il 
n’y  eut  ni  jugement,  ni  accusation,  et  ce- 
pendant une  foule  de  témoins , appartenant 
au  château,  avaient  été  entendus.  On  croit 
qu’il  n’existe  plus  aucune  trace  de  cette  pro- 
cédure. 

Quelques  semaines  après , une  pétition , 
vivement  discutée , amena  une  violente  apo- 
strophe de  M. Humbert  de  Sesraaisons  contre 
les  révolutionnaires  « qui,  disait-il,  héri- 
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» tiers  des  régicides  et  n’ayant  pas  le  cou- 
» rage  atroce  de  leurs  prédécesseurs,  se 
« cachant  dans  l’ombre  et  joignant  la  tur- 
» pitude  à l’infamie , embrasent  le  palais  des 
» rois  pour  justifier  leurs  doctrines.  » Voici 
la  réplique  qui  lui  fut  faite  par  le  général 
Foy  : « La  police  est  à la  recherche  des  au- 
» teurs  de  ces  attentats  et  peut-être,  en 
» examinant  les  chifibns  de  papiers  qui  enve- 
» loppaient  le  pétard,  y découvrira-t-on 
» quelques  débris  des  notes  secrètes.  » Je  ne 
sais  si  le  général  Foy  avait  deviné. juste; 
mais  il  n’est  plus  arrivé  depuis  aux  orateurs 
ou  aux  écrivains  du  parti  que  l’on  nommait 
ultra-royaliste,  de  faire  des  allusions  au  pé- 
tard du  2-7  janvier. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  1821,  Tronbia 

^ 1 ' J 1 ^ Greaoblo» 

des  troubles  momentanés  éclatèrent  dans  la 
ville  de  Grenoble;  on  les  considéra  comme 
un  contre-coup  de  la  révolution  piémon- 
taise  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre 
suivant.  Le  10  mars  au  matin , le  bruit  se 
répandit  dans  la  ville  qii’ une  révolution  s’é- 
tait opérée  à Paris , que  le  roi  avait  abdiqué  , 
que  le  duc  d’Orléans  était  nommé  chef  d’un 
gouvernement  provisoire,  que  le  drapeau  tri- 
colore était  arboré  et  la  constitution  de  1791 
rétablie.  Les  auteurs  et  les  dupes  de  ce  bruit 
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imposteur  se  présentèrent  au  nombre  de  six 
cents  à l’hôtel  de  la  préfecture.  Le  préfet, 
M.  d’Haussez , fit  de  vains  efforts  pour  les  dis- 
suader en  montrant  les  dépêches  récentes 
qu’il  avait  reçues.  Ils  continuèrent  à parcourir 
la  ville  en  répétant  les  cris  que  l’on  préten- 
dàit  avoir  été  proférés  dans  la  capitale.  Plu 
sieurs,  S ce  qu’on  assure,  arborèrent  la  co- 
carde tricolore.  Le  général  Pamphile-Lacroix 
marcha  contre  eux  à la  tête  d’un  détache- 
ment qui  les  dispersa  sans  peine.  Quelques 
étudiaps  en  droit  avaient  paru  dans  le  rassem- 
blement. L’école  de  droit  de  Grenoble  fut 
supprimée. 
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TABLEAU  DB  l’^XTÉRIEUB.  AGITATIOM  DE 

l’aLLEHAGNB  , CONGRÈS  PB  CARLSBALD , 

DE  TROPPAU  , DE  LATBACB.  — FIH  DES 
RÉTOLVTIONS  DB  NAPLES  ST  DU  PIÊHONT. 

T .F.  tableau  de  l’extérieur  pour  cette  même 
année  va  nous  présenter  une  série  de  faits 
importans.  En  1818,  une  partie  de  l’Alle- 
magne jouissait  avec  calme  des  gduverne- 
mens  constitutionnels  qu’elle  venait  d’obtenir 
et  qu’elle  avait  mérités  en  rendant  à ses  prin- 
' ces  l’indépendance  de  leur  couronne.  Nulle 
part  l’autorité  souveraine  n’avaifc  à se  repentir 
de  ces  concessions  dont  elle  avait  souvent 
posé  la  limite  avec  une  circonspection  crain- 
tive. Le  bienfait  était  respecté;  les  débats 
politiques  qui  exerçaient  le  plus  l’activité 
nouvelle  des  états , roulaient  sur  de  vieux 
privilèges  que  l’on  attaquait  avec  plus  de 
constance  que  d’amertume  et  de  fureur.  Les 
peuples  soumis  à la  domination  autri- 
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chienne  , malgré  l’extrême  diversité  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  souvenirs,  de  leurs  idiomes, 
se  mettaient  hors  de  cause  dans  la  question 
des  gouvernemens  libres.  On  eût  dit  que  le 
repos  leur  semblait  à tous  un  salaire  suffi- 
sant de  vingt-deux  années  de  souffrance,  de 
tant  dé  rançons  successivement  payées  et 
d’un  million  de  leurs  frères,  de  leurs  enfans 
moissonnés  dans  les  combats.  La  paix  mo- 
notone, la  soumission  léthargique  de  l em- 
pire  de  la  Chine  est  certes  un  phénomène 
bien  moins  étonnant  que  cette  apathie  suc- 
cédant à tant  d’agitation,  que  ce  sommeil 
non  interrompu  par  les  secousses  intérieures 
des  autres  états  de  l’Europe,  par  les  trans- 
ports fanatiques  qui  éclataient  dans  d’au- 
tres parties  de  l’Allemagne  ; enfin  que  cette 
inÿformité  d’obéissance  et  de  servitude  entre 
le  fier  Hongrois , le  farouche  Croate , le 
Polonais  tout  à f heure  indompté  , le  Bo- 
hème qui,  privé  de  son  indépendance,  arra- 
ché à ses  habitudes,  avait  long-temps  frémi, 
sous  le  joug  de  nouveaux  maîtres , le  Tyro- 
lien qui,  belliqueux  commelesenfansdeGuil- 
laumeTell,  voit  du  haut  de  ses  montagnes 
ef  paraît  voir  sans  envie  la  liberté  de  ses 
heureux  et  illustres  voisins  , enfin  le  vieil 
Autrichien  qui  semble  mettre  sa  joie  à voir 
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s’agrandir,  au  prix  de  sas  sueurs,  de  son  sang, 
l’héritage  de  Rodolphe  de  Hapsbourg.  Plu- 
sieurs observateurs  ont  pensé  qu’un  faisceau 
qui  parait  aujourd’hui  si  ferme,  peut  un  jour 
se  rompre  avec  éclat  ; mais , s’il  a pu  sub- 
sister de  nos  jours , il  faut  reconnaître  que 
la  maison  de  Lorraine  et  Surtout  que  l’empe- 
reur régnant  ont  trouvé  dans  leur  bon  sens, 
dans  leur  droiture  et  dans  leur  éloignement 
pour  le  faste  et  l’étiquette , des  secrets  puis- 
sans  pour  s’attache^  les  cœurs.  Deux  autres 
liens  d’une  nature  bien  opposée  se  joignent  à 
celui-là  : d’une  part , c’est  une  armée  per- 
manente qui , soumise  à la  loi  du  bâton , Li 
fait  subir  à son  tour  à ceux  qui  n’ont  pas 
l’honneur  de  lui  appartenir  ; et  de  l’autre , 
c’est  un  espionnage  si  bien  perfectionné  par 
le  premier  ministre,  M.  de  Metternich , 
qu’un  vaste  empire  parait  suivre  la  règle  et 
subir  toute  la  surveillance  d’un  monastère. 

Le  nord  de  l’Allemagne  répugnait  à cette  ’ 
inaction , c’était  de  là  qu’était  parti  le  signal 
du  réveil  pour  cette  Autriche  qui , accablée 
pac  les  aimes  victorieuses  de  la  France,  sem- 
blait , depuis  Wagram , tombée  dans  une 
morne  résignation  aîix  arrêts  de  la  fortune. 
Le  nord  de  l’Allemagne,  véritable  auteur  de 
la  ligue  qui  terrassa  Napoléon , n’avait  ni  dé- 
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posé  sa  fierté,  ni  calmé  sa  colère.  C’était  de 
là  que  les  universités  avaient  soulevé  les  flots 
belliqueux  des  landwehrs  et  entraîné  à 
leur  suite  les  nobles  ruinés,  les  princes  dé- 
pos.sédés  et  enfin  les  monarques  long-temps 
étourdis  de  leur  chute.  Si  l’affront  d’iéna 
avait  été  vengé,  S qui  le  devait-oa?  a l’u- 
niversité de  cette  ville.  Le  nord  s’enorgueil- 
lissait de  la  supériorité  de  ses  lumières 
et  ne  voyait  dans  l’Autriche  qu’une  Béotie 
sans  Épaminondas  et  saQS  Pindare.  La  ville 
de  Veimar,  surnommée  l’Athènes  de  l’Alle- 
magne, avait  formé  une  sorte  de  lien  fédé- 
ral , une  ligue  d’Ampbyctions , par  sa  su- 
prématie littéraire.  Des  soldats  philosophes, 
théologiens  et  publicistes  se  croyaient  di- 
gnes d’assurer  les  destinées  de  leur  patrie  ; 
les  professeurs,  couverts  des  palmes  de  la 
guerre,  expliquaient  à des  milliers  de  jeu- 
nes gens-,  leurs  compagnons  d’armes,  des 
théories  transcendantes  de  droit  public  et 
ne  désespéraient  pas  de  transporter  dans 
ce  monde  mobile  les  lois  de  l’absolu.  Jabn, 
le  plus  célèbre  pt  le  plus  exalté  de  ces  pro- 
fesseurs , voulait  que  ses  élèves  préludassent 
par  les  exercices  de  la  gymnastique  à toutes 
les  sévères  épreuves  que  la  liberté  ferait 
naître  pour  eux.  C’étaient  de  nouvelles  réu- 
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nions  ajoutées  à celles  des  sociétés  secrètes , 
tout  à l’heure  fomentées  par  les  souverains 
eux-mêmes  et  qui  avaient  vu  au  nombre 
de  leurs  adeptes , non-seulement  des  Prus- 
siens hommes  de  guerre,  mais  des  Autri- 
chiens diplomates , tels  que  le^comte  de 
Stadion.  Un  projet  tenait  en  fermentation 
presque  tous  les  jeunes  gens  qui  avaient 
relevé  au  dix- neuvième  siècle  l’étendard 
d’Arminius  et  de  Vitikind;  c’était  celui  de 
ne  faire  de  l’Allemagne  qu’un  seul  peuple 
partagé  en  diflérens  états  fédératifs  dont  la 
liberté  serait  la  condition  première.  Ils  ne 
répugnaient  point  à la  liberté  monarchique, 
mais  sans  exclure  la  liberté  républicaine 
dont  plusieurs  villes  avaient  fait  une  longue 
épreuve.  Comme  pour  effacer  le  souvenir 
des  lois  et  des  distinctions  féodales  de  l’Al- 
lemagne, ils  ne  lui  donnaient  plus  que  le 
vieux  nom  de  Teutonie.  C’était  ainsi  qu’ils 
prétendaient  réformer  les  actes  du  congrès 
de  Vienne  et  casser  ces  partages  qui  avaient 
si  indignement  payé  leurs  exploits.  Le  traité 
de  la  Sainte- Alliance  leur  était  suspect.  A 
cette  ligue  des  rois  faite  au  milieu  de  la  paix, 
ils  prétendaient  opposer  une  ligue  des  peu- 
ples réconciliés  de  cœur  avec  la  France;  ils 
voulaient  bien  l’admettre  à leur  traité,  bien. 
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que  leur  inexpérience  {>rgueilleuse  trouvât 
peut-être  un  peu  mesquin  notre  partage  de 
liberté.  Leurs  projets  trouvaient  une  vive 
opposition  dans  une  noblesse  fortement  at- 
tachée aux  distinctions  féodales,  dans  l’esprit 
de  l’armée,  prussienne  qui  tenait  à repré- 
senter l’état  tout  entier , dans  les  privilèges 
des  corps,  et  enfin  dans  l’esprit  général 
du  peuple  allemand,  plus  porté  à des  mé- 
ditations hardies  qu’à  des  commotions  vio- 
lentes. Plusieurs  amis  d’une  liberté  sage  se 
déclaraient  contre  les  rêves  d’une  liberté  in- 
définie. Les  souverains  étaient  aimés  dans 
le  nord  de  l’Allemagne.  Si  on  trouvait  le 
roi  de  Prusse  tardif  à remplir  ses  promes- 
ses , si  on  lui  reprochait  de  les  éluder  par 
des  établissemens  successifs  d’assemblées  pro- 
vinciales , on  honorait  en  lui  le  souvenir 
de  malheurs  noblement  supportés  et  vengés 
avec  éclat,  un  zèle  éclairé  pour  sa  religion, 
enfin  des  habitudes  simples  et  frugales  qui 
le  montraient  occupé  de  son  peuple.  La  po- 
lémique des  écrits  ne  tournait  pas  toujours 
à l’avantage  des  amis  de  la  vertu.  On  es- 
sa^rait  contre  eux  les  armes  du  ridicule  ; et , 
sans  être  lancé  avec  beaucoup  d’art  et  de 
finesse,  il  déconcertait  parfois  un  sombre 
enthousiasme.  Kotzebue,  quoiqu’il  fût  plus 
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remarquable  par  la  fécondité  de  son  talent 
que  par  une  verve  originale , ce  Kotiebue, 
autrefois  envoyé  dans  les  déserts  de  la  Si- 
bérie par  un  caprice  despotique  de  l’empe- 
reur Paul , était  des  écrivains  monarchiques 
celui  qui  fatiguait  le  plus  le  professeur  Jabn 
et  ses  ardens  disciples.  Une  correspondance 
qu’il  entretenait  avec  l’empereur  Alexandre, 
excitait  la  plus  sombre  défiance.  11  semblait 
à des  esprits  prévenus  que  Kotzebue  n’était 
occupé  qu’à  dresser  des  tables  de  proscrits 
et  que  le  magnanime  Alexandre  était  dis- 
posé à proscrire,  hors  de  sa  domination , des 
métaphysiciens  qui , tout  à l’heure , mar- 
chaient en  soldats  sous  ses  enseignes. 

Charles  Frédérick  Sand,  né  dans  le  pays 
de  Baireuth,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  était 
l’un  des  adeptes  les  plus  fougueux  de  la  ré- 
forme teutonique]  il  tenait  à une  famille 
considérée.  De  brillans  succès  avaient  signalé 
ses  études  universitaires.  Il  s’était  fait  remar- 
quer entre  les  plus  braves  dans  les  campa- 
gnes qui  avaient  rendu  l’indépendance  à sa 


patrie 
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et  menacé  celle  de  la  France.  A cha- 


que anniversaire  de  la  bataille  de  Leipsick, 
fête  en  quelque  sorte  olympique  que  l’on 
célébrait  sur  le  lieu  même  où  Napoléon  avait 
' pour  ta  première  fois  été  vaincu , le  jeune 


Digiiized  by  Google 


4o  CHAPITBE  XVIII. 

Sand  attirait  l’attention,  excitait  l’enthou- 
eiasmK  par  des  allocirtions  où  sa  hardics.se 
usurpait  en  quelque  sorte  le  tribunal  de 
l’Allemagne.  11  y rappelait  les  promesses 
faites  par  les  souverains  aux  peuples  qui 
les  avaient  ramenés  au  combat  et  som- 
mait l’autorité  royale  de  dégager  ses  ser- 
mens.  Lui-même  il  en  prêtait , il  en  faisait 
prêter  de  sévères , de  redoutables.  Le  feu  de 
ses  regards  répondait  au  feu  de  ses  discours, 
la  noblesse  de  ses  traits  à l’énergie  de  ses  ré- 
solutions ; sa  crainte  était  de  passer  seulement 
pour  un  discoureur  audacieux.  Quand  il  rap- 
pelait k ses  amis  les  exemples  d’Harmodius  et 
Aristogiton,  de  Marcus  Brutus,  de  Charlotte 
Cordaÿ,  on  croyait  déjà  voir  le  poignard 
briller  dans  sa  main.  Cette  fierté,  cette  irri- 
tation continue  n’altéraientpointla  tendresse 
de  son  âme.  11  rendait  à sa  mère  des  soins 
qui  pouvaient  lui  faire  espérer  plus  de  bon- 
heur. Une  âme  si  ardente  avait  dû  ressentir 
ce  que  l’amour  a de  plus  exalté;  mais,  quoi- 
qu’on lui  trouvât  quelque  analogie  avec  ce 
Werther  dont  le  talent  de  Goethe  a fait 
plaindre , a fait  aimer  et  trop  souvent  fait 
partager  le  délire,  il  parlait  avec  mépris 
d’un  suicide  inspiré  par  l’amour  et  voulait 
qu’on  rendit  sa  mort  utile  à la  patrie.  Je  ne 
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sais  quelle  théorie  abstraite  et  confuse,  je  ne 
sais  quelle  morale  arbitraire,  quel ‘dogme 
d’illuminisme;  je  ne  sais  quels  exemples  ti- 
rés de  ces  temps,  barbares  de  l’Allemagne  où 
se  formait  une  abominable  juridiction  de 
juges  assassins  qui  exécutaient  de  leurs  mains 
la  sentence  de  mort  prononcée  par  "leur 
bouche,  le  familiarisaient  avec  la  pensée  de 
l’homicide  et  l’ennoblissaient  à ses  yeux. 
Mais,  quoi!  s’agissait-il  de  délivrer  l’Allema- 
gne d’un  Genséric , de  quelque  monstre  altéré 
de  sang?  On  dirait  qu’un  caprice  lui  suggéra 
le  choix  de  sa  victime  et  vint  désigner  à ses 
coups  l’auteur  de  quelques  scènes  pathétiques, 
qui  n’avait  pu  apprendre  dans  les  déserts^  de 
la  Sibérie  à se  passionner  pour  le  despo- 
tisme. 

Le  a5  mars  1819,  Frédérick  Sand  se  ren- 
dit d’Iéna  à Manheim  où  vivait  Kotzebue 
dont  les  écrits  le  faisaient  toujours  frémir 
d’indignation.  11  pénètre  facilement  dans 
l’appartement  de  cet  homme  de  lettres.  A 
peine  se  trouve-t-il  seul  avec  lui  qu’il  déroule 
un  papier  sur  lequel  sa  main  a tracé  ces 
mots  : Sentence  de  mort  exécutée  contre 
Auguste  Kotzebue,  le  a3  mars  1819;  et, 
tirant  un  poignard,  il  l’enfonce  dans  le  cœur 
de  sa  victime.  Aux  cris  de  l’inlbrtuné , toute 
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sa  famille  accourt  et  le  voit  expirer.  Le  meur- 
trier, d’uu  pas  ferme  et  tranquille,  se  montre 
sur  le  perron  de  la  maison , en  s’écriant  : Le 
traître  est  mort , la  patrie  est  sauvée , vivat 
Teutonia  ! Puis,  se  toarnant  vers  la  femme  et 
la  fille  de  Kotzebue  : Oui,  leur  dit-il  ,ye  suis 
le  meurtrier,  c’est  ainsi  que  tous  les  traî- 
tres doivent  périr.  Il  se  met  à genoux  et 
ajouté  d’un  ton  d’inspiré  : Dieu,  je  te  re- 
mercie de  m’avoir  permis  d’achever  cette 
action  ! et , ouvrant  ses  habits,  il  s’enfonce  le 
poignard  dans  le  sein.  Cependant  sa  blessure 
n’était  pas  mortelle.  Les  souffrances  les  plus 
aiguës  le  suivirent  dans  l’hôpital  où  il  fut 
transporté.  Elles  laissèrent  un  long  inter- 
valle entre  son  crime  et  son  supplice;  mais 
son  âme  resta  ferme  dans  un  orgueil  insen.sé. 

Le  stoïcien  qui  avait  uni  son  bras  à celui 
des  meurtriers  de  César  douta  de  la  beauté 
de  son  action  après  la  bataille  de  Philippes, 
et  se  demanda  si  la  vertu  n’était  qu’un  fan- 
tôme. L’illuminé  qui  avait  porté  ses  coups 
sur  un  homme  de  lettres,  sur  l’un  de  ces  per- 
sonnages auxquels  l’antiquité  attachait  une 
sorte  de  caractère  sacré,  ne  cessa  point  de 
croire  à la  vertu,  mais  crut  toujours  en  voir 
le  plus  bel  effort  dans  un  crime  aussi  odieux 
que  stérile. 
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Lu  morale  fut  vaincue  par-  un  sombre 
enthousiasme  et  l’attentat  de  Sand  excita 
une  ^admiration  frénétique.  On  rapporte 
que  sa  'mèro  reçut  plus  de  quatre  mille 
lettres  de  félicitation.  La  prose  et  les 
vers  ne  furent  consacrés  qu’à  son  panégy- 
rique. Les  jeunes  gens  ne  voulurent  plus 
d’autre  costume  que  le  sien  et  se  piquè- 
rent d’imiter  sa  démarche.  On  eût  dit  que 
chacun  d’eux  portait  avec  lui  la  sentence 
de  mort  d’un  ministre  ou  d’un  souverain. 
Gênés  dans  le  culte  qu’ils  affectaient  de 
rendre  à un  intrépide  fanatique , ils  pas- 
saient le  Rhin  et  la  Meuse  pour  venir  mon- 
trer, soit  en  France,  soit  en  Suisse,  un  cos- 
tume effrayant  par  l’intention  qui  s’y  joignait 
et  quelquefois  une  figure  plus  effrayante  en- 
core. A l’êge  où  les  passions  aimables  embel- 
lissent les  traits , où  tout  parle , soit  de  fêtes , 
de  jeux,  soit  de  nobles  travaux  ils  sem- 
blaient ne  plus  vivre  que  pour  le  plaisir  d’in- 
spirer un  vague  effroi.  Ils  se  calomniaient 
et  ne  voyaient  pas  que  celui  qui  s’aflSche  pour 
meurtrier,  perd  tout  pouvoir  d’exécuter  le 
meurtre.  Le  ridicule  devait  faire  justice  de 
cette  mode  ,à  la  fois  forcenée  et  monotone; 
mais  le  ridicule  chemine  lentement  en  Alle- 
magne. 
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Cependant  l’alarme  se  répandait  dans  tous 
les  cabinets,  et  certes  elle  devait  être  bien 
partagée  par  tous  les  amis  d’une  liberté  |age. 
Où  s’arrêteraient  les  assassinats,  les  régicides, 
si  la  liberté  ne  pouvait  se  cimenter  que  par 
le  sang,  non-seulement  de  tous  les  souverains 
de  l’Allemagne,  mais  encore  de  leurs  mi- 
nistrés  et  des  écrivains  qui  les  défendent? 
Tu  ne  tueras  point  était  une  loi  du  cœur 
humain  , même  avant  d’être  une  loi  du  dcca- 
logue;  elle  ne  souffre  d’exception  que  lors- 
qu’il s’agit  de  défendre  sa  vie  ou  celle  de  ses 
semblables.  Les  barbares  Teutons  dont  on 
voulait  rappeler  et  le  nom  et  le  règne , s’ils 
avaient  rêvé  de  liberté , auraient  pu  être  ef- 
frayés eux-mêmes  d’un  tel  moyen  d’y  procé- 
der. Déjà  l’on  se  figurait  ou  l’on  répandait 
au  moins  que  dans  les  universités  profes- 
seurs et  disciples  ne  s’occupaient  plus  qu’à 
dresser  des  listes  de  proscription  contre  les 
princes  et  qu’à  aiguiser  des  poignards.  On 
parlait  d’une  liste  arrêtée  à trente-huit  vic- 
times d’un  ordre  éminent.  « Pourquoi,  di- 
♦ » sait-on,  se  mettre  en  état  de  guerre  avec 

» des  souverains,  lorsqne  plusieurs  ont  déjà 
» volé  au-devant  des  vœux  de  leurs  sujets? 
» Les  constitutions  que  l’on  réclame  doivent- 
» elles  être  écrites  avec  la  pointe  d’un  poi- 
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» gnard?  C’est  la  liberté  de  la  presse  que  l’on 
» appelle  5 grands  cris,  comme  le  prélude 
» et  garantie  des  constitutions  nouvelles. 
» Qu’imagine  un  jeune  fanatique  pour  l’éta- 
» blir?  c’est  de  percer  le  cœur  d’un  homme 
» de  lettres  qui  veut  modifier  les  principes 
» d’une  liberté  trop  absolue.  Ainsi  les  poi- 


a gnards  vont  servir  de  complément  % des  • 

» argumens  imparfaits.  On  égorge  celui  que,  j 

i>  d'après  les  lois  existantes,  un  tribunal 

» n’eût  pu  frapper  d'aucune  peine.  Une  li-  \ 

» berté  qui  ne  souffre  point  de  contradic-  | 


)i,tion  n’est- elle  pas  la*  plus  insupportable 
» des  tyrannies?  » ^ 

Déjà  les  ministres  des  dift'érens  états,  et  par-  Aumut 

J -11*®®  Lcening. 

ticulièreraent  ceux  de  la  Saxe  et  de  la  Prussej|^^ 
appelaient  des  mesures  sévères  contre  le  ré* 
gime  des  universités  dont  les  privilèges  sem- 
blaient consacrés  par  de  si  récens,  de  si  écla- 
tans  services  rendus  à la  cause  royale.  La 
diète  germanique  allait  prendre  des  résolu- 
tions fatales  non -seulement  aux  libertés 
qu’on  espérait,  mais  aux  libertés  depuis 
long- temps  acquises,  lorsqu’un  nouvel  at- 
tentat montra  le  danger  encore  plus  urgent, 
encore. plus  redoutable.  Un  des  admirateurs 
les  plus  frénétiques  de  Sand  voulut  répéter 
son  crime,  non  plus  sur  la  personne  d’un 
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particulier,  mais  sur  celle  du  président  de 
la  régence  du  duché  de  Nassau,  M.  Ibel;  le 
meurtrier  se  nommait  Lœning  ; c’était  le  fils 
d’uu  pharmacien , il  avait  vingt-huit  ans.  In- 
troduit chez  ce  magistrat  en  audience  parti- 
culière, il  allait  le  frapper,  lorsque  le  pré- 
sident s’aperçut  de  son  dessein  et  parAÛnt  à 
le  désarmer.  Lœning  se  donna  la  mort  en 
brisant  un  verre  dont  il  avala  les  morceaux. 
Il  expira  peu  d’heures  après  dans  d’horribles 
convulsions  et  maitre  de  son  secret. 

Quel  fut  le  résultat  du  crime  de  deux  illu 
minés?  Ce  fut  de  donner  à M.  de  Metter- 
nich  la  charge  de  grand-prévôt  de  l’Allema- 
gne et  même  de  l’Europe.  C’était  un  jeu 
bizarre  de  la  fortune  que  d’avoir  fait  passer 
la  tutelle  de  l’Europe,  des  mains  de  l’empe- 
reur INapoiéon  et  de  celles  de  l’empereur 
Alexandre,  dans  les  mains  de  M.  de  Metter- 
nich.  Une  faveur  permanente  auprès  d’un 
souverain  qui  porte  scrupuleusement  le  joug 
des  habitudes,  présentait  le  premier  ministre 
de  l’Autriche,  quoique  assez  jeune  encore, 
comme  réservé  au  rôle  du  doyen  des  hom- 
mes d’état.  Son  titre  d’orgueil  était  d’avoir 
trompé  et  trompé  long-temps  l’empereur 
Napoléon , dans  les  filets  duquel  les  rois  et  les 
peuples  et  même  les  plus  fins  diplomates 
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étaient  tombés  depuis  si  long-temps.  Napo- 
léon n’avait  pu  voir,  dans  le  souple  négocia- 
teur de  son  trop  auguste  mariage,  qu’un 
homme  dont  la  fortune  demeurait  subor- 
donnée à la  sienne.  Des  dehors  assez  légers, 
assez  séduisans , le  don  de  figurer  assez  bien 
dans  un  cercle,  passablement  dans  un  bal, 
l’éclat  de  quelques  aventures  galantes,  une 
conversation  fine , une  fatuité  qui  n’était  pas 
tout-à-fait  impertinente,  tous  ces  attributs 
de  M.  de  Metternicb  habituaient  chacun  à 
parler  de  ce  Germain  francisé,  comme  d’un 
homme  de  cour  agréable  et- sans  consé- 
quence. Ce  qu’il  avait  le  plus  étudié  en 
France,  c’était  l’habileté  despotique  de  Na- 
poléon. Rien  n’était  plus  fermement  arrêté 
dans  son  âme  qye  le  mépris  pour  la  morale 
politique,  ce  qui  grandit  toujours  un  homme 
d’état  auprès  de  ses  confrères.  Les  auteur  de 
chroniques  ont  attribué  le  bonheur  qu’il  eut 
de  capter  la  confiance  de  quelques  souverains 
aux  intrigues  secrètes  qu’il  sut  emplojisr 
pour  faire  naître  ou  favoriser  leurs  penchans 
les  plus  vifs;  mais  ces  détails  hasardçs  doi- 
vent êtrç  rejeté  de  l’histoire.  Au  reste  ce  futla 
politique  anglaise  qui,  au  congrès  de  Vienne, 
se  chargeant  d’accroître  la  domination  de 
l’Autriche,  accrut  aussi  la  fortune  de  M.  de 
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Metternich,  Toutefois  Tâme  élevée  de  l’em- 
pereur Alexandre  protégeait  encore  l’Eu- 
rope. Il  tardait  à M.  de  Metternich  d’être 
pour  le  libéralisme  du  dix-neuvième  siècle, 
ce  que  Philippe  II  avait  été  pour  le  protes- 
tantisme du  seizième.  Celui-ci  mérita  le  titre 
de  Démon  du  Midi , nous  allons  voir  si  le  mi- 
nistre autrichien  a mérité  le  titre  de  Démon 
du  Nord. 

Le  premier  ministre  de  l’empereur  Fran- 
çois II  vit  avec  une  secrète  satisfaction  que, 
dans  la  fermentation  des  esprits,  c’était  la 
Prusse  qui  paraissait  menacée  des  dangers 
les  plus  directs , les  plus  urgens.  Il  se  pré- 
senta comme  un  auxiliaire  plein  de  zèle  à 
un  gouvernement  auquel  ses  anciens  souye- 
niré  et  les  faits  les  plus  récens  permettaient 
peu  de  sympathie  avec  l’Autriche.  D’abord  il 
vint  trouver  le  roi  de  Prusse  à Tœplitz  et 
sut  concerter  avec  ce  monarque  et  son  mi- 
nistre, le  prince  Hardenberg , des  mesures 
Jl  garantieréciproquequi  ne  pouvaient  s’exé- 
cuter sans  porter  atteinte  à l’indépendance 
des  autres  gouverncmens  de  l’Allemagne  et 
surtout  à la  liberté  des  peuples.  On  prit  le 
parti  de  faire  consacrer  ces  résolutions  par 
un  congrès.  Il  se  tint  à Carlsbad , et  presque 
tous  lès  membres  de  la  confédération  ger- 
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manique  y envoyèrent  leurs  représentans. 
On  croit  que  M.  de  Metternich  y fit  de 
grands  efforts  pour  faire  abolir  les  constitu- 
tions données  par  les  rois  de  Bavière  et  de 
Wurtemberg,  par  le  grand-duc  de  Bade  et 
quelques  autres  princes.  Cet  acte  de  despo- 
tisme et  d’usurpation  fut  loin  d’obtenir  l’as- 
sentiment général.  Ces  souverains  eurent  la 
gloire  de  défendre  courageusement  leur 
bienfait  et  la  prudence  d’échapper  ainsi 
au  vasselage  de  la  fière  et  pesante  Autriche. 
Mais  les  résolutions  qui  furent  adoptées 
montrèrent  de  déplorables  conséquences  de 
l’effroi  répandu  par  le  crime  de  Saud  et  de 
Lœning  et  le  fol  enthousiasme  de  leurs  ad- 
mirateurs. Sur  rinitiative  de  l’Autriche,  la 
diète  prit  la  résolution  de  contraindre  par 
la  force  les  sujets  et  les  gouvememens  de 
la  confédération  à exécuter  toutes  ses  me- 
sures. Elle  supprima  les  associations  secrètes; 
elle  abolit  les  plus  précieux  privilèges  des  uni- 
versités et  les  assujettit  à une  étroite  sur- 
veillance. Elle  soumit  à la  censure,  pendant 
cinq  an»,  tous  les  écrits  au-dessous  de  vingt 
feuilles  d'impression  dans  toute  l’Allemagne 
et  même  dans  le  Wurtemberg  dont  la 
constitution  consacrait  la  liberté  de  la  presse, 
et  donna  droit  de  poursuite  devant  la 

Tome  III.  4 


• • 


5o  CHAPITRE  XVIII. 

diète  à chacun  des  membres  de  la  confé- 
dération, pour  les  écrits  publiés  dans  un 
autre  état  et  par  lesquels  il  se  croirait 
blessé;  enCn  elle  établit  à Mayence  une 
commission  extraordinaire  de  recherches, 
avec  le  droit  de  se  faire  livrer  tous  les 
individus  qu’elle  voudrait  interroger  et 
d’exiger  d«  tous  les  gouvernemens  les  ren- 
seignemens  qui  lui  seraient  nécessaires.  Ainsi 
M.  de  Metternich  profita  du  crime  de  deux 
étudians  pour  élever  la  suprématie  autri- 
chienne, après  tant  de  revers  et  d’alFronts, 
plus  haut  que  ne  l’avait  portée  Charles-Quint 
lorsque  son  orgueil  semblait  vouloir  mettre 
la  main  sur  toutes  les  couronnes.  Ainsi  furent 
mutilées  les  libertés  naissantes  de  l’Allema- 
gne; ainsi  fut  étouffé,  pour  quelque  temps, 
le  germe  d'institutions  que  le  peuple  alle- 
mand avait  cru  conquérir  à Leipsick  et  sous 
le  canon  de  Montmartre.  La  persécution  vint 
tomber  sur  ceux  qui  avaient  commencé  une 
prise  d’armes  universelle  contre  Napoléon. 
Onvitdetoutesparts  destituer,  chasser  etquel- 
quefois  empi’isonner  des  professeurs*  que  l’on 
pouvait  regarder  comme  les  Pierre-l’H ermite, 
comme  les  saint  Bernard  dès  deux  croisades 
européennes  du  dix-neuvième  siècle  et  qui, 
deux  fois  modestes  et  intrépides  soldats, 
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avaient  porté  leurhavresac  et  leur  mousquet 
sous  les  ordres  de  tant  de  princes  et  de  nobles, 
leurs  élèves.  Le  célèbre  Jahn  fut  truité  le  plus 
rigoureusement.  11  gémit  plusieurs  années 
dans  un  cachot;  le  professeur  Gœrres  évita  le 
mêmesort  en  sesauvanten  F rance.  Cependant 
il  fut  reconnu  que  Sand  et  Lœning  n’avaient 
point  eu  de  complices.  Les  papiers  trouvés 
chez  plusieurs  étudians  ne  contenaient  que 
d’impraticables  projets  et  d’obscures  rêveries. 

üepuis^e  congrès  de  Garlsbad , l’essor  du 
génie  etdu  caractère  allemand  semble  s’êtrera- 
len  ti,mais  une  telle  impulsion  ne  se  perdpoint. 
11' est  remarquable  qu’en  Allemagne  comme 
dans  l’Italie,  au  seizième  siècle,  l’époque  du 
plus  grand  éclat  pour  la  littérature  ait  été 
en  grande  partie  contemporaine  des  guerres 
d’invasion  les  plu^  funestes  à ces  deux  con. 
trces;  mais,  en  Allemagne,  la  littérature, 
sans  produire  des  ouvrages  aussi  parfaits  que 
ceux  de  l’Italie,  a eu  un  caractère  plus  na- 
tional, plus  philosophique;  aussi  son  iu> 
fluence  a-t-elle  pénétré  plus  profondément 
dans  les  mœurs  et  les  opinions.  Le  don  des 
méditations  fortes  ne  peut  être  une  faculté 
stérile;  ce  don  s’unit,  chez  le  peuple  alle- 
mand , à une  patience  qui , partout  ailleurs 
qu’en  Autriche,  n’étoufle  point  de  nobles 
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i«ai  désirs,  de  hautes  espérances.  Le  bonheur 
de  rAllemagne  d’avoir  assez  générale- 
ment des  souverains  qui  s’identifient  avec 
les  besoins  de  leur  nation  et  s’éclairent  des 
lumières  de  leur  siècle.  Les  institutions  mu- 
nicipales de  la  Prusse,  l’élection  populaire  des 
autorités  administratives,  l’inamovibilité  de 
la  plupart  des  emplois , la  libre  introduction 
des  écrits  étrangers  montrent  un  édifice  lé- 
gal qui  commence  par  les  étages  inférieurs , 
tandis  qu’ailleurs on  s’est  trop  exc^sivement 
occupé  du  faite.  11  peut  manquer  quelquechose 
aux  constitutions  du  roj'aume  de  Bavière* 
* rien  ne  manque,  dit-on,  au  caractère  du 
jeune  roi  qui  a confirmé  le  bienfait  de  son 
père.  Aussi  le  monstrueux  ouvrage  du  con- 
grès de  Carlsbad  tombe-t-il  en  ruines  et  les 
inquisiteurs  de  Mayence  ne  sont-ils  pas  ar- 
rivés à la  sinistre  renommée  des  inquisiteurs 
de  Venise.  La  raison  et  la  liberté  même  peu- 
vent circuler  sous  leurs  yeux.  M.  de  Metter- 
nich  est  en  Allemagne  un  homme  tout  isolé. 

Ccafr*»  L’énigme  de  la  Sainte-Alliance  allait  s’ex- 
pliquer;  un  autre  congrès  allait  «’ouvrir. 
C’étaient  les  .souverains  du  Nord  qui  se  con- 
voquaient à Troppau  pour  régler  les  afiàires 
* du  Midi , prononcer  sur  le  sort  des  révolu- 

tions d’Espagne , du  Portugal  et  de  Naples. 


Digiiized  by  Google 


TABLEAU  DE  l'eXTÉRIEUR  , ETC.  53 
L’empereur  Alexandre  s’y  rendit  avec  son 
fidèle  ami  le  roi  de  Prusse.  L’empereur  d’Au- 
triche complétait , suivant  sa  coutume , le 
royal  triumvirat.  Quant  à la  France  et  ^ 
l’Angleterre,  elles  n’y  étaient  représentées 
que  par  des  ministres  plénipotentiaires.  La 
France  était  entrée  dans  le  pacte  de  la 
Sainte-Alliance;  mais  Louis  XVIII,  retenu 
par  ses  infirmités,  ne  pouvait  figurer  parmi 
ces  rois  voyageurs.  D’ailleurs  le  motif  in- 
certain de  son  absence  et  les  ombrages 
quelle  aurait  pu  causer  eussent  compromis 
l’ordre  constitutionnel  dont  il  était  le  père. 
L’Angleterre  avait  refusé  de  faire  partie  de 
la  Sainte-Alliance  toujours  suspecte  à sa  po- 
litique. On  appelait  pourtant  ses  ministres 
au  congrès , d’abord  paree  qu’il  eût  été  dan- 
gereux de  les  refuser,  ensuite  parce  qu’on 
connaissaitleur  antipathie  secrète  ou  déclarée 
pour  toute  espèce  d’améliorations  politiques. 
Le  roi  d’Espagne , quoiqu’il  fit  partie  des  cinq 
grandes  puissances  confédérées,  n’avait  point 
paru  au  congrès,  lors  même  qu’il  jouissait  de 
la  plénitude  de  son  pouvoir  absolu.  Mainte- 
nant les  cortès  murmuraient  ; Madrid  était 
en  feu,  dès  qu’il  parlait  d’aller  passer  quel- 
ques jours  à son  château  d'Aranjuez.  Dans 
le  fait , on  ne  peut  douter  que,  si  le  roi  Fer- 
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dinaml  eût  eu  faculté  de  se  rendre  à 
Troppau,  il  n’eût  vivement  dénoncé  la  consti- 
tution des  cortès  au  courroux  des  monarques. 

Rien  ne  devait  être  plus  effrayant  pour  les 
puissances  du  second  ordre,  que  ces  réunions 
de  grands  potentats  où  l’on  pouvait  déli- 
bérer de  leurs  intérêts , de  leur  politique  in- 
térieure, de  leur  existence  sans  les  entendre. 
Mais  alors  la  crainte  de  se  voir  imposer  des 
constitutions  de  cortès  préoccupait  toutes  les 
cours.  Trois  monarques  absolus  formaient  la 
- majorité  du  congrès,  et  pouvaient  fournir  un 
énorme  contingent  à l’appui  de  leurs  dispo- 
sitions hostiles.  Aucun  des  trois  n’annonçait 
un  caractère  de  violence;  mais  l’Autriche  se 
voyait  menacée  de  bien  près  par  la  révolu- 
tion de  Naples,  pour  ses  états  d’Italie.  Le 
cabinet  4e  Vienne  avait  déjà  fait  gronder  le 
tonnerre  des  Césars.  M.  de  Metternich  décla- 
rait- la  guerre  aux  Carbonari.  La  formule 
par  laquelle  il  les  proscrivait , était  empruntée 
de  la  convention;  c’était  une  mise  horsja 
loi.  Naples  l’occupait  tellement,  qu’il  crai- 
gnait de  compliquer  ce  débat  diplomatique 
en  y mêlant  les  affaires  de  l’Espagne  et  du 
Portugal.  Quoique  dans  son  esprit  les  chartes 
accordées  par  des  souverains  ne  trouvassent 
gucre  plus  de  faveur  que  les  constitutions  qui 
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leur, 'étaient  arrachées,  il  voulut  bien  cette 
i'ojs, se, contenter  4’un>  silence  dédaigneux'sur 
les  qliangemens.poliiiques  de  la  Bavière,  de 
WurtÆpaberg  C|t  de  Bade.  :Le  roi  de  France 
n’avait  pu  voir  sans  douleur  la  violence  feite 
à Naples,  par  des  Soldats  révoltés,  à un  petit- 
fils  de  Louis  XIV  ; mais  il  jugeait  que  le  rôle 
de  médiateur  lui  convenait,  et  comme  mo- 
narque constitutionnél.,- et  comme  parent 
d’un  roi  qü’il  fallait  arracher  à de  plus  grands 
dangers.  Tels  étaient  aussi  les  senlimens  du 
duc  de  Richelieu  et  de  M.  Pasquier  alors 
ministre  des  affaires  étrangères;  ils  jugeaient 
que  l’intervention  armée  de  l’Autriche  dans 
les  affaires  de  Naples,  et  la  facile  victoire 
qu’elle  pouvait  espérer,  feraient  tomber  en- 
tre ses  nîains  un  sévère  patronage  de  toute 
l’Italie.  Mais  la  > médiation  offrait  an  pro- 
blème très-difficile  à résoudre.  Fallait-il 
l’exercer  directement  envers  le  peuple  et  le 
parlement  napolitain , leur  suggérer  le  sa- 
crifice de  la  constitution  des  cortès , les  déci- 
der à recevoir  de  leur  roi  une  charte  modelée 
sur  la  nôtre  et  qui  n’offrirait'  plus  de  pré- 
texte plausible  aux  ombrages  des  rois?  Mais 
rien  neat  plus  intraitable  que  l’orgueil  d’un 
peuple  qui  vient  de  faire  un  essai  tumultueux* 
de  liberté.  Les  auteurs  d’un  mouvement  in- 
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surrcctionuel  ne  croient  pouvoir  s’environner 
de  trop  de  barricades  contre  le  pouvoir  qu’ils 
ont  humilie.  Inquiets , soupçonneux , ils  tien- 
nent à ne  laisser  au  prince  qu’une  captivité 
plus  ou  moins  honorable.  Les  conjurés  n’ont 
point  coutume  de  s’arrêter  à un  moyen  terme. 
Nous  allons  voir  bientôt  le  peu  de  succès 
qu’obtinrent  les  tentatives  du  gouvernement 
français  auprès  des  chefs  des  cortès  napoli- 
taines; il  n’était  pas  moins  difficile  de  faire 
accepter  aux  arbitres  du  Nord  le  plan  d’une 
médiation, d’une  constitution  à la  fois  libérale 
et  monarchique.  Loin  de  diminuer  ainsi  les  , 
alarmes  de  l’Autriche,  on  ne  faisait  que  les 
accroître;  ses  états  d’Italie  se  montreraient 
plus  avides  de  la  liberté  constitutionnelle, 
alors  qu’elle  obtiendrait  l’aveu  des  souve- 
rains. A peine  l’Autriche  pourrait-elle  pré- 
server ses  états  héréditaires  et  surtout  la 

t 

Hongrie  d’nne  émulation  commune  à tous 
les  peuples.  La  Prusse  qui  venait  de  recevoir 
des  alarmes  assez  vives  des  sociétés  secrètes 
de  l’Allemagne , et  qui  leur  avait  imposé  le 
frein  des  résolutions  de  Carlsbad  et  du  tri- 
bunal de  Mayence , pouvait  craindre  que  la 
liberté  française,  introduite  au  delà  des  Alpes 
*et  de  l’Apennin,  ne  parvînt  à s’établir  bien- 
tôt au  delà  du  Rhin  et  de  l’Elbe. 
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L’alUé  naturel  de  la  France,  pour  un  plan 
de  médiation , devait  être'  l’Angleterre  ; mais 
rien  ii’agit  moins  sur  le  caractère  anglais  que 
la  sympathie  avec  des  gouvernemens  qui  se 
rapprochent  de  ses  formes  constitutionnelles. 
Souvent  cette  nation  a paru,  dans  son  orgueil, 
considérer  la  liberté  comme  son  privilège  ex- 
clusif. Elle  ne  voit  nul  intérêt  et  ne  met 
nulle  ardeur  à la  propager.  D’ailleurs  les 
puissans  et  superbes  aristocrates  de  la 
Grandcî-Bretagne , long-temps  alliés  de  rois 
absolus  contre  la  révolution  française  et  con- 
tre Bonaparte  , n’avaient  jamais  vu  leur  do- 
mination plus  vivement  attaquée.  Le  fatal 
procès  de  la  reine  Caroline , dont  nous  par- 
lerons quand  cet  épisode  ne  rompra  pas  le 
fil  de  cette  histoire,  avait  fait  remonter  jus- 
qu’au trône  les  menaces,  les  outrages  et 
même  les  violences  populaires.  Le  lord  Cas- 
tlereagh  joignait  au  msdheur  de  s’entendre 
maudire,  celui  de  faire  maudire  son  souve- 
verain.  Ce  ministre  servait  de  cœur  la  cause 
des  rois,  en  montrant  une  froide  et  dédai- 
gneuse compassion  pour  la  cause  des  peuples. 
M.  de  Metternich , flatteur  adroit  du  gouver- 
nement anglais , l’assujettissait  à * toutes  ses 
vues  sur  le  continent.  L’Angleterre  ne  pouvai  t 
se  montrer  trop  facile  pour  une  puissance  qui 
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n'a  point  de  marine,.  Georges  IV,  élevé  au 
trône  par  la  mort  de  son  père,  venait  de 
visiter  ses  états  de  Hanovre.  M.  de  Metter- 
nich  s’était  empressé  de  venir  à la  rencontre 
du  monarque  pour  le  subjuguer.  Tout  an- 
nonçait entre  l’Autriche  et  l’Angleterre  une 
intelligence  fatale  à l’Italie. 

La  France  ne  pouvait  plus  espérer  d’être 
secondée  dans  son  projet  de  médiation  que 
par  l’empereur  Alexandre;  mais  voici  le  mo- 
ment où  les  dispositions  de  ce  souverain  vont 
éprouver  un  changement  fatal.  Ami  des 
chartes  octroyées , de  tout  ce  qui  développait 
la  civilisation,  accroissaitla  bienveillance  uni- 
verselle et  rendait  la  monarchie  plus  ai- 
mable et  plus  chère  aux  peuples,  il  avait 
appris  avec  inquiétude  et  colère  les  trois 
insurrections  militaires  de  TEspagne,  du 
Portugal  et  du  Piémont.  C’était  un  genre  de 
danger  qui , malgrét  le  peu  de  maturité  de 
sa  nation  pour  des  réformes  politiques,  pou- 
vait l’atteindre  lui-même  et  semblait  me- 
nacer de  plus  près  les  monarchies  purement 
militaires.  Cette  constitution  des  cortès , qui 
voyageait  partout  en  ressuscitant  l’œuvre 
mal  élaborée  de  l’assemblée  constituante, 
ne  lui  offrait  rien  d’analogue  avec  ces  heu- 
reux ménagemens,  avec  cette  habile  pondé- 
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ration  de  pouvoirs  qui  n’altère  point  la  vi- 
gueur mouarcïiique  et  rend  toute  tyrannie 
impossible  soit  en  Angleterre , soit  en  Finance. 
Il  voulait  que  le  bien  se  fît  par  gradation  et 
que  la  société  humaine,  dans  ses développe- 
mens,  évitât  ces  sauts  brusques,  ces  commo- 
tions violentes  où,  pour  opérer 'le  bien,  on 
semble  appeler  le  génie  du  mal.  L’alFran- 
cbissemeut  graduel  des  serfs  dans  son  im- 
mense empire  était  la  première  et  la  plus 
intime  de  ses  pensées;  il  voulait  être  le 
Louis  VI,  le  Philippe-Auguste  et  le  saint 
Louis  de  son  peuple  ; mais  il  consultait  et  les 
temps  et  les  lieux.  Un  seul  ukase  lui  avait 
sufli  pour  opérer  cet  affranchissement  dans  la 
Livonie,  et  cet  heureux  essai  avait  promis  plus 
d’une  victoire  de  ce  genre  à sa  royale  philan«- 
thropie.  Un  autre  ' ukase  avait  été  encoreplus 
vivement  célébré  dans  le  public  libéral, 
c’était  celui  par  lequel  il  venait  de  chasser 
les  jésuites  de  ses  états.  Us  s’étaient  agités 
dans  ce  refuge  lointain  où  ils  avaient  ac- 
cueillis par  le  scepticisme  philosophique  de 
Catherine  II  ; et  jusque  sous  l’encensoir  du 
czar  ils  avaient  cherché  des  conquêtes  pour 
le  pape.  Qn  les  priva  de  leurs*  églises , de 
leurs  collèges,  et  les  défenses  les  plus  sé- 
vères leur  furent  faites  de  rentrer  en  Russie. 
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On  remarquera  que  ce  fut  dans  la  même 
année  que  les  jésuites  furent  chassés  de  l’Es- 
pagne par  les  cortès  et  de  la  Russie  par  un 
autocrate  judicieux. 

Réir,ite  miituire  k Les  oouvelles  des  révolutions  du  midi  de 

Sftiot-Pétftnbourg.  , ^ 

l’Europe  n’étaient  pas  le  seul  chagrin  qui 
troublât  l’empereur  Alexandre.  L’assassinat 
de  Kotzebue , son  correspondant , les  hon- 
neurs rendus  au  meurtrier  par  un  enthou- 
siasme frénétique,  enfin  la  joie  insultante  • 

avec  laquelle  les  amis  de  la  vertu  avaient  * < 
dans  une  fête  brûlé  l’acte  de  la  Sainte-Al- 
bance  , 'l’indisposaient  contre  un  peuple 
voisin  dont  il  avait , pendant  trois  ans , di- 
rigé les  armes.  Son  caractère  devint  inégal  ; 
en  se  défiant  des  hommes , il  se  défia  de  lui- 
même,  craignit  d’avoir  été  entraîné  trop 
• loin , et  peut-être  condamna  en  secret  ce 
que  sa  politique  avait  eu  de  plus  magna- 
nime. 11  partit  pour  la  Pologne , après  avoir 
convoqué  à Troppau  le  congrès  des  mo- 
narques, ou  de  leurs  ministres.  Le  régime 
nouveau  de  la  Pologne  était  son  ouvrage. 
Jusque-là  il  avait  joui  avec  une  satisfaction 
orgueilleuse  de  ce  qu’il  avait  fait  pour  un 
peuple  conquis  ou  du  moins  démembré. 

Il  semblait  heureux  de  déposer  tous  les  ans 
le  fardeau  de  l’autocratie , en  venant , comme 
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un  roi  constitutionnel , onvrir  ou  clore  la 
session  de  cette  diète  régénérée.  Rien  de 
plus  touchant , de  plus  paternel , que  les 
discours  qu’il  y prononça  en  1817  et  1818. 
Cette  fois,  agité  de  pensées  inquiètes,  il 
apportait  à la  délibération  de  la  diète  des 
lois  plus  sévères.  Les  Polonais  osèrent  ne 
point  trouver  assez  de  garantie  pour  la 
liberté  civile  dans  le  Code  criminel  qu’il 
leur  présenta.  11h  demandaient  à grands 
cris  l’instruction  ]>ar  jurés.  Dans  l’expres- 
sion de  leurs  alarmes , ils  cédèrent  nn  peu 
trop  à cette  fougue  ’sarmatique  qui  avait 
tant  de  fois  transporté  dans  leurs  an- 
ciennes diètes  le  tumulte  d’un  camp.  Le 
grand  maréchal  fit  des  menaces  au  nom 
de  la  couronne.  On  lui  répondit  en  rqetant 
le  décret  à une  majorité  de  cent  vingt  voix 
contre  trois.  H fallut  beaucoup  d’efibrts  à 
l’autocrate-roi  pour  se  contenir.  Le  budget 
des  finances  fut  mieux  accueilli.  Alexandre , 
en  venant  clore  la  session  , ne  se  livra  point 
à des  éclats  de  colère  , mais  fit  sentir  qu’il 
est  dangereux  de  blesser  un  trop  puissant 
bienfaiteur. 

Ce  fut  en  arrivant  au  congrès  de  Troppau 
que  l’empereur  Alexandre  apprit  une  nou- 
velle , faite  pour  jeter  plus  de  trouble  dans 
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son  esprit  ; c’était  celle  d’une  révolution 
militaire  tentée  dans  ses  propres  états , dans 
sa  propre  capitale , par  un  régiment  de  sa 
garde  et  par  celui  qu’il  alTectionnait  le 
plus.  La  cause  ou  le  prétexte  de  la  révolte 
était  les  injustes  et  impitoyables  rigueurs 
de  la  discipline  exercée  par  le  colonel 
Schwartz.  Les  soldats  méconnurent  ses  ordres 
un  jour  de  grande  manoeuvre , le  poursuivi- 
rent jusque  dans  sa  maison  et , ne  l’ayant  pas 
trouvé , cassèrent  les  vitres  et  les  meubles.  Leur 
mouvement  séditieux  dura  toute  la  journée. 
Deux  régimens  des  gardes  reçurent  l’ordre 
de  marcher  contre  eux.  Le  combat  semblait 
prêt  à s’engager,  mais  le  gouverneur  de  Saint- 
Pétersbourg  apaisa  la  furie  des  séditieux , et 
les  ht  rentrer  sans  armes  dans  la  forteresse. 
Un  attentat  contre  la  discipline  est  en  Russie 
un  phénomène  plus  rare  que  le  régicide.  Ce 
mouvement  ne  se  liait-il  à aucune  conspira- 
tion politique  ? Voilà  ce  qu’il  est  diflicile  d’é- 
claircir. Un  fait  certain , c’est  que  les  sociétés 
secrètes  existaient  dans  l’armée  moscovite 
depuis  l’année  1 8 1 6 , qu’elles  s’étaient  for- 
mées à Paris  dans  la  seconde  invasion , et 
qu’elles  avaient  pour  but  d’initier  violem- 
ment à la  liberté  le  gouvernement  le  plus 
despotique  de  l’Europe.  La  Gazette  de  Saint- 
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Pàtersbourg  avait  déclaré  que  la  révolte  n’a- 
vait rien  de  politique;  mais  cette  dénégation 
officieuse  suffisait-elle  pour  calmer  les  alar- 
mes d’Alexandre  ? Il  lui  restait  à punir  les 
révoltés;  il  le  fit  avec  peu  de  rigueur  et  se 
borna  au  châtiment  de  quelques  officiei's; 
mais  l’opinion  où  il  était  que  tous  les  mou- 
vemens  de  l’Europe  le  laisseraient  invulné- 
rable, était  cruellement  altérée  dans  son  es- 
prit, Il  perdait , et  pour  long-temps , cette 
sécurité  généreuse  que  goûte  un  souverain 
lorsqu’il  a travaillé  depuis  long-tcmpS'  à for- 
tifier le  ressort  de  l’obéissance  par  l’admi- 
ration et  l’amour.  On  prétend  que  M,  de 
Metternich  fut  le  premier  instruit  de  cette 
révolte  et  en  donna  connaissance  à l’empe- 
reur Alexandre  au  congrès  de  Troppau.  On 
juge  de  quel  commentaire  il  accompagna 
une  nouvelle  qui  servait  si  bien  ses  projets. 
Favori  de  son  maître,  albé  du  gouverne- 
ment anglais , il  devint  pour  le  czar  un  ar- 
tificieux et  funeste  conseiller.  Pour  revenir 
* au  congrès  de  Troppau , c’est  là  que  se  fit 
la  plus  dure  interprétation  de  la  Sainte-Al- 
liance. Voilà  l’événement  qui  permit  à une 
âme  froide  d’exercer  dès  lors  un  ascendant 
presque  continu  sur  une  âme  généreuse.  La 
Sainte-Alliance , de  mystique  qu’elle  était 
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dans  l’origine , devint  toute  machiavélique. 

Le  droit  d’inspection  et  de  répression  pour 
les  changemens  politiques  survenus  dans  les 
divers  états  de  l’Europe,  s’introduisit  dans 
le  droit  des  gens  au  dix-neuvième  siècle , et, 
ce  qu’il  y eut  de  plus  fatal,  c’est  que  , pour 
raffermir  des  trônes  ébranlés , on  y fit  as~ 
seoir  le  despotisme  dans  toute  sa  rudesse  et 
dans  toute  sa  vétusté. 

Une  expédition  armée  contre  Naples  fut 
arrêtée  au  congrès  de  Troppau.  L’Autriche 
en  faisait  les  frais , la  Russie  promettait  de 
l’appuyer;  les  souverains  résolurent  de  se 
rapprocher  du  théâtre  de  la  guerre.  Le  con- 
grès futtransféré  de  Troppau  àLaybach.  Mais, 
avant  de  quitter  la  première  de  ces  villes , ils 
avaient  songé  à prévenir  les  dangers  du  roi 
qu’ils  allaient  secourir.  On  craignait  qu’une 
guerre  d’invasion  n’amenât  un  nouveau  ré- 
gicide ; la  politique  chercha  les  moyens  de 
. le  prévenir.  Louis  XVIII  était,  de  tous  les 
souverains,  celui  qui  témoignait  le  plus  de 
sollicitude  pour  les  dangers  d’un  monarque,  * 
son  parent.  J’ai  déjà  dit  que , dans  le  rôle  de 
médiateur  qu’il  eût  voulu  prendre , il  était 
mal  secondé  par  l’Angleterre;  et  ce  gouver- 
nement, par  l’organe  du  flegmatique  Wel- 
lington, se  tenait  retranché  dans  ces  mots  : 
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Que  ni  importe?  L’Autriche  dévorait  dans 
sa  pensée  un  des  plus  puissans  états  de 
l’Italie.  L’empereur  de  Russie  se  proposait 
d’appuyer  l’entrée  des  Autrichiens,  mais  non 
leur  prise  de  possession. 

■ De  telles  dispositions  expliquent  assez 
pourquoi  la  médiation  française  n’eut  point 
un  caractère  assez  prononcé.  Uae  autre  cir- 
constance contribua  beaucoup  à en  amortir 
l’effet.  M.  le  duc  de  Blacas , ambassadeur  à 
Rome , qui  s’était  rendu  au  congrès  de  Lay- 
bacb  sans  y être  appelé  par  son  gouver-r 
nement , voulait  une  guerre  à mort  au  car- 
bonarisme, tandis  que  M.  de  la  Ferronays, 
ambassadeur  en  Russie  et  plénipotentiaire  à 
ce  même  congrès , s’attachait  vivement  à la 
pensée  intime  du  ministère.  C’était  celle  de 
saisir  une  occasion  de  relever  la  France  de 
son  infirmité  politique,  de  lui  créer  un  as- 
cendant durable  en  Italie,  de  ruiner  le 
système  des  constitutions  de  cortès  par  des 
chartes  octroyées  et  des  libertés  graduées, 
et,  par  le  succès  de  cette  médiat  on  , de  pré- 
parer celui  d’une  intervention  pacifi  ^uedans 
les  troubles  de  l’Espagne. 

En  quittant  Troppau , les  empereurs  de 
Russie  et  d’Autriche  écrivirent  une  lettre  au 
roi  desDeux^-Siciles,  pour  l’inviter  à se  rendre 
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^ au  congrès  de  Laybach.  Avant  d’exposer 
l’effet  que  produisit  cette  lettre , il  CQnvient 
d’examiner  la  situation  de  Naples  et  de 
mentionner  quelques  faits  antérieurs, 
févuiuiion  Le  vieux  roi , dénué  d’instruction , mais 
napoiiuine  Joué  de  cette  bonhomie  qui  n’exclut  pas  la 
finesse  et  en  assure  le  succès,  trouvait  com- 
mode de  se  décharger  sur  son  fils,  qu’il  ap- 
pelait un  autre  moi  {aller  ego) , du  fardeau 
des  discours  et  des  actes  constitutionnels. 
Quant  à .son  fils , on  préteudait  qu’il  n’avait 
pas  vu  sans  déplaisir  le  second  mariage  de 
son  père.  Un  pouvoir  anticipé  paraissait  lui 
plaire,  quoique  avec  des  limites.  Mais  il 
cédait  au  désir  d’élargir  son  autorité  et  il 
était  tout  naturel  qu’il  préférât  le  sort  de 
Louis  XVIII  à celui  du  Ferdinand  espa- 
gnol , son  autre  parent.  Les  ministres  et 
les  hommes  les  plus  éclairés  parmi  les 
représentans  ne  voyaient  plus  que  dans  la 
constitution  française  le  salut  de  l’autorité 
royale  et  de  l’indépendance  de  leur  patrie. 
Ils  espéraient  que  la  crainte  d’une  invasion 
formidable  gagnerait  de  nouveaux  partisans 
à ce  système  qui  allait  désespérer  le  cabinet 
de  Vienne  et  le  forcerait  à désarmer.  L’issue 
de  la  guerre  donnait  de  trop  justes  alarmes 
à tous  ceux  que  n’égarait  pas  l’effervescence 


t 


Digiiized  by  Google 


TABLEAU  DE  l’eXTÉRTEUR  , ETC. 

révolutionnaire.  En  elFet  l’armée  avait  fait 
seule  l’insurrection  ; toute  armée  est  peu  fixe 
dans  des  principes  politiques  qu’elle  reçoit 
sans  examen.  Déjà  la  discorde  pénétrait  en- 
tre les  troupes  napolitaines.  La  garde  royale 
ne  donnait  plus  qu’un  assentiment  faible  et 
suspect  à la  révolution;  la  plus  forte  et  la 
plus  haute  partie  du  clergé  s’en  déclarait 
ennemie.  Les  raandemens  du  cardinal  Ruffo, 
archevêque  de  Naples , égalaient  en  violence 
les  manifestes  de  M.  de  Metternich.  La  no- 
blesse , il  est  vrai , appuyait  encore  la  révo- 
lution et  donnait  de  rares  exemples  de  dés- 
intéressement; car  il  ne  lui  échappait  que 
de  légers  murmures,  quand  le  parlement 
prononçait  la  suppression  des  majora ts  et 
des  privilèges  féodaux.  Mais  ne  se  lasserait- 
elle  pas  de  servir  d’instrument  et  d’égide 
à des  institutions  purement  démocratiques? 
L’intérêt  personnel  ne  finirait-il  pas  par  pré- 
valoir sur  un  patriotisme  exalté  par  la  ven- 
geance? La  classe  lettrée,  en  y comprenant 
pour  une  forte  partie  les  hommes  du  bar- 
reau , ofirait  un  autre  point  d’appui.  Mais 
chez  un  peuple  voué  à l’indolence  et  aux 
pratiques  superstitieuses,  la  voix  du  plus 
habile  orateur  était  bien  moins  écoutée  que 
la  voix  d’un  moine  ignorant.  Les  lazzaroni 


. Diylii.iCT.  by  Google 


68 


CHAPITRE  XVIII. 


gardaient  un  cœur  fidèle  à un  vieux  roi  qui 
semblait  avoir  fait  consister  dans  le  soin  de 
leur  plaire  tout  le  secret  d’un  règne  aussi 
long  qu’orageux.  Quoique  saint  Janvier  n’eût 
point  refusé  la  liquéfaction  de  son  sang  aux 
carbonari , les  superstitieux  lazzaroni  préten- 
daient qu’il  avait  fait  ce  miracle  de  mauvaise 
grâce  et  que,  s’il  avaitpu  se  faire  jacobin  pen- 
dant la  révolution  française,  iUie  voulait  point 
se  faire  carbonaro.L’ Autriche  venait  d'opposer 
à la  secte  des  charbonniers  celle  des  chau- 
dronniers, partisans  du  pouvoir  absolu.  Les 
cardinaux  et  les  archevêques  y entraient  pêle- 
mêle  avec  les  lazzaroni.  Ces  prolétaires  demi- 
sauvages  qui  seraient  plus  à craindre  pour 
Napl  es  que  le  Vésuve,  si  la  fainéantise  ne 
créait  pour  eux  une  sorte  de  philosophie 
abjecte  mais  résignée  et  joyeuse,  trouvaient 
fort  doux  d’être  cajolés  par  un  roi  qui  s’a- 
musait quelquefois  à leur  vendre  du  poisson. 
La  Sicile,  tout  à l’heure  armée  contre  la 
révolution  napolitaine  et  sévèrement  châtiée 
d’une  révolte  sanguinaire,  devait  être  plutôt 
considérée  comme  une  ennemie  vindicative 
que  comme  une  auxiliaire  dévouée.  Cette  ré- 
volution contre  laquelle  marchaient  tant  de 
souverains  était  toute  à la  surface  et  man- 
quait de  racines.  Pour  faire  sentir  le  danger 
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de  ces  formidables  épreuves , je  n’ajouterai 
qu'un,  mot.  Quand  on  fait  les  révolutions 
avec  le  peuple,  elles  se  dégradent  et  se  cor- 
rompent par  les  excès,  par  les  crimes,  par 
la  folle  tyrannie  d’une  aveugle  multitude. 
Quand  on  les  fait  sans  le  peuple , le  plus  sou- 
vent elles  périssent  d’ elles-mêmes. 

Aucune  puissance  n’avait  reconnu  le  nou- 
veau gouvernement  et  n’avait  reçu  les  envoyés 
de  Naples.  La  légation  française  n'avait  point 
pris  congé;  mais  l’ambassadeur,  le  duc  dé 
Narbonne,  était  absent.  L’Angleterre  était 
représentée  auprès  de  ce  gouvernement  par 
sir  Williams  A’Court  que  l’on  a surnommé 
dans  son  pays  le  fossoyeur  des  constitutions 
libérales;  il  ne  s’en  tenait  pas  aux  termes  du 
mépris  pour  l’insurrection  de  Naples , ses 
résultats  et  scs  auteurs,  mais  il  exhalait  des 
sentimcns  de  haine  qu’il  eut  depuis  occasion 
de  signaler  contre  le  nouveau  régime  de  i’Es- 
pagne  et  du  Portugal.  L’àprelé  de  ses  mena-^ 
ces  irrita  tellement  les  révolutionnaires  na- 
politains, que  sa  personne  courut  quelques 
dangers:  depuis  il  adoudt  son  langage  ; mais 
la  perte  de  Naples  était  jurée  au  moment  où 
le  plus  rusé  des  diplomatra  européens  lais-' 
sait  tomber  quelques  paroles  de  protection.' 

Dans  de  telles  circonstances , le  de 
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Campochiara , ministre  des  affaires  étrangè- 
res, vint  présenter  dans  une  séance  secrète 
du  parlement  napolitain , le  i"  décem- 
bre, un  message  royal  qui  tendait  à une  ré- 
volution complète  dans  le  gouvernement. 
Le  roi  y déclarait  que,  dans  les  circonstances 
critiques  où  le  royaume  se  trouvait  vis-à-vis 
des  puissances  alliées,  il  croyait  devoir  re- 
courir à la  médiation  du  roi  de  France  et 
qu’il  avait  un  juste  espoir  de  l’obtenir , si  l’on 
faisait  quelques  cbangemens  dans  la  consti- 
tution, tels  que  l’établissement  d’une  cham- 
bre des  pairs , l’abolition  de  la  députation 
permanente  du  parlement , le  choix  des  con- 
seillers d’état  laissé  à la  couronne,  ainsi  que 
l’initiative  du  budget  et  des  lois,  le  droit  de 
dissoudre  le  parlement;  en  d’autres  termes, 
c’était  l’adoption  pure  et  simple  de  la  con- 
stitution française. 

Le  salut  était  là  ; le  ministre  de  l’intérieur 
Zurlo  avait  sollicité  cette  mesure  avec  ar- 
deur et  croyait  l’avoir  préparée  avec  habi- 
leté; mais  il  n’était  pas  facile  de  dompter  la 
fougue  révolutionnaire  et  la  jactance  napo- 
litaine; un  sacrifice  imposé  parla  force  ou 
du  moins  par  les  menaces  de  l’étranger , était 
présenté  comme  une  tache  qui  souillait  la 
liberté  daus  sa  source.  On  doutait  d’ailleurs 
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OU  l’on  affectait  de  douter  que  ce  moyen  de 
conciliation  fût  efficace;  en  effet  il  aurait 
fallu  produire  une  note  du  gouvernement 
français  où  la  médiation  fût  offerte  plus  di- 
rectement et  avec  une  espérance  plus  posi- 
tive de  la  faire  agréer  aux  puissances  alliées. 
On  demandait  avec  inquiétude  « pourquoi 
» fAngleterre  ne  se  montrait  point  comme 
» partie  active  dans  cette  médiation , elle 
» dont  les  principes  constitutionnels  offraient 
» une  si  intime  analogie  avec  ceux  de  la 
» France.  Qu’arriverait-il  , si  , le  sacrifice 
» étant  opéré,  des  puissances  despotiques  ne 
» s’én  contentaient  pas?  Après  avoir  honteu- 
» sement  fléchi,  pourrait-on  ranimer l’éner- 
» gie  nationale?  La  France  avait-elle  donné 
» cet  exemple  de  faiblesse,  en  présence 
>»  de  cette  coalition  de  1792  dont  ses  armes 
» terrassèrent  l’orgueil?  La  cause  de  Naples 
» était  celle  de  toute  l’Italie.  L’Autriche  sa- 
» vait  trop  bien  que  l’insurrection  napoli- 
» taine  était  près  de  se  répéter  à Venise, 
» à Milan,  à Turin,  à Gênes  et  peut-être  à 
» Rome.  Fallait-il  délivrer  l’Autriche  de  ces 
» alarmes  qui  pouvaient  diviser  son  atten- 
» tiou,  éparpiller  ses  troupes  et  peut-être  les 
» anéantir?  Fallait-il  ravir  aux  peuples  de 
» l’Italie  une  glorieuse  et  favorable  occasion 
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» de  brii>er  leurs  chaînes?  Fallait-il  pour  le 
» repos  des  rois  rompre  le  chaînon  central 
» d’une  association  mystérieuse  qui  lie  les 
» peuples  et  même  les  armées,  de  Cadix  à 
» Saint-Pétershourg?  1) 

Ces  raisonnemens  étaient  présentés  avec 
une  haute  éloquence.  En  eff^t  le  parlement 
napolitain  ,dans  son  existence  éphémère,  fut 
décoré  de  talens  dignes  de  l’ancienne  Italie 
et  ce  peuple,  dans  son  humiliation  actuelle, 
peut  garder  au  moins  un  souvenir  glorieux 
de  sa  trihune.  Heureux  si  les  orateurs  avaient 
été  plus  puissans  par  la  maturité  dés  ré- 
flexions, que  par  l’éclat  et  la  chaleur  des  dis- 
cours! La  cause  du  système  de  médiation  fut 
défendue  avec  peu  de  vigueur.  Ceux  mêmes 
qui  avaient  secrètement  promis  leur  appui 
au  ministère  ne  surent  émettre  qu’un  vœu 
embarrassé. 

On  fit  une  réponse  au  roi  dans  laquelle 
on  annonçait  la  résolution  de  braver  tout 
pour  conserver  intacte  la  constitution  des 
cortès.  L’orage  grondait  sur  les  ministres  et 
déjà  ils  étaient  poursuivis  par  quelques  poi- 
gnées d'hommes  qui  s’appelaient  le  peuple, 
lorsqu’arriva  un  autre  message  royal  de  la 
nature  la  plus  sérieuse.  Le  roi  y faisait  part 
des  lettres  autographes  de  leurs  majesté» 
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l’empereur  de  Russie , l’empereur  d’Autriche 
et  le  roi  de  Prusse,  pour  l’inviter  à se  rendre 
au  congrès  de  Laybach  ; il  annonçait,  quoi- 
qu’avec  réserve,  l’inteutiou  de  se  porter  mé- 
diateur aux  conditions  énoncées  dans  son 
premier  message  et  finissait  brusquement 
par  ces  mots  : Je  pars. 

Ce  laconisme  choqua  le  parlement.  On 
voulait  et  l’on  n’osait  pas  arrêter  un  départ 
dont  on  prévoyait  les  suites  funestes.  Le  roi , 
protégé  par  sa  garde  et  la  vive  affection  des 
lazzaroni  , pouvait  facilement  se  rendre  à 
bord  des  vaisseaux  anglais  et  français  qui 
mouillaient  dans  la  rade.  Combien  n’était-il 
pas  nécessaire  alors  non  - seulement  d’ac- 
cepter la  médiation  du  roi  aux  conditions 
offertes,  mais  d’opérer  avec  ordre  des  chan- 
gemens  qui  pouvaient  seuls  détourner  un 
fléau  contre  lequel  on  était  mal  préparé! 
L’esprit  de  vcitige  prévalut;  le  parlement 
imposa  au  roi  la  condition  d’aller  défendre 
au  congrès 'la  constitution  espagnole.  On  ne 
pouvait  choisir  pour  cette  cause  un  avocat 
plus  suspect  ni  moins  habile.  11  en  résulta 
que  le  roi,  pour  abréger  tout  délai,  pro- 
mit ce  qu’il  n’avait  pas  l’intention  de  tenir 
et  se  crut  dégagé  d’une  promesse  faite 
avec  aussi  peu  de  liberté  que  de  bonne  foi. 
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^ Il  s’embarqua  sur  le  vaisseau  le  Vengeur 
on  le  suivait  du  regard  avec  de  sombres 
pressentimens. 

L’intention  des  souverains  ne  tarda  pas  à 
s’annoncer.  Le  roi  fut  reçu  à Lajbach  avec 
raille  marques  d’intérêt,  mais  on  renvoya 
brusquement  le  duc  de  Gallo  qui  l’accom- 
pagnait comme  délégué  du  gouvernement 
napolitain.  Le  retour  de  cet  envoyé  fut  un 
événement  «nistre , mais  ne  parut  point 
abattre  le  courage  des  cliefe  du  parlement. 
Les  deux  orateurs  les  plus  distingués, Poério 
* et  Borelli,  proposèrent  des  mesures  énergi- 

ques que  le  duc  de  Calabre,  régent,  semblait 
appuyer  de  tout  son  pouvoir.  Les  insurrec- 
tions prochaines  de  l’Italie  étaient  un  autre 
' sujet  d’espoir  et  l’on  ne  négligeait  rien  pour 
les  provoquer.  On  parlait  d’une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  soutenue  par 
une  garde  civique  que  l’on  porterait  au 
double.  En  attendant,  l’armée  autrichienne 
s’avançait,  précédée  par  un  manifeste  où 
M.  de  Metternich  ne  parlait  plus  que  le  lan- 
gage d’un  homme  de  guerre  allemand.  Le 
roi  expiait  la  faute  de  s’être  entièrement  sé- 
paré de  son  peuple  au  moment  où  l’indépen- 
dance nationale  était  menacée.  Ce  médiateur 
prétendu  avait  été  forcé,  le  a3  février  i8ai. 
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d’écrire  au  duc  de  Calabre  une  déplorable 
lettre  dans  laquelle  il  lui  prescrivait,  ainsi 
qu’à  ses  sujets , de  se  soumettre  sans  aucune 
condition  et  de  recevoir  les  troupes  autri- 
chiennes comme  de  bons  et  loyaux  alliés.  Il 
est  dur  pour  un  roi  d’être  gêné  par  une  con- 
stitution de  cortès,  il  est  plus  dur  encore 
pour  un  roi  de  partager  la  commune  servi- 
tude sous  un  maître  étranger.  Les  Napoli-^ 
tains  avaient  pris  l’offensive  et  s’étaient  por- 
tés sur  les  états  romains.  Une  avant-garde 
autrichienne  suffît  pour  les  déloger  du  poste 
de  Rieti.  Guillaume  Pépé,  leur  général , con- 
centra ses  forces  dans  les  Abruzzes. 

On  a long-temps  répété  en  France  avec 
ironie  une  prédiction  échappée  au  géné- 
ral Foy  : « Si  les  Autrichiens  s’enfon- 
» cent  dans  les  Abruzzes,  ils  sont  perdus.» 
L’opposition  se  fait  en  général  peu  de  scru- 
pules de  hasarder  des  prédictions.  La  po- 
sition militaire  et  l’histoire  semblaient 
justifier  celle-ci.  C’était  dans  cette  contrée 
qu’Annibal,  avec  un  i débris  de  ses  farces, 
avait  lutté  tant  d’années  contre  Rome , re- 
devenue plus  puissante  et  plus  terrible  qu’a- 
vant les  désastres  de  Trasimèneet  de  Cannes  ; 
mais  il  n’ÿ  avait  ici  ni iBrutiens  indompta- 
bles, ni  Annibal.  • : 


l 


CHAPITRE  XVIU. 


Les  Autrichiens  marchèrent  à la  ren- 
contre de  l’armée  du  général  napolitain. 
Le  combat  s’engagea , le  8 mars , entre 
Aquila  et  Civita-Ducale.  Pépé  ne  craignit^ 
point  d’attaquer  l’ennemi;  il  obtint  d’abord 
quelques  succès;  mais  aussitôt  que  le  général 
Valmoden  eut  mis  en  mouvement  la  réserve, 
toute  l’armée  opposée  fut  mise  en  déroute 
dès  le  premier  choc  et  se  jeta  dans  les 
montagnes,  abandonnant  son  artillerie,  ses 
bagages  et  son  général  qui  , presque  seul, 
s’était  conduit  en  soldat.  J’ai  dit  toute  la 
guerre  de  la  révolution  napolitaine. 

On  ne  trouva  plus  l’armée  nulle  part, 
et  la  réserve  que  commandait  le  général 
Carascosa,  n’attendit  point  pour  se  disper- 
ser d’avor  vu  l’ennemi.  Le  parlement  se 
soumit  et  conjura  le  roi  de  se  souvenir  de 
l’acte  de  médiation  qu’il  avait  ollert.  Le  roi 
n’était  plus  le  maître  dans  ses  états. 

Tandis  que  les  carbonari  napolitains  tra- 
hissaient ainsi  leur  cause  par  un  excès  de 
pusillanimité  qui  fait  tomber  le  burin  de 
l’histoire,  ils  ne  trouvaient  que  de  trop  fi- 
dèles alliés  dans  les  carbonari  du  Piémont. 
Ceux-ci  crurent  devoir  saisir  , pour  éclater , 
le  moment  où  l’Autriche  dirigeait  son  ar- 
mée vers  les  Abbruzzes.  Le  roi  V ictor-Amé- 
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dée , prince  religieux  et  long-temps  éprouvé 
par  la  fortune,  était  rentré,  par  les  traités 
de  1814  et  de  i8i5,  dans  toutes  les  parties 
de  son  royal  héritage  et  y avait  ajouté  une 
puissante  annexe  ; c’était  la  république  de  Gê- 
nes, maintenant  dégradée,  asservie  comme 
Venise  autrefois  sa  superbe  rivale.  Il  régnait 
suivant  le  mode  autrichien , et  le  Piémont 
regrettait  jusqu’aux  jours  où  il  était  compté 
parmi  les  départemens  de  l’empire  français. 

Les  sociétés  secrètes  trouvaient  des  ap- 
puis dans  le  conseil  du  roi  et  dans  sa  üi- 
mille.  Le  prince  de  Savoie  Carignan  passait 
pour  être  initié  dans  le  grand  complot  ita- 
lique. Sans  doute  il  goûtait  faiblement 
cette  constitution  de  cortès  invoquée  par 
tant  de  peuples  avec  un  vertige  convenu; 
mais  il  ne  montrait  nul  préjugé  de  naissance 
contre  le  gouvernement  représentatif.  Plu- 
sieurs de  ses  jeunes  amis , tels  que  le  mar- 
quis de  Saint-Marsan,  fils  du  ministre  de  la 
guerre,  le  prince  delà  Cisterna  et  Santa-Bosa, 
méditaient  une  insurrection  à laquelle  le 
royaume  lombardo  - vénitien  promettait  de 
répondre.  Le  10  mars,  un  simple  capitaine, 
le  comte  de  Palma,  soulève  dans  la  citadelle 
d’Alexandrie  le  régiment  de  Gênes.  Bientôt 
les  dragons  du  roi , casernés  dans  la  ville , 
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1821  l’épondenl  au  mouvement  des  étudians  et 
des  fédérés.  On  garde  à vue  les  colonels  qui 
résistent. 

En  rendant  compte  de  cette  révolution 
nouvelle,  il  semble  que,  depuis  celle  d’Es- 
pagne , j’écrive  pour  la  quatrième  fois  le 
même  récit , tant  lea  événemens  paraissent 
se  copier.  On  ne  manque  pas  d’invoquer  la 
constitution  espagnole  et  l’on  ajoute  à ce 
cri  celui  de  la  guerre  contre  l’Autriche.  Dans 
la  ville  et  la  citadelle  d’Alexandrie,  le  dra- 
peau tricolore  descarbonari  estarboré  avec  le 
commun  enthousiasme  des  soldats  et  du  peu- 
ple. Des  régimens  détachés  contre  les  rebelles 
ne  manquent  pas  de  s’y  joindre;  le  même 
mouvement  s’annonce  dans  la  capitale  d’a- 
bord avec  un  peu  d’hésitation  , puis  avec 
ivresse.  Le  palais  est  déserté  par  les  gardes, 
le  roi  est  assailli  de  cris  tumultueux  qu’on  ap- 
pelle la  volonté  nationale.  Mais  ici  l’événe- 
ment commence  à varier.  Le  roi  Victor-Em- 
manuel n’aime  pas  à prêter  des  sermens 
contre  le  fond  de  son  cœur.  Au  lieu  de  faire 
une  capitulation  peu  honorable,  il  abdique 
en  faveur  de  son  frère  le  duc  de  Génevois  ; 
et  comme  celui-ci  était  alors  à Modène,  il 
nomme  pour  régent  du  royaume  le  prince 
de  Carignan  ; puis  il  quitte  sa  capitale  de- 
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vaut  des  rebelles,  commeil  l’avait  déjà  quittée 
devant  les  Français  victorieux  et  va  s’établir 
paisiblement  à Nice.  Cette  retraite  a jeté 
quelque  trouble  parmi  les  chefs  de  l’insur- 
rection ; on  connaît  l’humeur  inflexible  du 
nouveau  roi.  Par  son  absence  il  échappe  à 
la  contrainte  qui  ailleurs  a décidé  succes- 
sivement trois  monarques  à jurer  la  con- 
stitution des  cortès.  De  plus  il  est  au  mi- 
lieu des  Autrichiens  et  va  s’environner  de 
leurs  cruels  secours.  On  compte  sur  le  ré- 
gent , mais  ce  prince  change  de  résolution 
d’heure  en  heure;  quelquefois  il  semble 
marcher  avec  les  insurgés;  d’autres  fois  il 
les  exhorte  à rentrer  dans  le  devoir  et  ne 
leur  promet  plus  rien  qu’une  amnistie.  En- 
fin il  se  décide  à un  acte  formel,  il  jure 
la  constitution.  , 

Je  supprime  ici  un  détail  de  fêtes  que 
le  deuil  et  l’épouvante  suivront  de  si  près. 
Toute  joie  est  bientôt  réprimée  quand  on 
a reçu  la  réponse  du  nouveau  roi , datée  de 
Modène.  Bien  loin  de  consentir  à aucun 
changement  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment, il  annonce  qu’il  traitera  en  rebelles 
les  fauteurs  de  l’insurrection  et  tous  leurs 
partisans  et  qu’il  va  marcher  pour  les  ré- 
duire; il  somme  les  soldats  fidèles  de  se 
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réunir  à Novarre,  sous  le  commandement 
du  comte  de  Latour;  enfin  il  leur  ordonne 
de  recevoir  en  amis  les  Autrichiens  qui 
s’approchent. 

Le  prÎHce  régent , à la  lecture  de  cette 
dépêche  où  son  nom  n’est  pas  même  pro- 
féré , se . trouble  de  nouveau.  Il  consulte 
toutefois  la  junte  nationale  et  paraît  dé-^ 
férer  à ses  ordres.  On  se  prépare  k la  guerre 
contre  l’Autriche;  c’est  le  vœu  des  soldats, 
surtout  de  ceux  de  la  garnison  d’Alexan- 
. drie.  Les  citoyens  montraient  plus  d’ardeur 
pour  la  constitution  que  pour  la  guerre. 
Onze  jours  s’étaient  passés  depuis  l’insur- 
rection d’Alexandrie.  Les  nouvelles  de  la 
fuite  honteuse  de  l’armée  napolitaine  com- 
mençaient à se  répandre  dans  le  public.  On 
atténuait  ces  revers , mais  le  prince  régent 
était  mieux  informé.  Le  20  mars,  il  devait 
travailler  avec  le  marquis  de  Santa-Rosa  , 
nommé  pat  lui,  la  veille,  ministre  de  la 
guerre.  Quel  est  l’étonnement  de  celui-ci  en 
arrivant  au  palais  1 il  apprend  que  dans  la 
nuit  le  prince  a disparu,  qu’il  est  sorti  de 
la  ville  avec  la  princesse  son  épouse , les 
gardes  du  corps , l’artillerie  légère  et  deux 
régimens  de  cavalerie  , et  que  tous  se  ren- 
dent à Novarre,  suivant  les  ordres  du  roi. 
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Santa-Rosa  se  montre  plus  irrité  qu’in- 
terdit‘par  cette  foudroyante  nouvelle;  il 
prend  sur  lui  de  déclarer  le  roi  Charles-Fé- 
lix prisonnier  de  l’Autriche  ; il  appelle  les 
Piéiïiontais  aux  armes , en  leur  promettant 
l’appui  des  Lombards  et  de  la  France.  Quel- 
ques nouvelles  favorables  encouragent  son 
audace.  Gênes  vient  d’embrasser  avec  ar- 
deur la  cause  de  la  liberté;  un  régiment  de 
dragons  a déserté  de  Novarre.  La  junte  ce- 
pendant a senti  l'embarras  cruel  de  sa  po- 
sition; elle  incline  à se  rapprocher  de  la 
constitution  de  France  et  conçoit  quelque 
espoir  de  trouver  ainsi  un  médiateur  dans  le 
roi  de  France  et  même  dans  l’empereur  de 
Rusiâe.  Mais  il  est  tard  pour  délibérer , pour 
revenir  sur  ses  pas;  il  faut  agir,  il  faut  com- 
battre. Le  comte  de  Latour  a quitté  No- 
varre avec  une  armée  de  huit  mille  hom- 
mes. Il  marche  sur  Turin.  L’armée  con- 
stitutionnelle cède  à 'son  ardeur  et  ne 
consulte  pas  rinféricu-ité  de  ses  forces , elle 
s’avance  , engage  avec  succès  de  petits  com- 
bats. Latour  se  replie  jusque  vers  Novarre 
où  des  renforts  l’attendent.  Une  forte  divi- 
sion autrichienne  venait  le  soutenir,  elle 
arriva  le  i6  avril , pendant  cpi’il  soutenait  à 
une  lieue  de  Novarre  un  combat  sérieux. 

Tome  ni. 
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Les  insurgés  piémontais  l’avaient  engagé  dès 
le  matin,  en  saisissant  une  téméraire' offen- 
sive; victorieux  , ils  s’avançaient  j usqu’auprès 
des  batteries  de  la  ville,  quand  les  Autrichiens 
débouchèrent,  soutenus  par  le  l'eu  de  la 
place.  Les  Piémontais  , enveloppés  par  des 
forces  triples,  montrèrent  d’abord  le  cou- 
rage qui  avait  manqué  aux  Napolitains.  Ils 
enfoncèrent  les  bataillons  qui  leur  fermaient 
la  retraite.  Mais,  vers  le  soir,  la  cavalerie  au- 
trichienne se  lit  jour  dans  leurs  rangs  ; les 
régimens  parvinrent  mal  à se  rejoindre.  On 
gagna  les  montagnes  par  pelotons  dispersés. 
Le  lendemain  les  chefs  ne  retrouvèrent  plus 
un  noyau  d’armée.  Les  Santa-Rosa,  les  Saint- 
Marsan,  les  Saint-Michel  se  retirèrent  sur 
les  cantons  Helvétiques  ; et  la  France  ne  leur 
refusa  point  l’hospitalité.  Bientôt  nous  re- 
ti-ouverons  dans  la  Grèce  le  jeune  Santa- 
Rosa  qui  ne  pouvait  se  consoler  des  mal- 
heurs de  la  patrie  qu’en  défendant , même 
comme  un  soldat  obscur,  la  cause  de  la  li- 
berté chez  un  autre  peuple.  Turin  et  Alexan- 
drie ouvrirent  leurs  portes  aux  Autrichiens. 
Le  roi  Victor- Amédée,  maître  de  rentrer 
dans  ses  états,  et  sollicité  par  son  frère  de 
révoquer  sa  démission , déolara  qu’il  y per- 
sistait. 
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Le  roi  de  Naples  subissait  durement  le 
joug  de  ses  protecteurs.  En  vain  publia-t-il 
une  proclamation  qui  faisait  espérer  une 
conduite  assez  semblable  à celle  qui  honora 
Louis  XVJII  après  nos  funestes  cent  jours; 
en  vain  y annonçait-il  qu’il  voulait  étouffer 
tout  ressentiment  personnel  ; dans  le  mo- 
ment même  où  on  lisait  celte  proclamation, 
le  gouvernement  provisoire,  créé  par  les  Au- 
trichiens , établissait  quatre  cours  martiales 
et  rappelait  les  jésuites. 

Les  principaux  auteure  de  l’insurrection  uépiorauieiui 

. . 1 f . T .J»  ‘ 'Ulic. 

avaient  pris  la,  fuite.  Le  gouvernement  autri- 
chien fit  arrêter  et  conduire  dans  ses  propres 
forteresses  plusieurs  députés  napolitains  qui 
croyaient  avoir  peu  à craindre  la  colère  de 
leur  roi.  Les  carbonari  furent  Irappés  d’a- 
natheme  par  le  saint  siège  et  tous  les  étu- 
dians  furent  aggregés  de  force  à des  congré- 
gations spirituelles  (di  Spiritu  Sancto).  Plu- 
sieurs années  après  le  rétablissement  du 
calme,  afin  de  pouvoir  sévir  encore,  on  ima- 
gina une  fabrique  de  complots  dont  on 
plaça  de  siège  dans  la  Calabre;  le  gouveç- 
nemeut  en  a reconnu  la  fausseté  après  que 
les  principaux  accusés  avaient  péri  dans  les 
supplices.  Mêmes  rigueurs  militaires  et  reli- 
gieuses en  Piémont;  des  jésuites  et  pas  d’am- 
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nistie.  Le  royaume  lombardo-venitien  n’en 
fut  pas  exempt,  quoiqu’on  n’eût  point 
d’insurrection  à lui  reprocher.  Venise  dont 
on  ne  parlait  plus,  Venise,  cette  ruine  si 
grande  et  si  morne , devint  le  siège  d’une 
commission  impériale  chargée  de  procéder 
contre  les  carbonari.  En  un  seul  jour,  treize 
personnages  d’un  nom  illustre  ou  recom- 
mandable furent  condamnés  à mort.  La 
clémence  impériale  commua  cette  peine  en 
une  prison  de  vingt  ans;  mais  quand  il  s’agit 
d’une  pi’ison  autrichienne,  le  mot  de  clémence 
semble  mal  placé.  Les  treize  condamnés  etil 
y eu  eut  depuis  beaucoup  d’autres  venaient 
entendre  leur  arrêt  sur  la  place  de  Saint- 
Marc  qui  leur  rappelait  des  jours  de  gloire. 

Ainsi  fut  rompu  le  travail  de  ces  sociétés 
secrètes,  plus  habiles  à fermenter  une  insur- 
rection de  caserne  qu’à  mûrir  une  œuvre  de 
sagesse  et  de  force;  ainsi  s’évanouirent  les  es- 
pérances de  l’Italie.  Cette  magnifique  et  glo- 
rieuse contrée  eut  à recommencer  une  nou- 
velle époque  de  décadence  et  de  servitude, 
époque  qui  durera  peut-être  jusqu’à  ce  que 
la  France , reprenant  le  sentiment  de  ses 
forces,  remplisse  toutes  les  lois  de  sa  posi- 
tion centrale,  cède  aü  génie  d’une  politique 
magnanime  et  donne  la  main  aux  princes 
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pour  les  aider  à relever  leurs  peuples.  La 
Lombardie  morne  et  muette  retomba  sous 
un  sceptre  de  plomb;  les  douaniers,  les  ca- 
poraux et  les  jésuites  formèrent  une i triple 
alliance  contre  la  pensée.  Le  cachot  de  Ga- 
lilée allait  se  rouvrir  pour  tous  ceux  qui  se  li- 
vraient encore  aux  méditations  des  Beccaria , 
des  Filangieri.  L’Italie  fut  cependant  plus 
visitée  que  jamais  par  des  Européens  nobles , 
riches  ou  lettrés , pèlerinage  cruel  quand  ces 
étrangers  versent  à pleines  mains  un  ingrat 
mépris  sur  leur  route.  Un  Anglais  ne  doit-il 
pas  se  dire  . « C’est  nous  qui,  en  i8i5,  en 
» 1 8a I,  avons  livré  à l’Autriche , l’Italie  et 
» toutes  ses  libertés.  » L’Italien  entend  van- 
ter son  beau  ciel , ses  dômes , ses  galeries  de 
tableaux, ses  ruines;  et  ne  lui  pas  un  mot. 

« Chantez , lui  dit-on , envoyez  vos  musiciens 
» sur  les  bords  de  la  Seine,  de  la  Tamise,  de 
» la  Newa;  eux  seuls,  parmi  vous, conservent 
» encore  le  privilège  d’exciter  quelqu  enthou- 
» siasme  et  de  se  faire  ouvrir  le  palais  des 
» souverains.  » 

, Cependant  la  Toscane,  heureuse  et  floris- 
sante sous  un  troisième  règne  de  sages , bénit 
le  cœurpatriotique,  le  cœur  toscan  d’un  prince, 
autrichien.  Le  roi  des  Deux-Siciles , quand 
la  main  de  l’Autriche  ne  s’appesantira  plus 
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sur  son  trône , ne  doit-il  plus  se  souvenir  des 
promesses,  des  vœux,  des  démarches  actives 
et  des  amitiés  du  duc  de  Calabre?  Ne  pour- 
rait-on pas  faire  comprendre  à certains 
hommes  d’état  que  la  liberté  monarchique 
est  aujourd’hui  le  meilleur  ciment  des  mo- 
narchies? Pourquoi  l’Italie  ne  serait-elle 
point  admise  à la  goûter?  Le  chef  d’œuvre  de 
la  politique  ne  serait-il  pas  d’amener  les  peu- 
ples à la  préférer  à la  liberté  plus  fastueuse, 
mais  moins  réelle  et  plus  restreinte  des  ré- 
publiques? La  Lombardie,  théâtre  des  inter- 
minables défaites  de  l’Autriche,  sera-t-elle 
éternellement  traitée  comme  sa  conquête? 
Quoi  lia  Russie  a permis  à une  partie  de  la  Po- 
logne de  former  sous  ses  lois  un  état  séparé  ! 
Elle  n’a  pas  craint  d’entendre  de  si  près  le  lan- 
gage viril  du  gouvernement  représentatif,  et 
l’Autriche  ne  peut  avoir  la  même  condescen- 
dance pour  un  pays  dont  elle  est  séparée 
par  les  Alpes  Noriques  et  Juliennes!  Elle 
ne  soulTre  pas  qu’une  étincelle  d’esprit  public 
vienne  rendre  un  faible  mouvement  au  ca- 
davre de  Venise,  de  Venise  qui  était  son 
alliée  la  veille  du  jour  où  elle  en  lit  son  es- 
clave et  sa  proie.  Tels  sont  ks  soins  de  M.  de 
Metternich;  il  faut  que  le  peuple  italien 
change  sa  nature,  et  réforme  son  ciel  popr 
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adopter  le  tenipérament  soporeux  de  ses 
maîtres.  C’est  un  homme  d’état  bien  conjuré 
contre  les  grands  souvenirs  et  les  débris  de 
l’antiquité!  Il  a pris  pour  victimes  d’élite, 
l’Italie  et  la  Grèce. 
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TABLEAÜ  HISTORIQUE  DE  l’i  NSURRE  C T ION 
DE  LA  GRÈCE. 

Quand  on  apprit  au  congrès  de  Laybach 
l’insurrection  de  la  Grèce  . M.  de  Metternich 
s’écria  : «Voilà  un  nouveau  complot  du  car- 
bonarisme ! »)  et  les  souverains  ne  furent  que 
trop  enclins  à en  juger  ainsi.  La  Grèce  paya 
par  des  flots  de  sang  leur  préoccupation.  Si 
la  Russie  était  étrangère  à cette  insurrection , 
elle  ne  l’était  pas  aux  causes  qui  l’avaient 
amenée;  elle  la  préparait  dès  le  temps  où 
Pierre  I".  avîlit  révélé  son  vaste  empire  à 
l’Europe.  Cet  homme  extraordinaire  avait 
conçu  le  projet  de  rendre  à la  civilisation  le 
peuple  qui  en  avait  été  le  père , dans  le 
même  moment  où  il  civilisait  violemment 
ses  barbares  sujets.  Cette  entreprise  échoua. 
Pierre  I*'.  fut  sur  le  point  d’éprouver,  sur 
les  bords  du  Pruth,  le  sort  qu’il  avait  fait 
subir  à Charles  XII  dans  les  champs  de  Pul- 
tawa.  Mais  un  si  vaste  dessein  ne  mourut 
.pas  avec  le  czar.  Le  cabinet  de  Saint-Pé- 
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tei’abourg  en  conserva  fidèlement  la  tradi> 
bon  et  fit  un  essai'  pins  heureux  de  ses  ar- 
mes contre  les  Turcs. ,11  est  vrai  que,  de 
toute  la  Grèce , il  n’envisageait  guère  que  les 
provinces  limitrophes  de  son  empire,  telles 
que  la  Moldavie  et  la  Valachie.  . 

Catherine  II , ivre  de  gloire,  de  plaisirs  et 
de  projets  de  grandeur,  après  le  meurtre 
d'un  époux,  cherchait  avec  son  complice 
Orlofi*  dans  le  salut  de  la  Grèce  le  moyen 
d’arrêter  les  murmures  et  de  mériter  les 
louanges  de  l’univers.  Ses  flatteurs  parmi 
lesquels  elle  comptait  des  monarques  et  Yol> 
taire  ne  cessaient  d’enflammer  en  elle  un 
désir  que  secondaient  avec  éclat  les  victoires 
de  Romanaof.  Ennuyée  de  n’agir  encore  que 
pour  des  Moldaves  et  des  Valaques,  voués 
à une  barbarie  et  une  misère  éterndles,  elle 
avait  tenté  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de 
la  Grèce  et  c’était  Orloff  lui-même  qui, 
monté  sur  une  flotte , était  venu  réveiller  les 
souvenirs  d’héroïsme  et  de  liberté  dans  Sparte 
et  dans  Sycione.  Les  Grecs  n’avaient  ré- 
pondu qu’avec  une  ardeur  trop  vive  à sa  voix. 
Mal  secondés,  ils  s’armèrent  et  périrent. 
D’interminables  supplices  signalèrent  la  ^vic- 
toire de  leurs  vieux  oppresseurs.  Les  Pélppor 
nésiens,  toujours  confians  dans  les  armes  de  ’ 
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cette  formidable  Russie,  se  flattaient  jus- 
qu’au milieu  des  tortures  que  leurs  enfans 
seraient  libres.  , 

Catherine  II  reprit  avec  son  nouveau  fa- 
vori Potemkin  les  projets  qu’elle  avait  mé- 
dités avec  Orloflf  et  cette  fois  elle  avait  pour 
second  un  empereur  d’Autriche,  Tardent  et 
généreux  Joseph.  L’Angleterre  traversa  leurs 
vœux;  notre  terrible  révolution  les  leur  6t 
oublier.  L’empereur  Alexandre  s’occupa 
de  les  réaliser,  dès  le  moment  où  il  crut 
ses  états  garantis  par  l’amitié  de  l’empe- 
reur Napoléon;  mais  celui-ci  rêvait  déjà 
la  conquête  d’un  empire  qui  étend  ses 
frontières  jusqu’à  la  Chine.  Lorsque  Alexan- 
dre , l’Angleterre  et  la  fortune  eurent  rejeté 
le  conquérant  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène, 
la  Grèce  sentit  plus  que  jamais  le  besoin  de 
redevenir  un  peuple.  La  chute  de  Bonaparte 
l’avait  réjouie,  parce  qu’elle  avait  en  vain 
espéré  en  lui  un  libérateur,  lorsque  , dans  le 
premier  éclat  de  sa  fortune  et  de  son  génie, 
il  était  venu  s’emparer  de  Corfou,  des  autres 
îles  Ioniennes  et  de  quelques  villes  de  TEr 
pire,  derniers  fruits  des  conquêtes  de  Venise. 
Il  avait  alors  prononcé  les  mots  de  salut  de 
lu  Grèce.  Mais  son  ambition,  quoique  dé- 
mesurée, était  positive  et  consultait  toujours 
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un  intérêt  direct.  Cet  intérêt  lui  avait  pres- 
crit, dans  les  derniers  temps,  de  se  rappro- 
cher des  vieux  ennemi*  de  la  Russie  et  des 
éternels  tyrans  de  la  Grèce.  L’Angleterre  à 
son  tour  s’empara  des  îles  Ioniennes  et  des 
villes  de  l’Épire  qu’avait  possédées  Venise; 
elle  leur  avait  donné  un  gouvernement  quel- 
que peu  rapproché  du  sien  même.  Les  Grecs 
s’enflammèrent  dans  leur  désir  de  liberté , en 
voyantcelle  dont  jouissaientleursbeureux  frè- 
res. Mais  la  pblitique  anglaise  n’était  qu’une 
continuelle  flatterie  pour  la  Porte  Ottomane. 

Le  traité  de  la  Sainte-Alliance  parut  ; les 
Grecs  y virent  le  gage  de  leur  atfranchisse- 
ment,  les  Turcs  une  menace  dirigée  contre 
Constantinople.  Une  société,  que  l’on  nom- 
mait celle  des  Hétéristes,  prit  alors  de  vas- 
tes accroisscmens.  C’étaient  des  Grecs  qui 
s’étaient  unis  dans  le  but  ostensible  de  ré- 
veiller chez  leurs  compatriotes  le  génie  des 
sciences,  et  dans  le  but  réel  d’y  réveiller  ce- 
lui de  la  liberté.  Nombre  de  familles  grec- 
ques s’étaient  enrichies  par  le  commerce.  Le 
bienveillant  et  malheureux  sultan  Sélim  avait 
vu  sans  ombrage,  la  prospérité  naissante  de 
Chios,  d’Jpsara , d’Hydria,  de  Spezzia,  de 
Samos  do&t  les  vaisseaux  avaient  souvent 
porté  des  blés  à la  France,  à l’Angleteri<e 
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et  s’avançaient  maintenant  au  delà  de  FA-^ 
tiantique.  Chios  et  Sydonie  avaient  des  es- 
/ pèces  d’académies , ou  du  moins  des  colleges, 

où  Homère,  Platon,  Hérodote,  Xénophon 
semblaient  encore  adresser  une  voix  conso- 
lante à leurs  tristes  descendans.  Ce  qui  peint 
la  stupidité  du  despotisme  des  musulmans 
c’est  qu’après  le  meurtre  du  sultan  Sélim  , la 
société  des  Hétéristes  dans  laquelle  entrè- 
rent des  hommes  tels  que  Marcos  Botzaris , 
Georges  l’Oljmpien  et  presque  tous  ceux 
que  nous  allons  voir  figurer  sur  la  scène  des 
combats,  parut  ignorée  ou  dédaignée  de  la 
Sublime-Porte.  Plusieurs  jeunes  Grecs  et 
surtout  ceux  d’Athènes  et  de  Smyrne , délé- 
gués ardens  de  la  société  des  Hétéristes,  se 
rendaient  à Paris  et  s’exaltaient  dans  leurs  es- 
pérances, en  voyant  dans  tous  les  cœurs  un 
vif  intérêt  pour  la  Grèce  malheureuse.  Deux 
illustres  voyageurs,  MM.  de  Cboiseul-Gouf- 
fier  et  de  Chateaubriand , avaient  ranimé  cet 
intérêt  par  des  écrits  pleins  de  flamme.  Les 
jeunes  Hellènes  goûtaient  le  plaisir  d’être  ho- 
norés même  dans  l’indigence.  La  noblesse  de 
leurs  traits,  le  feu  de  leurs  discours  révélaient 
en  eux  des  vengeurs  de  leur  pays;  de  belles 
âmes,  par  leurs  conseils,  se  rendaient  com- 
^ plice.s  d’un  si  grand  projet. 
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La  plupart  des  prélats  grecs  faisaient  par- 
tie de  la  société  des  Hétéristes.  Elle  avait 
de  nombreux  adeptes  jusque  dans  cette  Mol- 
davie et  celte  Valachiè,  ptoviùces  si  vides 
de  souvenirs  historiques , si  neuves  à la  ci- 
vilisation et  aussi  corrompues  par  l'hûspo- 
dorat  des  princes  grecs  que  par  le  joug  abru- 
tissant des  Turcs.  La  Morée  ou  Péloponèse 
entrait  dans  ce  mouvement.  Le  chef  le  plus 
actif  elle  plus  intrépide  des  Hétéristes  était 
l’archevêque  de  Pétras  Germanos.  Des  hom- 
mes dont  la  famille  avait  été  Appelée  et 
pouvait  l’être  encore  aux  tristes  hbUaeun  de 
l’hospodoraT , respiraient  l’indépendahce  de 
leur  patrie  avec  un  enthousiasme  stimulé 
peut-être  par  l’ambition.  De  ce  nombre 
étaient  Alexandre  et  DémétriusHypsilantis 
et  Mavrocordatos.  Le  clergé  grec  était  una- 
nime dans  ce  vœu.  Athènes  et  les  îles  rê- 
vaient déjà  la  résurrection  des  républiques 
anciennes.  Ailleurs  on  rêvait  à la  résurrec- 
tion du  Bas-Empire  et  l’on  ne  manquait 
pas  de  conciirrens  qui  se  montraient  prêts 
à réclamer  l’héritage  des  Gomnènê  et  des 
Paléologue. 

Il  était  un  poittt  dans  la  Grèce  où  tout 
était  mûr  pour  les  épreuves  lés  plus  éuer- 
gîques  de  la  liberté.  C’était  une  portion'  de 
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l’Épire  où  des  peuplades  chrétiennes  étaient 
disséminées  au  milieu  de  la  population 
musulmane.  D’intrépides  chasseurs  réfugiés 
dans  les  montagnes  et  connus  sous  le  nom 
de  Klephtes  y vivaient  dans  un  état  d’hosti- 
lité permanent  contre  la  Sublime-Porte  et 
profitaient  des  alarmes  que  les  féroces  et 
perfides  Albanais  donnaient  à un  empire 
dont  ils  ii’ont  cessé  d’être  les  tributaires  in- 
quiets. Une  ville  chrétienne,  Souli , présen- 
tait depuis  cinquante  ans  un  spectacle  digne 
d’admiration.  Dans  son  étroite  enceinte, 
s’était  formée  une  race  de  héros  et  même 
d’héroïnes  décidés  k ne  .supporter  aucune 
espèce  d’aft'ront.  Encore  sujets  des  Turcs,  ils 
n’en  n’étaient  point  les  esclaves.  Les  pach’as 
frémissaient  de  voir  une  seule  ville  échapper 
à leurs  rapines.  Les  janissaires  voulaient-ils 
exercer  leurs  violences  sur  des  femmes,  elles 
trouvaient  un  poignard  pour  les  frapper  ou 
un  précipice  pour  s’engloutir  elles  et  les  en- 
tans  qu’elles  voulaient  soustraire  à l’infamie. 

La  Porte, courroucée  d’une  résistance  que 
le  temps  afî'ermissait , fit  choix  d’un  monstre 
pour  punir  Souli , disperser  les  Klephtes  et 
désoler  l’Epire.  C’était  un  ancien  chef  de 
brigands  nommé  Ali  qui  portait  le  nom 
de  la  ville  d’Epire  où  il  était  né , Tébélen. 
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Nommé  pacha  de  Janina  et  décoré  du  titre 
,de  visir,  il  sut  se  rendre  le  tjran  de  la  Grèce 
continentale,  en  faisant  confier  à ses  trois 
fils  trois  pachalies  de  cette  contrée. 

C’était  un  homme  complet  dans  le  crime  ; 
il  faisait  couler,  je  ne  dirai  pas  avec  la  même 
indifiérence , mais  avec  la  même  volupté,  le 
sang  des  chrétiens,  celui  des  musulmans  , 
celui  des  femmes , des  enfans,  celui  de  ses 
épouses , celui  des  épouses  de  ses  fils , vic- 
times de  ses  violences  incestueuses,  celui  de 
ses  complices  , celui  des  hommes  que  le  ha- 
sard ou  sa  volonté  avait  rendus  les  témoins 
de  ses  attentats.  Le  seul  sentiment  en  appa- 
rence honnête  qui  germât  dans  cette  àme, 
l’aniour  filial , n’était  pour  lui  qu’un  aiguil- 
lon de  crime.  L’effroyable  furie  , qui  fut  sa 
mère , voulut  un  jour  se  faire  un  matelas 
avec  la  chevelure  des  femmes  d’une  ville 
musulmane  où  son  orgueil  avait  été  humilié; 
son  fils,  pour  lui  prouver  l’ardeur  avec  la- 
quelle il  remplissait  tous  ses  vœux  , surprit 
cette  ville,  en  égorgea  tous  les  habitans, 
toutes  les  femmes  et  sa  mère  reposa  sur  le 
duvet  de  son  choix.  Les  débauches  d’Ali, 
les  tortures  d’un  esprit  toujoiu-s  nourri  du 
mal , ses  terreurs  , ses  remords  même  ( car 
il  ne  parvint  pas  à les  vaincre  par  des  torrens 
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de  sang),  lui  laissaient  un  tempérament  in- 
domptable et  le  destinaient  à une  longévité 
peu  connue  des  scélérats , près  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  aimait  à respirer  le  parfum  des 
fleurs  et  à entendre  le  chant  des  rossignols 
dans  son  charnier  de  Janina.  Un  travail 
vigilant,  quelque  savoir,  une  étonnante  sa- 
gacité , une  aptitude  rare  à jouer  le  bon- 
homme au  sortir  d’un  assassinat  ou  d’un 
massacre  lui  assignaient  un  premier  rang 
parmi  les  politiques  barbares.  Un  tel  homme 
savait  maintenir  son  souverain  dans  l’effroi , 
et  les  puissances  de  l’Europe  dans  une  sorte 
de  respect.  Le  gouvernement  anglais  surtout 
cultivait  son  amitié.  Quand  donc  la  politique 
mettra-t-elle  quelque  pudeur  dans  le  choix 
de  ses  liaisons  ? 

Dans  les  longs  combats  qu’Ali  soutint 
contre  les  Souliotes,  il  fit  peu  de  preuves 
de  bravoure  et  d’habileté  militaire;  tandis 
que  cette  peuplade  et  surtout  la  famille 
des  Botzaris  combattant  pour  l’indépen- 
dance et  pour  la  foi,  préparaient  des  héros 
au  reste  de  la  Grèce.  Cependant  la  ville  de 
Souli  fut  k la  fin  cernée  et  prise  par  famine. 
Chassés  de  leurs  foyers,  les  Souliotes  allè- 
rent combattre]  sur  les  montagnes. 

Ali  pacha  méditait  de  réunir  sous  scs 
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lois  Parga,  une  de  ces  villes  vénitiennes 
qui  étaient  tombées  sous  la  protection  de  l’An- 
gleterre. Il  l’obtint  par  un  maiclic  d’éter- 
nelle infamie.  Sir  Thomas  Maitland , haut- 
commissaire  de  l’empire  britannique  dans 
les  îles  Ioniennes,  vendit  une  ville  chré- 
tienne , une  ville  placée  sous  la  protection 
de  son  gouvernement  ; la  vendit  aux  Turcs 
avec  ses  églises,  avec  ses  cimetières;  la 
vendit  à un  homme  qui  ne  Savait  prendre 
possession  d’une  cité  que  par  un  bain  de 
sang.  Les  Parganiotes,  quelques  promesses 
que  leur  fissent  Ali  et  sir  Thomas  Maitland 
désormais  bien  dignes  d’être  cités  ensem- 
ble, les  Parganiotes  prirent  la  résolution 
de  quitter  tous  leur  ville  dans  le  court  délai 
qui  leur  était  réservé.  En  disant  adieu  à 
leurs  foyers,  à leurs  vergers,  à leurs  prai- 
ries, aux' tombeaux  de  leurs  pères,  ils  ré- 
pétaient sur  toute  leur  route  un  chant  de 
douleur  où  se  mêlaient  de  trop  justes  im- 
précations contre  les  protecteurs  qui  les 
avaient  vendus.  Jamais  plus  touchante  élégie 
ne  s’était  fait  entendre  depuis  la  dispersion 
des  tribus  d’Israël.  Elle  retentit  dans  tout  le 
monde  chrétien  ; la  délivrance  de  la  Grèce 
ne  cessa  plus  d’être  le' rêve  de  tous  les  cœurs 
généreux.  I..SI  fuite  des  Parganiotes  rappc-‘ 
Tome  ni.  7 
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lait  celle  des  Athéniens  quand  ils  abandon- 
' ' nèrent  la  cité  de  Minerve  à l’approche  des 
barbares.  On  eût  voulu  fournir  des  armes 
à ces  exilés.  Un  pareil  marché  fit  plus  de 
tort  à l’hondeur  de  lord  Castlereagh,  que 
s’il  avait  signé  le  sacrifice  de  plusieurs  co- 
lonies de  l’Angleterre.  Ce  gouvernement  est 
aujourd’hui  plongé  dans  les  plus  cruelles 
anxiétés  par  les  suites  de  l’indépendance  de 
la  Grèce  et  tremble  pour  Constantinople, 
comme  si  cette  ville  était  le  rempart  de 
Londres.  Qu’il  se  souvienne  du  marché  de 
Parga,  avant-scène  de  ce  drame  imposant 
qui  va  se  terminer  au  pied  du  dôme  de 
Sainte-Sophie  î 

Rébellion  Les  prospérités  du  tyran  de  Janina  tou- 

d'Ali  pacbft.  1 • « 1 • I • 

chaient  a leur  terme  ; un  incendie  consuma 
son  harem  dans  sa  ville  natale.  Eperdu,  il 
courut  à Tébélen  pour  chercher  le  trésor  qu’il 
y avait  déposé.  Il  ne  put  s’environner  de  mys- 
.tère  dans  cette  recherche  : l’on  sut  que  ce  tré- 
sor qu’il  sauva  tout  entier,  s’élevait  à l'efiBroya- 
* ble  somme  de  cent  cinquante  millions  de 

notre  monnaie;  et  la  Porte  Ottomane  qui, 
pendant  quarante  ans,  avait  voulu  ignorer 
tous  ses  crimes,  le  déclara  coupable  quand  elle 
connut  ses  richesses.  Sommé  de  comparaître 
devant  le  sultan,  il  lui  refuse  ses  trésors  et  sa 
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tête;  il  est  déclaré  rebelle,  frappé  d’anathôme; 
il  brave  les  foudres  du  mupliti  et  les  forces 
du  sultan.  Quelque  confiance  qu’il  eût  dans 
son  château  de  Janina , dans  la  compbcité 
de  ses  fils  détestés  comme  lui , dans  ses 
gardes  qui  lui  étaient  soumis  comme  les 
assassins  au  Vieux  de  la  Montagne , enfin 
dans  tous  les  alliés  que  pouvaient  lui  fournir 
ses  monstrueux  trésors,  il  se  sentait  pour- 
suivi par  la  haine  des  Turcs  qui,  familia- 
risés avec  le  joug  des  tj'rans,  n'en  avaient 
jamais  supporté  un  plus  odieux.  Il  conçut 
une  résolution  désespérée  et  qui  ne  s’offrit 
jamais  à la  pensée  d’aucun  musulman , c’é- 
tait celle  de  se  donner  les  Grecs  pour  alliés, 
en  les  appelant  à la  liberté.  Il  se  croyait  in- 
vincible avec  des  Souliotes  qu’il  avait  éprou- 
vés dans  de  si  longs  combats;  il  s’humilia 
devant  ses  victimes,  pleura  ses  cruautés, 
voulut  en  reporter  toute  l’horreur  sur  le  di- 
van et  prétendit  avoir  adouci  des  ordres  qui 
lui  demandaient  une  extermination  générale 
des  Grecs  de  l’Epire.  Dans  l’une  de  ses  pro- 
clamations, il  promit  une  charte  à l’Épire; 
étrange  hommage  qu’un  barbare  rendait  à 
une  institution  qu’il  savait  être  bénie  par  un 
grand  peuple  1 Les  Souliotes  prirent  peu  de 
confiance  aux  caresses  , aux  larmes  du  tigre. 
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Toutefois  une  telle  diversion  faisait  respirer 
ces  proscrits  sur  leurs  montagnes  ; ils  ne  vou- 
lurent soutenir  que  leur  propre  cause  et 
firent  ofirir  à Orner  - Brionès , chargé  par  le 
grand  seigneur  de  réduire  le  rebelle  Ali 
pacha , de  vivre  paisibles  dans  Souli , si  leur 
ville  natale  leur  était  rendue.  La  réponse 
d’Omer  fut  que  l’on  qe  pouvait  rendre  une 
ville  où  les  musulmans  avaient  établi  une 
mosquée.  Les  Souliotes  indignés,  descendi- 
rent de  leurs  montagnes,  et  au  cri  de  XpwTÔç 
avant , le  Christ  est  ressuscité , ces  vaillans 
palicares  , à la  tête  desquels  marchaient 
Nothi  Botzaris,le  Nestor  de  la  Grèce  renais- 
sante, Marcos  Botzaris  qui  en  fut  l’Achille 
et  son  vaillant  frère  Constantin  , défirent  des 
troupes  musulmanes  souvent  décuples,  s’em- 
parèrent de  fortes  positions  et  firent  prison- 
niers deux  beys  qui  avaient  promis  de  parer 
le  sérail  de  leurs  têtes. 

Les  événemens  m’appellent  sur  trois  au_ 
très  théâtres  de  l’insurrection  grecque.  C’était 
vers  la  fin  de  1819  et  dans  le  cours  de  1820 
qu’avait  eu  lieu  cette  nouvelle  prise  d’armes 
de  trois  ou  quatre  mille  chrétiens  de  l’Epire. 
Personne  en  Europe , excepté  dans  quelques 
coins  de  la  Grèce , n’était  instruit  de  leur 
vieille  oppression,  ne  connaissait  ni  leurs 
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anciens  ni  leurs  nouveaux  exploits,  ne  soup- 

, . . i8ai. 

çonnait  leur  existence  ; comment  voir  en 
eux  des  carbonari  conjurés  avec  ceux  de 
l’Espagne  et  de  l’Italie?  Ils  ne  faisaient  que 
continuer  l’ouvrage  de  leurs  pères  et  de 
leurs  aïeux. 

Alexandre  Hypsilantis  qui  décida  l’insur-  • 
reetion  des  provinces  trans-danubiennes,pou-  '•  vaiachw 
vait  être  mieux  instruit  de  l’état  de  l’Europe. 

C’était  le  fils  d’un  hospodar  de  Valachie  qui 
avait  échappé  au  fatal  lacet  en  se  réfugiant  en 
Russie.  Alexandre  , élevé  dans  une  école  mi- 
litaire de  Saint  -Pétersbourg , se  livra  avec 
ardeur  aux  études  militaires,  dans  l’espé- 
rance de  venger  son  père  et  de  délivrer  sa 
patrie.  Il  parvint  à des  grades  élevés , perdit 
une  main  à la  bataille  de  Culm  si  fatale  à 
Napoléon,  obtint  quelque  faveur  auprès  de 
son  souverain  adoptif  et  crut  lire  dans  son 
àme  des  desseins  analogues  aux  vœux  ardens 
de  son  patriotisme.  L’association  des  jeunes 
Hellènes  croissait  sous  ses  auspices  ; de  tous 
les  points  ils  venaient  se  rassembler  à Odessa. 

Leurs  projets  étaient  transparens  aux  yeux 
des  autorités  russes  qui  se  gardaient  bien  de 
les  réprimer  par  des  ordres  sévères  ou  par 
des  représentations  chagrines. 

Au  commencement  de  l’année  idai  , 
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Alexandre  H3^silantis  osa  pénétrer  à Jassy 
avec  un  petit  nombre  de  ses  compagnons. 
Le  nouvel  bospodar  lui -même,  Michel 
Souzzo,  secondait  son  projet  et  faisait  à sa 
patrie  le  noble  sacrifice  de  sa  portion  de  ty- 
rannie. Les  deux  princes  grecs  firent  une 
proclamation  qui  appelait  tous  les  Hellènes 
aux  armes.  L’insurrection  se  déclara  à la  fois 
dans  la  Moldavie  et  la  Yalachie;  mais  ces 
pays  ne  tenaient  à la  Grèce  que  par  les  liens 
de  la  religion  et  les  déplorables  souvenirs  du 
Bas-Empire.  Voici  que  le  territoire  sacré  où 
s’élevaient  Sparte,  Argos,  Mycène  et  Sycione, 
que  le  Péloponèse  se  déclare  à son  tour  ! c’est 
l’archevêque  de  Patras,  Germanos , qui  a levé 
l’étendart.  Il  est  secondé  par  ColocotrQni, 
militaire  long-temps  employé  au  service  de  la 
Russie , et  dont  le  père  a péri  sur  l’échafaud 
pour  avoir  répondu  aux  promesses  d’Orloff 
et  de  Catherine  II.  Le  nom  d’Athènes  ne  man- 
quera pas  long-temps  à la  cause  de  la  gloire; 
c’est  sous  les  yeux  et  sous  le  feu  des  boulets 
de  la  garnison  turque  de  l’Acropolis  que  cette 
vüle  veut  renaître.  L’Attique  entraîne  la  Béo- 
tie;  les  Cyclades  s’agitent;  déjà  s’est  formée 
àHydra,  à Ipsara  la  petite  escadre  qui  va  tant 
de  fois  humilier,  foudroyer,  consumer  les 
vaisseaux  ottomans.  Ne  demandez  pas  de  quel 
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nombre  de  canons  ces  légers  bricks  sont  ar- 

® i8ai. 

més  : Miaulis  et  Canaris  les  montent. 

Mais  au  milieu  d’un  mouvement  si  géné- 
ral, on  reçoit  de  fatales  nouvelles.  L’empe-  ^ • 

reur  Alexandre , encore  au  congrès  de  Lay- 
bach , s’est  hâté  de  faire  désavouer  l’entreprise 
d’Hypsilantis;  il  lui  recommande  de  se  retirer 
avec  les  siens  en  Russie.  Sur  cette  annonce, 
la  moitié  des  Moldaves  et  Valaques  ont  déjà 
rejeté  au  fond  de  leur  cœur  le  beau  nom  d’Hel- 
lènes. Us  seraient  prêts  pour  changer  de  maî- 
tres , ils  ne  le  sont  pas  pour  être  libres.  Les 
boyards  surtout  veulent  une  puissance  qui 
les  paie;  à défaut  de  l’or  de  Saint-Péters- 
bourg, ils  recevront  l’or  de  Constantinople. 

Cependant  la  Porte  regarde  le  désaveu  de  Maxaert  i 

I _ , ^ Con«UntinopU. 

la  Russie  comme  un  mensonge  diplomati- 
que.  A chaque  insurrection  nouvelle  que  l’on 
apprenait,  le  sultan  Mahmoud,  les  janis- 
saires et  tout  le  peuple  turc  bouillonnaient  de 
la  même  indignation  : tout  annonçait  la  mort 
aux’  Grecs  du  fànar  de  Constantinople  et 
surtout  à leurs  prélats , à leurs  prêtres.  En 
vain  le  patriarche  de  cette  église , Grégoire, 
pour  détourner  le  massacre  qui  se  préparait, 
avait-il  lancé  l’anathème  sur  Alexandre 
Hypsilantis;  un  massacre  qui  a été  conçu 
dans  la  pensée  du  sultan , ne  peut  se  révo- 
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quer.  D’abord  il  fait  décapiter  en  sa  pré- 
sence un  vieux  drogman , Constantin  Mou- 
rousis  ; puis  secondé  par  le  muphti  et  par 
tous  les  grands  de  son  empire , il  invite  le 
peuple  et  les  janissaires  à la  chasse  des  Grecs. 
Les  imans,  les  derviches  enflamment  le 
peuple  par  des  discours  furieux  ; « Les  infi- 
» dèles,  s’écrient  - ils , veulent  renverser  le 
» temple  de  la  Mecque , ce  temple  bâti  par 
» les  anges  dans  le  Paradis  et  transporté 
» dans  cette  ville  sacrée  par  l’archange  Ga- 
» briel  ; ils  iront  à Médine  insulter  les  dé- 
» pouilles  de  Mahomet , briser  le  marbre  de 
» son  sépulcre  et  jeter  au  vent  sa  sainte 
» poussière.  » On  pressait  le  patriarche  de 
fuir  ou  de  se  cacher.  « Non , répondit  ce  prê- 
» tre  chargé  de  quatre-vingt-quatre  ans , le 
» sang  des  martyrs  est  nécessaire  à la  cause 
» sainte.  » Cependant  il  avait  donné  des  soins 
pour  sauver  plusieurs  proscrits.  Le  jour  de 
Pâques , il  se  revêt  de  ses  habits  pontificaux 
les  plus  magnifiques  et  pendant  la  nuit  (cai 
suivant  le  rite  grec , l’office  de  Pâques  sé  cé- 
lèbre la  nuit)  il  entre  dans  l’église,  quand  il 
sait  que  les  janissaires  l’attendent  à la  porte 
et , prêt  à mourir,  il  chante  la  résurrection 
du  Sauveur.  Tous  les  prélats  et  les  prêtres 
qui  célèbrent  avec  lui  le  saint  office  savent 
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qu’un  même  sort  les  attend  ; pendant  qu’ils 
prient , les  gibets  sont  dressés  aux  portes  de 
l’église,  la  multitude  reclame  la  vengeance 
du  prophète  ; les  chevalets,  les  ongles  de  fer 
sont  apportés.  Le  supplice  sera  long,  nul 
prêtre  n’y  échappe  et  nombre  d’asslstans  le 
partagent.  Le  patriarche  Grégoire  est  amené 
aux  portes  de  son  palais , il  est  pendu  cou- 
vert de  ses  habits  pontificaux  ; le  peuple  re- 
grette de  n’avoir  pas  joui  assez  long-temps 
du  spectacle  de  sa  mort  et  son  cadavre  est 
déchiré , traîné  dans  un  égout  et  de  là  jeté 
dans  la  mer.  Quatre-vingt-trois  prélats,  prê- 
tres ou  diacres  sont  livrés  à toutes  les  cruau- 
tés de  la  population  juive,  qui  se  montre 
encore  plus  animée  que  la  population  mu- 
sulmane. Plusieurs  Grecs  d’un  rang  considé- 
rable avaient  échappé  au  supplice  en  se  ré- 
fugiant dans  les  îles  des  Princes  ; on  poursuit 
pendant  plusieurs  jours  ceux  qui  n’ont  pu  ga- 
gner cet  asile.  Quelques  - uns  sont  réservés 
pour  un  jeu  particulier  de  la  férocité  musul- 
mane. Jetés  sur  des  bateaux , on  les  agite  par 
des  secousses  long-temps  répétées , jusqu’à 
ce  qu’enfiu  une  secousse  de  miséricorde  les 
engloutisse  dans  le  Bosphore.  Insultes  aux 
cadavres,  églises  grecques  pillées , brûlées  ou 
démolies,  voilà  les  accessoires  de  cette  scène 
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d’extermination.  Le  plus  grand  malheur  qui 
en  résulta  pour  la  cause  des  Hellènes , ce  fut 
qu’une  trop  juste  et  pieuse  indignation  égara 
souvent  leur  courage , les  rendit  émules  de 
la  cruauté  de,  leurs  bourreaux  et  fit  oublier 
les  lois  de  l’Évangile  à des  soldats  du  Christ. 

Peu  de  jours  après , le  sultan  Mahmoud 
qui  avait  présidé  à ce  massacre , chercha  et 
put  trouver  à prix  d’or  un  indigne  prêtre 
qui  fut  proclamé  patriarche,  avec  la  mission 
de  prononcer  l’anathême  contre  ses  frères, 
contre  des  martyrs. 

La  Moldavie  et  la  Valachie  méritent  d’au- 
tres genres  de  reproches.  Ces  provinces, 
théâtre  d’une  vieille  corruption  et  d’une 
double  servitude,  se  voient  pressées  entre 
la  Russie  qui  les  désavoue  avec  colère , l’Au- 
triche qui  les  épie,  les  divise  et  n’oublie 
rien  pour  les  ramener  sous  le  cimeterre  du 
sultan  et  la  Porte  qui  n’enverra  contre  eux 
ses  janissaires  qu’après  avoir  payé  quatre 
à cinq^  mille  traîtres  dans  l’armée  des  in- 
surgés. La  discorde  éclate  entre  les  chefs: 
l’un  d’eux,  Cantacuzène,  parle  déjà  comme 
s’il  était  monté  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople où  siégèrent  ses  aïeux  ; beaucoup 
d’autres  princes  grecs  rêvent  encore  à l’hos- 
podarat  en  prononçant  le  mot  de  liberté. 
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Hypsilantis  a été  forcé  de  faire  conduire  au 
supplice  Théodore  Vladimiresko  qui  l’a- 
vait devancé  dans  l’insurrection  et  venait 
de  se  vendre  au  sultan.  Cependant  deux  ou 
trois  cents  héros  circulent  autour  d’une 
masse  vénale;  ce  sont  ces  jeunes  hétéristes 
qui  ont  accouru  soit  d’Odessa , soit  de  toutes 
les  villes  de  la  Grèce.  Le  nom  antique  de 
bataillon  sacré  revit  pour  eux;  leur  dra- 
peau est  un  phénix  qui  renaît  de  ses  cen- 
dres. Ils  mourront  comme  les  soldats  de 
Léonidas. 

On  s’est  laissé  surprendre.  Les  Turcs  ont 
des  intelligences  dans  toutes  les  stations 
militaires  des  Moldaves  et  des  Valaques. 
11  faut  se  battre  avec  eux  dans  les  rues  de 
Jassy,  aux  portes  de  Bucharest.  Alexandre 
Hypsilantis  brûle  d’engager  une  action  gé- 
nérale. 11  évacue  Jassy , campe  sur  les  bords 
du  Pruth  et  y attend  l’armée  musulmane. 
A peine  les  janissaires  ont  paru,  que  le  ba- 
taillon s’élance  sur  l’autre  rive  ayant  à sa 
tête  le  vaillant  Athanase  et  Georges  TOlym- 
pien.  Mais  tandis  qu’ils  marchent,  qu’ils 
combattent,  que  tantôt  ils  enfoncent  les 
rangs  les  plus  épais  des  janissaires  et  que 
tantôt  le  formidable  CroissanK;  les  enve- 
loppe de  toutes  parts,  une  scène  d’igno- 
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^ miuie  se  passe  dans  le  camp  qui  doit  sou- 
tenir leur  héroïque  entreprise.  Les  uns 
restent  immobiles  derrière  le  Pruth  qu’ils 
ne  veulent  pas  franchir;  les  autres  désertent 
hautement  et  jettent  l’étendard  du  Chi'ist. 
Hypsilantis  se  consume  en  efforts , en  priè- 
res , en  cris  de  rage , en  imprécations  pour 
entraîner  les  lâches,  pour  retenir  les  par- 
jures; il  n’obtient  rien.  Les  Turcs  qui  reçoi- 
vent à chaque  instant  de  nouveaux  renforts , 
pressent  de  plus  en  plus  l’intrépide  ba- 
taillon. 

« Mourons  tous  ! crie  Athanase  aux  siens , 

9 que  ferions-nous  au  milieu  des  lâches  qui 
» nous  abandonnent  ? Délivrons-nous  de  tout 
» commerce  avec  des  traîtres,  des  apostats. 

» Mourons  sur  des  cadavres  de  janissaires. 

» l<a  poudre  nous  manque  , nos  fusils  sont 
» brisés , il  nous  reste  un  sabre , des  mains , 
» des  ongles  pour  nous  délivrer  de  nos  enne- 
» mis.  En  avant,  enfans  de  la  Grèce  l Aevte 
» Kcâdti  r&v  1 »■  Un  autre  cri  sort 

encore  des  rangs  ; « J^’imitons  pas  les  lâches 
» Napolitains.  » 

HjpftUantu  arr£U  Le  combat  recommence , le  bataillon  sa- 

pariAuirioh#.  prcsque  entièrement  détruit.  Cepen- 

dant Athanase  avec  quelques-uns  de  ses 
amis  blessés  a pu  repasser  le  Pruth  que- 
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malheureusement  Hypsilantis  n’a  pas  fran- 
chi. Georgfes  l’Olympien  parvient  à se  re- 
tirer dans  les  montagnes  avec  quelques- 
uns'de  ses  héros  auxquels  il  rallie  un  certain 
nombre  de  Valaques,  qu’enflamme  soit  le 
zèle  de  la  religion  , soit  le  désir  de  la  ven- 
geance, soit  l’intérêt  du  brigandage.  Pen- 
dant deux  ans , ils  bravent  encore  les  forces 
musulmanes  dans  un  pays  où  elles  ont 
remporté  un  si  indigne  et  si  faible  tHomphe. 
Ilypsilantis  qui  reste  sans  armée,  fuit  et  a le 
bonheur  de  gagner  une  ville  chrétienne,  une 
ville  soumise  à un  puissant  souverain , }i 
l’enTpercur  d’Autriche.  Mais  qu’ai-je  dit , 
grand  Dieu!  Ali -Pacha  lui -même  y eût 
trouvé  un  refuge;  Ilypsilantis  y trouve  une 
pri.son.  Cependant  il  ne  peut  croire  que  le 
cabinet  de  Vienne  sanctionne  une  violation 
du  droit  des  gens  sans  exemple  dans  les 
fastes  du  monde  chrétien  et  qu’on  n’aurait 
point  à craindre  dans  les  déserts  de  l’Ara- 
bie. Mais  il  convient  à M.  de  Metternich  , 
à ce  nouveau  directeur  de  la  Saknte-Al- 
liance,  de  se  faire  le  cadi  du  sultan. 
M.  de  Metternich  ne  se  borna  point  à une 
rigueur  momentanée.  Ilypsilantis  fut  gardé 
pendant  quatre  ans  dans  les  prisons  autri- 
chiennes dont  on  se  forme  mal  Vidée  , même 
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quand  on  a vu  les  prisons  de  la  terreur. 
Pour  prouver  son  intelligence  avec  des  car- 
bonari  d’Italie,  on  le  lit  habiter  dans  les 
noêmes  cachots.  Enfin  réclamé  par  l’empereur 
de  Russie,  il  revit  le  jour  pour  peu  de  temps. 
Les  rigueurs  d’une  telle  captivité  avaient 
détruit  en  lui  les  principes  de  la  vie;  mais 
du  moins  il  eut  la  consolation  d’apprendre, 
en  sortant  d’un  secret  de  quatre  années, 
que  la  cause  des  Grecs,  cimentée  par  le 
sang  des  martyrs  et  celui  d’innombrables 
héros,  avait  intéressé  tous  les  peuples  et  que 
trois  souverains  allaient  s’en  déclarer  les 
protecteurs.  Il  ne  lui  fut  pas  donné  de  vivre 
jusqu’au  jour  de  la  bataille  de  Navarin  h 

* Je  ne  dois  point  dissimuler  qu’Àlexandre 
silantis  est  jugé  diversement  quelquefois  avec  beau- 
coup de  rigueur  dans  les  récits  des  Grecs  ; le  mal- 
heur qu’il  eut  ou  la  faute  qu’il  fit  de  ne  point 
prendre  part  à ce  combat  désespéré  où  périt  l’hé- 
roïque bataillon  , l’a  fait  taxer  de  lâcheté  par  quel- 
ques écrivains.  Ce  reproche  semble  souverainement 
injuste  , adressé  à nu  guerrier  mutilé  qui , sous  les 
yeux  de  l’empereur  Alexandre , avait  reçu  le  prix 
de  la  bravoure.  D’autres  l’accusent  d’avoir  trompé 
ses  concitoyens  en  leur  promettant  un  appui  direct 
de  l’empereur  de  Russie  ; mais  il  paraît  certain  que 
plusieurs  paroles  d’Alexandre  avaient  pu  lui  faire 
concevoir  de  légitimes  espérances  pour  le  salut  de  sa 
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Ici  l’histoire  de  la  Grèce  vient  s’embar- 
rasser dans  une  série  interminable  de  pe- 
tits combats  et  dévastés  scènes  de  martyres. 
Les  noms  du  Pinde , de  l’Olympe , de  la 
vallée  de  Tempé , le  nom  même  des  Ther- 
niopyles  ne  suffisent  point  pour  donner  le 
mouvement , la  vie  historique  à ces  ren- 
contres où  le  courage  indiscipliné  des  Grecs 
lutte  contre  la  pesante  ignorance  de  leurs 
oppresseurs.  Dans  les  combats , le  fanatisme 
des  Turcs  semble  engourdi,  on  ne  le  retrouve 
que  dans  les  massacres.  Les  janissaires  mar- 
chent à leur  destruction;  leurs  défaites  fré- 
quentes et  rarement  interrompues  par  d’ob- 
scurs exploits , font  la  joie  du  sultan  qui  a 
résolu  de  se  délivrer  de  leur  joug.  Il  convient 


patrie.  Gomment  eût-il  devine  la  sédition  militaire 
de  Saint-Pétersbourg  et  l’efiet  qu’elle  avait  produit 
sur  le  cœur  de  ce  monarque  jusque-là  si  bien  dis- 
posé pour  la  cause  des  Grecs  ? Ce  ne  fut  pas  sans 
hésitation  qu’Âlexandre  se  décida  au  désaveu  qui 
fut  si  fatal  à l’expédition  d’Hypsilantis.  11  parut 
même  en  apprendre  la  nouvelle  avec  une  satisfac- 
tion assez  vive  et  l’on  prétend  qu’il  s’écria  « Le 
» brave  garçon  1 » Pour  moi  il  me  semble  que  le 
salut  de  la  Grèce  , quoique  op>éré  sept  ans  plus  tard 
et  acheté  par  des  flots  de  sang , doit  décider  de  la 
renommée  d’Hypsilantis  et  le  placer  parmi  les 
bienfaiteurs  de  la  grande  patrie. 
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de  dire  que  le  plus  grand  effort  des  troupes 
ottomanes  s’était  porté  contre  le  rebelle 
Ali-Pacha.  Celui-ci , mal  secondé  et  ensuite 
trahi  par  des  fils  dignes  d’un  tel  père,  eût 
expié  sans  délai  sa  révolte , si  les  Souliotes , 
en  agissant  pour  leur  propre  indépendance , 
ne  lui  essent  tenu  lieu  d’une  puissante  armée. 
Marcos  Botzaris,  leur  chef,  avait  battu  deux 
pachas  chargés  de  réduire  Ali.  Le  troisième, 
Chourchid , fut  plus  heureux.  Les  Sou- 
liotes , jusque-là  vainqueurs , ne  recevaie'nt 
pas  de  renforts  ; car  les  autres  Hellènes  se 
battaient  sur  tous  les  points  de  cette  contrée 
avec  des  armes  inégales,  quoique  le  plus 
souvent  victorieuses.  Chourchid  qui  leur 
opposait  un  nombre  de  troupes  au  moins 
sextuple,  acheta  le  secours  des  Albanais.  L’a- 
varice d’Aü-Pacha  ne  lui  avait  pas  permis 
d’y  mettre  une  enchère  assez  haute.  'Les 
Souliotes  regagnèrent  les  montagnes.  Ja- 
nina  fut  investie  par  trente  mille  hommes. 
La  défense  d’Ali  dans  un  long  siège  fut 
marquée  par  une  vigilance  et  même  par  une 
intrépidité  qu’on  n’aime  pas  à rencontrer 
chez  un  tel  homme.  A toutes  les  heures  du 
jour,  on  le  voyait  sur  la  brèche  et  dirigeant 
des  sorties  d’où  il  revenait  couvert  de  sang. 
Armé  d’un  mousqueton  de  Charles  XII  et 
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d’un  fusil  qu’il  avait  reçu  en  présent  de 
Bonaparte,  il  s’écriait,  tourmenté  par  la 
goutte:  « L’ours  du  Pinde  vit  encore!  » et 
donnait  de  terribles  signes  de  ce  qui  lui 
restait  de  vigueur.  Enfin  Janina  est  réduite 
aux  abois , plusieurs  de  ses  défenseurs  pas- 
sent à l’ennemi , d’autres  lui  ouvrent  les 
portes  de  la  forteresse.  Ali  se  réfugie  dans 
un  souterrain  où  il  a déposé  ses  trésors  sous 
deux  mille  barils  de  poudre,  et  annonce  l’in- 
tention de  se  faire  sauter  avec  son  harem , 
avec  cinquante  amis  qui  lui  restent  et  les 
trente  mille  hommes  qui  l’assiègent.  Deux 
parlementaires  osent  pénétrer  dans  la  cave 
redoutable  qui  sert  de  dernier  retranchement 
au  rebelle.  Il  leur  montre  le  jeune  Sélim , le 
plus  fanatique  des  gardes  dévoués  au  culte 
d’un  tel  monstre  qui  se  tient  prêt,  à son 
premier  signe  de  tête , à lancer  contre  les 
barils  une  mèche  enflammée.  Peu  satisfait  des 
conditions  offertes  parles  envoyés  de  Chour- 
cbid,  le  pacha  s’amuse  à jouir  de  leur  efi’roi, 
prend  .ses  pistolets  et  parait  les  diriger  con- 
tre les  barils  de  poudre.  Les  Turcs  tombent 
il  ses  pieds,  comme  s’ils  étaient  en  présence 
de  l’ange  exterminateur.  « Ce  n’est  rien , 
» leur  dit  Ali , mes  pistolets  me  gênaient 
» et  j’ai  voulu  m’en  débarrasser.  » Sa  con- 
Tomb  ui.  3 
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stance  fléchit  an  bout  de  deux  jours.  Dans 
la  cave  qu’il  avait  réservée  pour  une  ven- 
geance dont  le  bruit  eût  à jamais  retenti  dans 
le  monde,  sa  conscience  le  força  de  passer 
en  revue  tous  ses  crimes.  Chez  lui  le  scélérat 
tua  le  héros.  Le  dessein  qu’il  n’accomplit 
pas , sept  ou  huit  cents  Grecs  le  conçurent 
et  l’exécutèrent  depuis,  dans  l’île  d’Ipsara  et 
dans  les  murs  de  Missolonghi.  Abandonnés, 
ils  firent  voler  leurs  cadavres  avec  ceux  de 
plusieurs  milliers  de  leurs  ennemis.  L’hon- 
neur *et  la  foi,  la  pudeur,  l’enfance  et  la 
vieillesse  s’élevèrent  à une  force  d’âme  qui 
fut  refusée  au  crime  le  plus  aguerri.  Ali  ne 
tarda  point  à répondre  qu’il  renonçait  à sa 
résolution , si  le  pardon  du  grand  seigneur 
lui  était  accordé.  Chourchid  ne  se  fit  aucun 
scrupule  de  ley remettre  ; Ali  crut  à une  capi- 
tulation , lui  qui  n’en  avait  jamais  respecté 
une  ; à un  pardon , lui  qui  n’avait  jamais  par^ 
donné.  Il  se  laissa  transporter  dans  une  ile 
au  milieu  d’un  lac  où  il  avait  fait  construire 
un  pavillon  délicieux.  Le  firman  du  grand 
seigneur  lui  est  enfin  apporté.  Que  lui  an- 
nonce-t-il? La  mort!  Ali  furieux  tue 
de  sa  main  deux  bostangis:  on  le  dés- 
arme, il  est  percé  de  coups , il  devient  la 
proie  des  bourreaux  et  sa  tête  inanimée , 
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exposée  à la  porte  du  Sérail,  cause  encore  ^ ^ 
plus  d’épouvante  que  de  joie. 

L’insurrection  de  la  Grèce  suit  un  cours 
plus  victorieux , depuis  qu’elle  est  délivrée  de  ^'d'éTXppe" 
l’assistance  des  perfides  boyards  et  de  celle 
du  barbare  Ali.  Les  Souliotes  ont  trouvé 
de  dignes  émules  dans  les  Grecs  de  l’Attique , 
de  la  Béotie,  de  l’Acarnanie,  dans  quelques 
Thessaliens,  dans  tous  ceux  qu’on  désigne 
sous  le  nom  moderne  de  Rouméliotes.  On  a 
combattu  deux  fois  et  deux  fois  vaincu  aux 
Thermopyles.  L’antiquité  renaît,  l’iiistoire 
revient  à la  plus  belle  de  ses  pages.  Il  est  vrai 
que  les  Turcs,  quoique  beaucoup  plus  nom- 
breux que  leurs  ennemis,  n’offrent  point  les 
masses  effroyables  de  l’armée  de  Xercès  et 
les  janissaires  ne  sauraient  se  comparer  aux 
dix  mille  immortels.  Mais  le  nom  de  Marcos 
Botzaris  est  à jamais  inscrit  à côté  de  celui  de 
Léonidas,  et  même  d’Aristide.  Nous  convien- 
drons cependant  que  les  efforts  les  plus  va- 
leureux des  Grecs  modernes , obstinés  à gar- 
der une  indiscipline  qui  leur  était  fatale, 
soutiennent  mal  le  parallèle  avec  ces  com- 
binaisons de  génie  et  ces  dispositions  sa- 
vantes et  régulières  qui  firent  la  gloire  et  la 
promptQ^délivrance  de  leurs  aïeux  dans  les 
guerres  médiques.  Ici  l’imagination  se  reporte 
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plus  facilement  vers  les  temps  chantés  par 
Homère;  à l’une  et  à l’autre  époque  l’hé- 
roïsme se  trouve  empreint  de  barbarie.  C’est 
le  courage  individuel  et  non  le  savoir  qui 
soutient  le  plus  l’effort  du  combat.  Les  Sou- 
liotes  surtout  semblent  un  peuple  qui  renaît 
des  cendres  d’Achille,  souverain  de  cette 
même  contrée.  Rien  ne  semble  changé  que 
les  armes.  La  religion  sans  doute  a pris  un 
caractère  bien  différent,  mais  les  mêmes  su- 
perstitions renaissent.  Plus  d’un  archiman- 
drite y joue  le  rôle  de  Calchas.  C’est  une 
môme  ardeur  pour  tous  les  exercices.  Ces 
Palycares  à la  taille  élancée , au  bras  mus- 
culeux et  au  pied  léger,  se  croient  in- 
vincibles si  des  aigles  ont  plané  sur  leurs 
têtes.  Leurs  repas  sont  homériques  ; rangés 
en  cercle  autour  du  feu  qui  rôtit  le  bœuf 
ou  les  moutons  saisis  dans  leurs  courses,  ils 
s’en  distribuent  les  chairs  avec  cette  intelli- 
gence et  cette  équité  qui  pouvaient  régner 
parmi  Achille,  Patrocle  et  les  fiers  Myrmi- 
dons.  Un  des  gardes  du  vieux  tyran  de  Ja- 
nina,  Odysseus,  se  lave  des  souillures  con- 
tractées dansun  tel  palais  eu  secondant  l’effort 
de  sa  patrie  par  une  bravoure  éclatante.  Ni- 
cétas  est  encore  plus  que  lui  la  tireur  des 
Ottomans.  Démétrius  Hypsilantis  vient  ven- 
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ger  son  frère  et  voudrait  faire  parvenir  dans 
sa  prison  le  bruit  de  ses  exploits.  La  Grèce 
a recouvré  le  plus  beau  titre  de  son  ancienne 
gloire,  puisqu’Athènes  est  libre.  Mais  il  fau- 
dra de  grands  efforts  pour  conquérir  l’a- 
crdpolis  de  cette  ville  et  celle  de  Corinthe. 
Missolonghi , ville  sans  souvenir,  va  bientôt 
mêler  son  nom  à celui  de  ces  deux  immor- 
telles cités.  Un  enthousiasme  héroïque  étouffe 
toute  idée  de  résurrection  du  Bas-Empire; 
mais  la  cause  sainte  n’est  point  profanée  par 
les  trop  séduisans  mensonges,  par  les  rites 
impurs  du  paganisme.  Demandez  qui  l’em- 
porte chezles  Hellènes,  du  zèle  delà  religion, 
ou  de  celui  delà  liberté?  L’histoire  répondra, 
en  citant  une  foule  innombrable  de  martyrs, 
qu’ici  la  Liberté  parait  fille  de  la  Religion. 
Épidaure  est  choisi  pour  le  lieu  où  vont  se 
réunir  les  nouveaux  Amphictyons  après  vingt 
siècles  de  dépendance  et  quatre  siècles  de 
servitude.  Là  se  rédige  à la  hâte  une  con- 
stitution qui  ne  pourra  former  que  le  plus 
faible  des  liens  fédératifs.  L’esprit  en  est  assez 
semblable  à celui  des  constitutions  des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique.  Le  modèle  n’est  pas 
peut-être  heureusement  choisi  pour  un  peu- 
ple qui , sortant  d’un  honteux  esclavage,  peut 
mal  supporter  la  vigueur  des  institutions  que 


iSir. 


Insnrrectioa 
«lu  Pélopoaète 


D^tastret 
«le  Patrai* 


Il8  CHiHTHE  XIX. 

j’appellerais  les  plus  démocratiques  de  l’uni- 
vers, si  l’esclavage  n’était  pas  une  loi  des 
états  du  Sud.  La  copie  est  défectueuse;  mais 
les  noms  d’ Archontes,  d’Éphores  et  d’A- 
réopage  lui  donnent  un  éclat  qui  séduit. 
Mavrocordatos  a eu  la  part  principale  à 
cette  œuvre  législative.  La  gloire  dont  il  va 
se  couvrir  dans  le  premier  siège  de  Misso-  * 
longhi,  justifiera  la  magistrature  suprême, 
le  titre  de  président  dont  il  est  revêtu. 

Entrons  maintenant  dans  le  Péloponèse 
dont  l’insurrection  a été  presque  simultanée 
avec  l’elFort  si  tristement  démenti  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie.  Le  nouvel  Ara  tus 
qui  s’élève  dans  cette  contrée  est,  comme  je 
l’ai  déjà  dit , l’archevêque  de  Fatras , Germa- 
uos , prélat  plein  de  zèle  et  d’un  vaste  savoir , 
^omme  éloquent  et  actif,  d’un  génie  fécond 
en  ressources , d’un  caractère  à toute  épreuve , 
mais  privé  seulement  des  talens  que  sa  pro- 
fession fait  le  moins  supposer  et  que  sa 
patrie  eût  le  plus  réclamés,  les  talens  mil^ 
ta  ires. 

Près  d’un  an  avant  l’insurrection , il  en 
avait  mûri  les  germes  dans  son  diocèse  de 
Fatras.  Résolu  d’éclater , il  sort  de  cette  ville, 
va  trouver  Colocotroni  dans  les  montagnes. 

Il  rassemble  dix  mille  paysans,  marche  à 
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leur  tête  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
fait  de  ses  diacres  ses  lleutenans,  et  en  chan- 
tant les  litanies  des  martyrs  ; « O Hellènes  ! 

)i  s’écriait  l’archevêque  soldat , ne  vous  las-  ^ 

» serez-vous  point  d’expier  sous  le  bâton  et 
» le  fer  votre  fidélité  à la  foi  ? C’est  aujour- 
» d’hui  le  jour  marqué  par  le  Seigneur  où  la 
» foi  doit  être  victorieuse  ! Songez  aussi , son-  - 
» gez  aux  grands  hommes  que  porta  cette 
» terre  indignée  d'être  foulée  par  les  stupides  t 

» et  féroces  musulmans.  Voulez-vous  toujours 
» ressembler  aux  timides  colombes  qui  con- 
» struisent  leurs  nids  dans  des  cimetières?  » 

Il  rentre  à Patras , la  ville  la  plus  forte  du  Pé- 
loponèse  et  où  les  Turcs  ont  la  garnison 
la  plus  nombreuse.  Depuis  deux  jours  les  ha- 
bitans  étaient  sous  les  armes,  se  battaient 
dans  toutes  les  rues,  dans  toutes  les  maisons 
et  massacraient  les  Turcs  qu’ils  rencontraient: 

Germanos  et  sa  troupe  forcent  bientôt  ces 
derniers  à se  réfugier  dans  la  citadelle. 

Ôn  peut  remarquer,  comme  un  trait  de 
moeurs,  que  le  jour  où  les  Hellènes  s’enipa-  ^ 

rèreiit  de  la  ville  de  Patras,  étant  un  jour 
de  jeûne,  ce  peuple  s’abstenait  de  manger, 
même  au  milieu  des  fureurs  du  massacre  et 
<lu  pillage , jusqu’à  ce  que  l’archevêque  Ger- 
mauos  leur  permit  de  rompre  ce  jeûne. 
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L’insurrection  a trouvé  le  plus  solide  point 
d’appui.  Mais  un  consul  anglais  joue  dans 
cette  ville  à peu  près  le  même  rôle  que  les 
agens  de  l’Autriche  ont  joué  dans  la  Moldavie. 
11  ne  peut,  il  est  vrai,  diviser  les  Grecs  trop 
fortement  unis,  mais  il  les  effraie  par  de  si- 
nistres pressentimens  et  par  de  faux  avis. 
Quelques  vaisseaux  ottomans  sont  en  vue. 
L’Anglais  persuade  aux  habitans  qu’une  ar- 
mée puissante  est  montée  sur  cette  flotte , 
tandis  qu’elle  portait  seulement  trois  cents 
hommes.  Germanos  trompé  se  décide  à la 
retraite.  Libre  alors  à la  fureur  ottomane  de 
s’assouvir.  Les  Turcs  descendent  de  la  citadelle 
se  joignent  à ceux  du  débarquement  sous  les 
ordres  de  Joussouf,  l’un  de  ces  pachas  que 
les  Souliotes  ont  battus  dans  l’Epire.  Le  sou- 
venir de  son  affront  irrite  sa  férocité.  Sa  tête 
t est  en  péril,  il  ne  peut  par  trop  de  têtes 
coupées  racheter  la  sienne. 

Les  musulmansportent  à la  fois  la  flamme 
dans  tous  les  quartiers , se  gorgent  de  sang 
et  de  rapines , se  disputent  à qui  inventera 
les  plus  affreux  supplices,  à qui  saura  le 
mieux  les  prolonger- et  jusque  sur  les  ca- 
davres des  époux  et  des  pères,  viennent 
chercher  d'affreuxi  plaisirs  dans  les  bras  dé- 
chirés des  veuves  et  des  filles  orphelines^ 
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On  raconte  que  quinze  mille  Patréens 
périrent  dans  ce  massacre.'  Le  consul  fran- 
çais , M.  Pouqueville , eut  le  bonheur  et 
la  gloire  de  sauver  douze  cents  victimes  qui 
vinrent  se  réfugier  sous  les  armes  du  roi 
de  France  et  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Louis. 

Quant  au  consul  anglais,  il  craignait  par 
des  actes  d’hospitalité  de  compromettre  son 
gouvernement  auprès  de  la  Sublime-Porte, 
et  disait  à des  femmes  . Allez  trouver  le 
consul  de  France  ! L’histoire  est  ici  forcée 
de  revenir  à sir  Thomas  Maitland , auteur 
du  marché  de  Parga , haut-commissaire  des 
îles  Ioniennes.  Il  défendit  à des  Grecs , sous 
peine  de  mort,  de  fournir  aucune  espèce  de 
secours  à leurs  compatriotes.  Les  contraven- 
tions furent  nombreuses  et  les  supplices  sui- 
virent; des  actes  d’hospitalité  furent  punis 
comme  des  crimes.  On  vit  le  plus  illustre 
vieillard  de  cette  contrée , le  comte  Kapnis- 
tis , attaché  au  carcan  ! Que  dirai-je  ? Des 
femmes  et  des  enfans  qui  fuyaient  la  mort , 
furent  rejetés  de  Zante  et  d’Ithaque  et  em- 
barqués, pour  être  rendus  à la  férocité 
de  leurs  bourreaux  ! Voilà  ce  qu’un  témoin 
oculaire,  ce  qu’un  consul  de  France  rapporte 
dans  une  lettre  écrite  à l’amiral  Halgan.  Ger- 
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manos  n’a  perdu  que  peu  des  siens  dans  sa 
retraite  trop  hâtive.  Les  feux  que,  de  concert 
avec  Colocotroni,  il  allume  sur  les  monta- 
gnes, deviennent  un  signal  d’insurrection 
pour  l’Argolide , la  Messénie , l’Elide.  L’indi- 
gnation qu’excite  le  massacre  de  Fatras  crée 
partout  des  armées.  Les  femmes  de  Sparte 
se  sont  réveillées  à la  voix  de  l’héroïne  Bobo- 
lina.  De  l’ile  de  Spezzia  quelle  habite,  elle 
s’est  jetée  sur  le  continent,  et  consacre  à la 
patrie  ses  quatre  enfans,  sa  puissante  for- 
tune, l’ardeur  de  son  âme  et  la  puissance 
de  son  bras.  Tantôt  on  la  voit  combattre  sur 
des  navires  qu’elle  a fait  équiper,  tantôt  à la 
tête  d’un  bataillon  formé  des  laboureurs  qui 
cultivent  ses  domaines.  Tandis  qu’elle  s’élève 
si  généreusement  au-dessus  des  efforts  de  son 
sexe,  elle  en  conserve  le  plus  bel  attribut  ; 
c’est  elle  qui  concilie  tous  les  différens  entre 
des  chefs  irritables  et  maintient  l’union, 
toujours  prête  à se  rompre  entre  l’impé- 
rieux Germanos  et  le  farouche  Colocotronis. 
Les  Turcs  sont  resserrés  dans  les  citadelles 
du  littoral.  Au  centre  du  Péloponèse,  ils 
n’occupent  plus  que  Tripoli tza,  capitale  où 
bientôt  les  Hellènes  s’ouvriront  un  passage 
cruellement  ensanglanté.  Déjà  le  labarum 
menace  le  croissant  dans  le  fort  de  Navarin 
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et  celui  de  Napoli  de  Romani,  le  Gibraltar 
de  la  Grèce. 

Ce  qui  donnait  aux  Hellènes  du  continent 
la  confiance  de  tenter  des  sièges,  lorsqu’ils 
ne  possédaient  pas  encore  une  pièce  de  canon, 
c’est  qu’ils  se  sentaient  appuyés  par  leurs 
frères  de  l’Archipel.  Une  marine  marchande 
s’est  convertie  en  une  marine  guerrière  ; Hy- 
dra,  Spezzia,  Samos,  Ipsara  osent  lancer  des 
bricks  contre  les  frégates  et  les  vaisseaux  de 
l’empire  ottoman.  Si  quelques  pièces  de  canon 
ne  décoraient  le  flanc  de  ces  bricks,  on  croi- 
rait voir  les  navires  sur  lesquels  leurs  ancêtres 
furent  transportés  au  siège  de  Troie.  Mais 
' l’escadre  ottomane  a perdu  en  eux  ses  plus 
habiles,  ses  plus  intrépides  marins;  leur 
prestesse  tient  du  prodige.  Le  nom  de  dau- 
phins qu’on  leur  donne,  peint  le  jeu  facile 
et  vif  de  leurs  évolutions  navales.  Quant  à 
leur  courage,  il  égale  ou  surpasse  tout  ce  qu’on 
a rapporté  des  héros  de  Salamine.  Miaulis, 
leur  amiral,  a combiné  en  homme  de  gé- 
nie le  parti  qu’il  peut  tirer  de  la  moindre 
barque , d’un  brûlot  monté  par  quatre  hom- 
mes,contre  des  masses  toutes  chargées  de  fou- 
dres. Le  navarque  Antoine  Tombazis,  Chrésis 
etPipinos  semontrentégalement consommés 
dans  ces  manœuvres.  G’est  un  poste  de  faveur 
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que  d’étre  admis  au  rang  desbrû1otiers,que  de 
partager  avec  Canaris  des  périls  et  une  gloire 
qu’auraient  enviés  nos  Duquesne  et  nos  Jean 
Bart.  Ce  fut  en  sortant  du  canal  de  Chios  que 
la  flotte  hellénique  fit  le  premier  essai  de  ce 
prodigieux  moyen  de  victoire.  Les  Hellènes- 
osèrent  aflfronter  dans  ces  parages  l’escadre 
ottomane , formée  de  quatre  vaisseaux  de  li- 
gne, d’autant  de  frégates  et  de  beaucoup  d’au- 
tres bâtimens  dont  le  plus  faible  surpassait 
le  plus  fort  de  la  flotte  hellénique.  Miaulis 
parvint  par  ses  manœuvres  à séparer  de  la 
flotte  ottomane  neuf  bâtimens  de  transport 
que  les  brûlots  consumèrent  ou  forcèrent  à 
échouer  sur  le  rivage  et  mit  en  fuite  tout  le 
reste  de  l’escadre.  Dès  ce  moment,  maître  de 
la  mer,  il  put  porter  des  secours  aux  Grecs 
du  continent.  C’était  une  de  ces  âmes  à la 
Washington  qui,  toujours  ocsupée  de  la 
cause  commune , ne  l’était  jamais  de  sa  gloire 
personnelle. 

A peine  ce  grand  événement  était-il  connu 
parmi  nous,  que  déjà  des  guerriers  et  des- 
marins français  s’embarquaient  pour  s’as- 
socier aux  combats , aux  souffrances  d’un 
peuple  qui  fut  si  grand.  Ce  n’était  ni  le  dés- 
espoir, ni  l’esprit  aventurier,  ni  le  carbo- 
narisme enfin  qui  les  poussaient  vers  ces  ri~ 
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vages  célèbres  et  dévastés.  MM.  Rajbaud, 
Voutier,  Jourdain , Balleste  et  beaucoup  d’au- 
tres officiers  de  terre  ou  de  marine  leurs  ému- 
les remplirent  cet  acte  de  cbevalerœ  avec  des 
lumières  et  des  principes  dignes  de  leur 
siècle.  S’ils  guidaient  'les  Hellènes  à la  vic- 
toire, ils  s’exposaient  à tout  pour  sauver  les 
vaincus  de  la  fureur  des  représailles.  Leurs 
écrits  contiennent  plus  d’une  réclamation 
énergique  contre  des  fureurs  vindicatives 
qu’ils  ne  purent  arrêter.  Ces  sentimens  étaient 
partagés  par  l’Anglais  Gordon  et  quelques 
autres  de  ses  compatriotes.  La  nation  an- 
glaise ne  se  rendit  point  complice  de  l’é- 
goïsme politique  et  des  instructions  froide- 
ment inhumaines  de  lord  Castlereagh.  La 
Grèce  réclamait  surtout  des  secours  en  ar- 
gent, en  vivres.  L’opulente  Angleterre  donna 
beaucoup;  la  France  donna  mieux  et  plus 
long-temps.  L’éloquence  parmi  nous  fut 
plus  active  et  plus  heureuse  à plaider  cette 
cause  qui  bientôt  prit  le  caractère  d’une 
cause,  d’une  guerre  nationale.  La  France 
semblait  secourir  dans  la  Grèce  une  mère 
blessée  captive , qu’elle  aidait  à rompre  ses 
fers.  Elle  vit  alors  son  gouvernement  parta-' 
ger  scs  vœux  tout  bas  et  tout  haut  ses  soins 
officieux.  Une  noble  mission  fut  donnée  par 
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Louis  XVIII  à l’amiral  Halgan.  Une  guerre 
où  les  Turcs  étaient  entrés  par  le  meurtre  du 
patriarche  et  des  principaux  dignitaires  de 
l’Église  grecque , s’annonçait  comme  fertile 
en  massacres.  Louis,  le  duc  de  Richelieu  et 
M.  Portai,  ministre  de  la  marine,  cherchè- 
rent avec  un  marin  expérimenté  quels  pou- 
vaient être  les  points  les  plus  menacés  du 
sort  épouvantable  de  Sydonie.  Cette  ville , 
tout  à l’heure  si  florissante  par  son  com- 
merce, son  académie  et  par  les  premiers 
essais  de  son  luxe  et  de  son  industrie,  cette 
ville,  peuplée  de  trente-cinq  mille  âmes, 
avait  disparu  du  monde. 

Tout  y annonçait  un  massacre  universel , 
lorsque  la  flottille  victorieuse  de  Miaulis 
aborda  sur  ce  rivage  ensanglanté.  Vingt-deux 
mille  Sydonieus  échappèrent  au  sort  de  leurs 
malheureux  compatriotes.  Cinq  frégates  fu- 
rent mises  à la  disposition  de  l’amiral  Halgan. 
Sur  tous  les  rivages,  mais  particulièrement 
sur  ceux  de  l’Asie  Mineure , le  drapeau  blanc 
était  le  signal  du  salut  pour  de.s  familles  fugi- 
tives. Souvent  l’amiral,  ses  officiers  et  ses 
matelots  descendaient  à terreet  s’enfonçaient 
*au  loin  pour  chercher  des  proscrits  réfugiés 
dans  les  cavernes,  lis  eurent,  mais  bien 
moins  fréquemment,  l’occasion  d’arracher 
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des  Turcs  à iu  vengeance  des  Hellènes , et 
ils  la  saisirent  avec  ardeur.  Les  yeux  de 
Louis  XVIII  se  mouillèrent  de  larmes  quand 
l’amiral  Halgan  lui  rendifcomptede  sa  bien- 
veillante mission.  Il  dut  éprouver  une  même 
émotion , mais  trop  mêlée  d’horreur,  quand 
il  apprit  combien  de  victimes  avaient  été 
sauvées  dans  le  massacre  de  Smyrne , par  la 
généreuse  intrépidité  du  consul  français, 

M.  David,  Depuis  il  fut  permis  à la  France 
de  se  montrer  plus  active  pour  le  salut 
des  Grecs.  Navarin!  Navarin!  ce  combat 
a recommencé  notre  gloire  ! Voilà  pour- 
quoi le  duc  de  Wellington,  quoique  l’An- 
gleterre y ait  concouru,  l’a  nommé  une 
journée  sinistre  ! Sinistre  ! serait  à jamais  le 
jour  où  nous  nous  refroidirions  pour  la  cause 
de  l’humanité,  de  la  religion  ! 

Que  s’il  m’était  permis  d’user  de  quel- 
ques documens  politiques  non  encore  pu- 
bliés, on  verrait  que  M.  de  Richelieu  vou- 
lait être  le  bon  génie  des  Grecs.  11  est  à 
présumer  qu’il  l’eût  emporté  sur  M.  de 
Metternich  auprès  de  l’empereur  Alexan- 
dre, son  ami  ; mais  il  ne  fut  pas  donné 
au  duc  de  Richelieu  d’accomplir  des  projets  “ 
qui  auraient  rendu  àla  politique  européenne 
un  caractère  de  bienveillance  et  de  loyauté 
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toujours  Utile  à la  cause  des  rois.  Déjà  nom- 
bre de  royalistes  conspiraient  contre  un  mi- 
nistère qu’ils  avaient  appelé. 

Je  quitte  pour  quelque  temps  la  Grèce 
et  c’est  avec  douleur  que  je  rentre  dans  ma 
patrie.  Mon  sujet  s’abaisse.  Encore  un  mo- 
ment et  les  jésuites  vont  régner  sur  la 
France  et  le  monde  catholique;  nous  voilà 
rejetés  dans  ces  intrigues  monacales  qui , à 
tant  d’époques,  rendent  l’histoire  moderne 
si  petite,  si  obscure,  si  harassante.  Je  viens 
de  rappeler  de  sublimes  épreuves  des  mar- 
tyrs et  des  combats  héroïques  soutenus  par  la 
foi;  maintenant  il  faut  que  je  pénètre  dans 
les  cellules  intrigantes  de  Montrouge.  Je 
prononçais  les  noms  d’Athènes,  de  Cîorin- 
the,  de  Sparte,  de  Canaris,  de  Botzaris; 
maintenant  il  faut  parler  de  congrégation, 
de  scapulaire,  du  père  Grisel,  du  père  Ron- 
sin.'^Si  quelques  noms  plus  illustres  viennent 
se  mêler  à ceux-là,  je  ne  les  retrouve  point 
dans  l’éclat  qui  devrait  les  accompagner;  je 
ne  sais  quelle  image  de  froc  vient  se  mêler 
à leur  écusson.  Tout  à l’heure  je  montrais  la 
renaissance  du  premier  peuple  de  l’antiquité  ; 
' maintenant  il  faut  expliquer  l’étrange  conspi- 
ration qui  tend  à faire  rétrograder  le  premier 
peuple  des  temps  modernes  vers  un  âge 
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d'ignorance  et  de  barbarie.  Armons-nous  de 

courage,  j’ai  mesuré  d’avance  les  écueils  de  | 

mon  sujet.  Il  est  beau  de  pénétrer  dans  les  ' I 

replis  de  l’opinion,  et  de  prouver  l inutilité 
des  fers  que  l’intrigue  et  le  pouvoir  veulent 

donner  à cette  reine  des  nouveaux  siècles.  ^ 
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CHAPITRE  XX 

CtERGÉ,  JÉSUITES,  CONGRÉGATION, 
CONCORDAT.  , ' 

Fut  de  lÉgiiM  La  religion  chrétienne  n’est  point  née 

•ou»  Bonaparte.  ,,  ’ -l  J 1 • 1 J 

avec  1 appareil  de  la  violence , des  menaces , 
des  supplices;  c’est  en  les  bravant  quelle 
a combattu  pendant  les  trois  siècles  de  sa 
gloire  primitive.  La  fin  du  dix-huitième 
siècle  et  les  premières  années  du  dix-neu- 
vième la  virent  refleurir  par  les  mêmes 
, moyens  qui  avaient  présidé  à sa  naissance , 

c’est-à-dire  par  la  persuasion  qui  s’adresse  au 
cœur,  par  le  besoin  de  consolations  intimes 
* et  celui  des  espérances  célestes.  Bonaparte, 

en  lui  rendant  la  solennité  du  culte,  ne  mon- 
tra que  trop  l’intention  d’en  faire  l’auxi- 
liaire de  sa  puissance  absolue;  mais  bien 
différent  des  successeurs  de  Constantin, 
ariens  ou  catholiques,  il  livra  la  religion 
à ses  propres  forces  et,  d’accord  avec  le 
saint  pontife , concilia  les  nouvelles  discor- 
des élevées  dans  son  sein  et  ralentit  les 
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discordes  anciennes  par  la  liberté  des  cul- 
tes. Le  clergé,  en  sortant  de  l’indigence, 
était  encore  loin  de  rentrer  dans  ses  riches- 
ses. Plus  il  en  perdait  le  souvenir,  plus  il 
se  rendait  vént^rable.  L’esprit  de  charité 
l’anima.  Une  vie  exemplaire  appuya  la 
doctrine.  La  piété  fut  sans  faste,  le  zèle 
sans  intolérance.  L’Eglise  n’eut  point  à gé- 
mir de  ces  procès  scandaleux  qui , depuis 
quelques  années , ont  attristé  les  fidèles. 
Les  passions  profanes  ne  germaient  pas  dans 
des  âmes  purifiées  par  la  persécution  et  le 
martyre.  Deux  fractions,  tout  à l’heure 
dissidentes  du  clergé,  se  donnaient  la  main 
et  se  partageaient,  sans  rivalité,  les  soins 
de  l’épiscopat  et  ceux  du  presbytère.  Etait- 
ce  l’autorité  d’un  seul  homme  qui  produisait 
cette  union?  Nou,  sans  doute;  c’était  la 
religion  telle  qu’on  la  conçoit  au  sortir  du 
malheur. 

La  captivité  du  pape  Pie  VII  étendit  «ne 
qjmbi’e  fâcheuse  sur  des  jours  plus  favorables 
à la  paix  de  l’Egli.se  qu’au  repos  des  nations 
et  qu’à  nos  libertés.  Napoléon  se  plaignait 
de  trouver  des  ennemis  jusque  dans  sa  cha- 
pelle; mais  alors  il  touchait  au  terme  de 
ses  prospérités.  Le  clergé  tressaillit  de  joie 
rn  se  retrouvant  sous  les  lois  de  la  famille 
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cie  saint  Louis;  mais  il  fut  insensiblement 
détourné  des  voies  de  conciliation  qui 
avaient  si  bien  servi  la  religion  renaissante. 
Plusieurs  causes  concoururent  à lui  faire 
prendre  une  direction  qui , moins  prudente 
et  moins  douce , paraissait  émaner  moins  de 
la  sagesse  divine. 

Beaucoup  d’esprits  voulaient  voir  quelque 
chose  d’absolu  et  d’universd  dans  le  mot 
•de  restauration.  TJne  partie  du  haut  clergé, 
arrivée  tout  récemment  de  l’exil , songeait 
moins  à ce  qu’il  venait  de  recouvrer  qu’à 
des  pertes  irréparables  qu’il  s’efibrçait  de 
réparer. 

Plusieurs  prélats,  réfugiés  à Londres , 
avaient  protesté  contre  le  concordat  de  1801. 
Eux  qui  venaient  de  se  dévouer  pour  évi- 
ter une  séparation  d’avec  le  chef  de  l’église, 
ils  s’étaient  déclarés  * contre  ses  décisions 
pacifiques.  Ils  formaient  ainsi  un  schisme 
nouveau  qu’au  reste  on  ne  connaissait  en 
France  que  par  des  émissaires  et  des  adeptas 
obscurs  qui  s’appelaient  la  Petite  Eglise. 
Confidens  et  consolateurs  des  princes  exilés, 
ils  réclamèrent  et  obtinrent  les  principales 
dignités  de  l’église,  et  leur  voix  ii’était  pas 
sans  puissance  dans  le  conseil  intime  des 
princes.  Malgré  leur  différent  avec  la  cour 
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de  Rome,  ils  étaient  en  général , dévores 
du  zèle  ultramontain.  Londres  les  avait  vus 
plus  papistes  que  le  pape.  Inhospitalité 
anglaise  et  l’accueil  fraternel  du  clergé  an- 
glican n’avaient  pu  modérer  chez  plusieurs 
une  orthodoxie  intolérante.  Rien  ne  les 
avait  réconciliés  avec  le  gouvernement  re- 
présentatif. La  liberté  de  la  presse  leur 
était  odieuse.  Tout  semblait  en  France  ef- 
faroucher leur  piété  tranchante,  renouveler 
leurs  chagrins  et  rendre  plus  amer  le  regret 
obstiné  d’une  brillante  existence. 

Cependant  Louis  XVIII , quoique  s’ap- 
puyant sur  les  droits  d’une  longue  et  glo- 
rieuse suite  d’aïeux,  ne  remontait  pas  sur  le 
trône  avec  la  plénitude  de  pouvoir  que 
Louis  XIV  avait  possédée  ou  conquise;  les 
limites  qu’il  imposait  à sou  autorité  sem- 
blaient inviter  tout  ordre  de  citoyens  à des 
sacrifices  correspondans.  Cette  leçon , mal 
comprise  en  t8i4)  le  fut  plus  mal  encore 
en  i8i5.  Les  privilégiés  d’autrefois  voulu- 
rent user  de  la  bataille  de  Waterloo,  comme 
si  cette  victoire  avait  été  remportée  sous 
leurs  bannières  et  payée  de  leur  sang. 

Les  beaux  jours  de  l’église  furent  cruelle- 
ment troublés  par  les  massacres  de  Nîmes. 
C’était  là  que  de  vrais  missionnaires  de  paix 
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et  de  charité  eussent  dû  voler  pour  désarmer 
les  assassins;  ils  auraient  eu  le  temps  d’arri- 
ver ; car  les  assassinats  durèrent  trois  mois. 
On  a cité  deux  curés  qui , dans  ces  horribles 
scènes , renouvelèrent  l’exemple  de  Jean 
Hennuyer.  J’aurais  voulu  qu’on  pût  les  citer 
tons  et  que  chaque  miiïistre  de  l’Evangile 
eût  répété  sans  selasser':  Tu  ne  tueras  point, 
tu  ne  tueras  point  au  nom  du  Dieu  qui  pu- 
nit thomicide.  Malheureusement  on  ne  vit 
que  trop  d’ecclésiastiques  égarés  par  un  faux 
zèle , intercéder,  dans  les  jours  qui  suivirent, 
pour  les  Trestaillons,  les  Truphémi  et  les 
Graffan. 

Dès  qu’on  vit  les  évêques  de  Londres  pren- 
dre un  suprême  ascendant  à la  cour  et  sur 
le  clergé,  on  désespéra  du  concordat  de  i8oi . 
La  partie  du  clergé  que  l’on  avait  nom- 
mée constitutionnelle  fut  profondément  hu- 
miliée ; les  évêques , partisans  du  concordat , 
curent  eux-mêmes  des  dégoûts  à subir.  La 
persuasion  Gt  place  à l’autorité;  mais  comme 
l’autorité  ne  se  trouvait  plus  assez  forte , on 
crut  devoir  l’appuyer  parla  ruse  et  l’intrigue  i 
c’était  se  jeter  dans  les  bras  des  jésuites. 

Cette  société  avait  renoué  ses  anneaux  pen- 
dant l’émigration.  Ceux  des  émigrés  qui  in- 
clinaient vers  l’absolutisme  du  pouvoir  et  des 
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doctrines  s’étaient  habitués  à regarder  l’ex- 
pulsion des  jésuites  comme  une  des  causes 
premières  de  la  révolution  française.  Aussi 
répétaient-ils  ; Point  de  subit  pour  la  mo- 
narchie sans  les  jésuites.  Des  intrigans, 
d’un  ordre  assez  vulgaire , s’unirent  à des 
dévots  d’un  esprit  faible* ou  exalté  pour  re- 
peupler la  compagnie  de  Jésus.  La  force 
de  leurs  institutions  anciennes  leur  tenait 
lieu  de  génie,  de  talens,  desavoir;  l’ombre 
leur  était  favorable  ; leur  ignorance  et  leur 
apparente  gaucherie  passaient  sur  le  compte 
de  leur  humilité  et  assuraient  mieux  le 
succès  de  leurs  ruses.  Parce  qu’on  croyait 
avoir  besoin  d’eux,  on  en  faisait  à peu  de 
frais  des  saints.  Ds  n’avaient  plus  alors 
d’autre  métropole  qu’une  ville  schismati- 
que, Saint-Pétersbourg;  c’est  de  là  qu’ils 
étaient  lances  en  Europe,  et  surtout  en 
France , sous  les  noms  divers  de  ligoristes , 
de  paccanaristes , de  pères  de  la  foi.  Après 
avoir  recueilli  les  bénédictions  des  prélats 
exilés , ils  obtinrent  enfin  celle  de  Rome,  et  le 
pontificat  suprême  consentit  à démentir,  pour 
eux  le  dogme  de  son  infaillibilité.  Pie  VII , 
l’auteur  de  ce  .concordat  pacifique  où  Borne 
avait  souscrit  à des  sacrifices  nouveaux  pour 
la  tiare,  rétablit  en  i8i  41a  société,  que  Clé- 
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ment  XIV  avait  détruite.  Cette  bulle  fut  re- 
marquable par  des  termes  impérieux  qui 
rappelaient  d’autres  temps. 

11  existait  en  France  , depuis  plus  de  dix 
ans,  une  vaste  et  puissante  société  qui  atten- 
dait les  jésuites  pour  chefs  spirituels  et  sur- 
tout pour  chefe  politiques  ; je  veux  parler  de 
la  con^égation.  Comme  elle  avait  été  formée 
par  des  hommes  d’une  sincère  piété,  tels  que 
le  vicomte  Mathieu  de  Montmorenci , l’abbé 
Eymeri , l’abbé  L^ris-Duval , il  est  probable 
que  son  activité  fut  d’abord  concentrée  dans 
de  bon  nés  œuvres  et  des  exercices  de  dévotion . 
L’empereur  l’ignora  ou  n’en  prit  aucpn  om- 
brage , jusqu'au  moment  où  il  fit  son  captif 
du  pontife  complaisant  qui  avait  versé  l’huile 
sainte  sur  son  front.  La  congrégation  passa 
tout  entière  du’  côté  de  l’opprimé,  et  l’in- 
térêt pour  on  malheur  auguste  exalta  le 
zèle  ultramontain.  Plusieurs  personnages, 
qui  communiquaient  avec  celte  société*,  tom- 
bèrent dans  la  disgrâce  de  Fempereur.  Quel- 
ques-uns furent  condamnés  à l’exil  ; mais  la 
société  subsista  sous  l’ombre  du  mystère.  La 
première  et  la  seconde  restauration  lui  ouvri- 
rent le  champ  de  la  politique  ; son  prosély- 
tisme s’était  enflammé  par  de  premiers  suc- 
cès; elle  fit  rapidement  de  nouvelles  cou- 
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quêtes  parmi  les  dignitaires  de  l’église  et  les 
hommes  puissans  à la  cour.  Fortement  im- 
bue de  tous  les  principes  qui  avaient  dominé 
en  i8i5et  i8i6,  elle  devint,  sous  les  aus- 
pices de  MM.  de  Polig'hac  et  de  Rivière , un 
instrument  d’opposition  permanent  contre 
les  ministères  de  MM.  de  Richelieu  et  De- 
cazes.  Les  ministres  étaient  parvenus  à dis- 
soudre les  sociétés  secrètes  des  royalistes.  La 
congrégation  recueillit  leur  héritage  , sancti- 
fia leurs  pensées  turbulentes.  Son  trésor  s’é- 
tait accru  par  les  largesses  de  la  piété  opu- 
lente et  par  les  dons  plus  abondans  encore 
que  suggère  un  esprit  de  parti  vivement  al- 
lumé. 

Les  jésuites  ne  tardèrent  pas  à prendre  le 
commandement  de  cette  armée  qui  s’était 
formée  sans  eux  et  pour  eux.  Le  père  Ronsin 
fut  nommé  supérieur  de  la  congrégation; 
tout  fut  placé  sous  l’invocation  de  saint 
Ignace  de  Loyola.  Le  club  dévot  eut  ses  so- 
ciétés alfiUées , ses  correspondances  : on  eût 
dit  le  club  des  jacobins , si  ce  n’est  que  la 
religion  , mal  comprise^  et  ravalée  aux  pas- 
sions humaines  , succédait  aux  fureurs  de 
l’irréligion.  A Paris , la  maison  des  Missions 
étrangères,  rendue  aux  jésuites  sous  le  nom 
de  Pères  de  la  foi,  était  le  principal  point 
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de  ralliement  pour  les  exercices  dérots  et  les 

conférences  politiques.  L’établissement  de 

Montrouge , à une  demi-lieue  de  Paris , où 

les  jésuites  avaient  transporté  leur  noviciat , 

était  un  autre. lieu  <f édification  réservé  aux 

« 

principaux  personnages  de  l’église  et  de  la 
cour.  Nulle  Thébaïde  ne  pouvait  être  plus 
commode  ; aussi  retentissait-elle  perpétuelle- 
ment du  fracas  des  voitures  ; plusieurs  grands 
étaient  aussi  assidus  à ce  pèlerinage  qu’aux  vi- 
sites du  château.  Les  croix  d’or  et  les  cordons 
brillaient  au  milieu  des  cellules.  Là  on  pouvait 
voir  les  novices  jésuites  assujettis  non  aux 
austérités  des  pères  de  la  Trappe , mais  à un 
genre  de  servage  plus  dur  à mon  sens.  Ce 
n’était  point  leur  corps,  c’était  leur  volonté 
qui  était  torturée  par  des  ordres  capricieux  , 
contradictoires , despotiques  qui  changeaient 
de  quart  d’heure  en  quart  d’heure.  Le  travail 
auquel  ils  étaient  le  moins  propres  et  celui 
pour  lequel  ils  montraient  le  plus  de  dégoût, 
était  celui  qui  leur  était  le  plus  fréquemment 
imposé  : il  semblait  qn’on  les  rendait  esclaves 
pour  leur  faire  goûter  mieux  le  plaisir  de  se 
créer  à leur  tour  des  esclaves  parmi  les  puis- 
sans  de  la  terre.  Aussi  leur  procura-t-on  la 
consolation  de  voir  nombre  d’hommes  titrés 
et  recommandables , même  à d’autres  titres 
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que  celui  de  la  naissance,  acheter  par  d’hu- 
miliantes et  bizarres , épreuves  la  faveur  de 
participer  aux  grâces  répandues  sur  l’ordre 
d’Ignace  de  Loyola  et  d’étre  reconnus , au 
milieu  du  monde  et  de  la  cour,  jésuites  à 
robe  courte.  Une  de  ces  épreuves  était  que 
l’illustre  néophyte, au  jour  de  sa  réception, 
recueillit  les  miettes  de  la  table  délicate  où 
les  jésuites  étaient  assis.  Des  âmes,  ainsi  bri- 
sées par  cet  asservissement  volontaire  , de- 
vaient conserver  peu  de  goût , peu  de  respect 
pour  la  liberté  politique  et  civile.  '* 

La  congrégation  faisait  une  guerre  secrète 
à nos  institutions , même  en  se  couvrant  de 
leur  appui.  Plusieurs  de  ceux  qui  rendaient 
un  hommage  sincère  à la  Charte , tels  que 
M.  le  comte  Alexis  de  Noailles,  cessèrent 
alors  ou  d’appartenir  à la  congrégation  ou 
du  moins  de  la  seconder  dans  les  excursions 
politiques.  Tous  les  adeptes  n’étaient  pas 
d’ailleurs  initiés  aux  pensées  qui  préoccu- 
paient les  chefs.  Ainsi  que  dans  toutes  les 
sociétés  mystérieuses , il  y avait  des  grades 
pour  approcher  du  secret  principal  ; mais  ce 
fut  un  phénomène  en  France  que  la  profon- 
deur de  discrétion  avec  laquelle  une  société , 
formée  de  quarante  à cinquante  mille  per- 
sonnes , dissimula  ou  nia  pendant  plus  de 
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^ quinze  ans  son  existence;  on  ne  commença 
. que  fort  tard  à la  deviner.  On  était  confondu 
par  les  intrépides  désaveux  des  affidés.  Les 
jésuites  osaient  bien  se  renier  eux -mêmes 
lorsqu’ils  possédaient  sept  ou  huit  grands 
collèges  sous  le  nom  de  petits  séminaires , 
et  presque  la  moitié  des  élèves  qui  recevaient 
l’instruction  publiqüe.  Jamais  le  péché  de 
saint  Pierre  ne  fut  plus  répandu. 

C’était  Napoléon  même  qui,  d’après  les 
vives  instances  de  son  oncle  maternel  le  car- 
dinal Fesch,  avait  créé  les  petits  séminaires, 
en  leur  accordant  celui  de  tous  les  privilèges 
dont  il  était  le  plus  avare.  11  avait  consenti 
que  les  élèves  destinés  à l’état  ecclésiastique 
fussent  exempts  de  la  conscription.  De  plus 
il  les  avait  rendus  indépendans  des  lois  et  du 
tribut  universitaires. 

Sous  le  nom  de  Pères  de  la  foi,  les  jésuites 
reprenaient  cés  fonctions  d’instituteurs  qu’ils 
prétendaient  avoir  seuls  la  mission  et  le  talent 
de  remplir.  Mais  le  temps  était  passé  où  ils 
pouvaient,  non  pas  justifier,  mais  au  moins 
faire  excuser  une  prétention  si  exclusive , en 
présentant  des  hommes  d’un  nom  cher  aux 
lettres.  Ils  arrivaient  dénués  de  talens  remar- 
quables, tandis  que  l’université  brillait  de 
noms  célèbres.  Ce  qui  leur  manquait  en 
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savoir,  ils  le  remplaçaient  par  des  petits  ex- 
pédiens  d’éducation , dont  quelques-uns 
étaient  ingénieux  et  d’autres  beaucoup  trop 
lins.  Ils  divisaient  leurs  élèves  en  centuries, 
en  décuries,  à la  tête  desquelles  ils  plaçaient 
des  centeniers  et  des  décurions , chargés  de 
surveiller  les  actions  et  la  pensée  même 
de  leurs  camarades.  D’aveugles  parens  ne 
voyaient  pas  qu’il  n’y  a rien  de  plus  juste- 
ment détesté  de  l’adolescence  que  l’esprit  de 
délation  et  que  rien  ne  corrompt  plus  pro- 
fondément les  heureux  dons  de  cet  âge.  Les 
jésuites,  par  une  grande  affectation  de  pu- 
reté , séduisaient  les  mères  craintives.  Aussi 
ne  SC  bornaient-ils  pas , comme  autrefois , à 
corriger  des  passages  immodestes  ou  révol- 
tans  des  auteurs  de  l’antiquité;  rien  , dans 
nos  auteurs  les  plus  chastes,  n’échappait  aux 
impitoyables  expurgations  du  P.  Loriquet, 
directeur  du  college  d’Amiens.  Le  Tèléma- 
fjue  lui-même  était  mutilé.  Mais  la  morale 
des  jésuites,  telle  que  Pascal  nous  l’a  révélée, 
se  faisait  jour  dans  cet  enseignement;  les 
actes  extérieurs  tenaient  lieu  de  la  conscience. 

T^a  doctrine  qui  tend  à un  but  si  funeste 
ne  faisait  que  trop  de  progrès  dans  la  con- 
grégation. Pour  obtenir  les  secours  de  la 
charité,  il  fallait  souvent  joindre  à un  certi- 
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*ficat  de  pauvreté  un  billet  de  confession. 
La  distinction  entre  ces  mots  être  chrétien 
ou  le  paraître  s’effaça.  On  ne  visa  qu’au 
nombre  des  conversions , sans  examiner  leur 
sincérité.  Mais  le  cercle  se  resserra  bientôt  ; 
tout  fut  impie  hors  de  la  congrégation  et  de 
ses  diverses  sociétés  affiliées.  Une  mission  que 
l’on  avait  suivie  sous  la  direction  des  Pères  de 
la  &i , quelques  actes  d’adoration  au  Sacré* 
Qeur  de  Jésus  et  de  Marie  étaient  tout,  et 
des  principes  religieux' courageusement  si- 
gnalés n’étaient  rien.  L’on  prit  pour  des 
adeptes  fervens  de  la  religion  ceux  qui  n’é- 
taient que  les  aspirans  au  pouvoir.  Les  pas- 
sions humaines  furent  tentées  au  nom  de  la 


Dirm^i  sociélct 
a£Biié«i  k la 
congrégation. 
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Un  fait  certain,  c’est  que  les  progrès  de  la 
congrégation  et  des  jésuites  ne  furent  guère 
connus  au  dehors  et  de  l’autorité  même, 
que  vers  l’année  i8ao,  c’eSt-à-dire  un  an 
avant  la  conquête  qu’ils  firent  de  la  plupart 
des  emplois  importans. 

Parmi  les  sociétés  afliliées,  plusieurs  rece- 
vaient des  titres  divers.  Les  dames  étaient 
particulièrement  reçues  dans  des  confréries 
vouées  à l’adoration  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
et  de  Marie.  Une  mysticité^superstitieuse 
avait  de  l’attrait  pour  des  femmes  chezjes- 
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quelles  elle  remplaçait  ou  prévenait  de  ten-  * 
dres passions. Leur  prooélytismeétaitde  l’em- 
pire. C’est  de  là  que  provenait  une  source 
assez  abondante  de  donations  et  de  legs  pour 
les  établissemens  et  les  œuvres  les  plus  favo- 
risés de  la  congrégation. 

La  Société  des  bons  livres  servait  à ra- 
jeunir les  livres  où  les  leçons  de  la  philo- 
sophie moderne  étaient  réfutées  avec  une 
trop  grande  monotonie  d’imprécations  et 
d’anathèmes,  puis  les  légendes  du  moven 
âge , enfin  les  miracles  opérés  par  les  saints 
de  l’ordre  d’Ignace  de  Loyola. 

Une  Association  de  Saint-Joseph , des- 
tinée au  secours  et  à l’instruction  des  ou- 
vriers ou  domestiques  sans  emploi,  servait  à 
répandre  l’esprit  de  la  congrégation  dans  les 
classes  inférieures.  On  craignit  quelle  n’y 
répandit  en  même  temps  l’esprit  de  délation. 

Il  y avait  aussi  une  société  beaucoup  plus 
vaste  pour  le  nombre  de  ses  adeptes;  c’était 
celle  de  la  défense  de  la  religion  catholique: 
des  évêques  l’avaient  fondée  et  propagée.  Il 
suffisait,  pour  y être  reçu,  de  prendre  l’en- 
gagement de  payer  un  sou  par  semaine.  Un 
si  faible  tribut  s’accordait  facilement  et  l’on 
devenait,  sans  le  savoir,  affilié  à la  congré- 
gation. 
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* La  Société  des  bonnes  études,  dirigée  par 
les  mômes  hommes,  se  proposait  un  objet 
plus  important.  Il  s’agissait  de  former,  parmi 
les  étudiaus  en  droit,  des  élèves  fortement 
imbus  des  maximes  du  pouvoir  absolu  ibndé 
sur  le  droit  divin  et  la  suzeraineté  ponüâr 
cale.  Le  puissant  crédit  des  membre^  d.4  la 
congrégation  ^et  des  jésuites  élevait  rapide- 
ment aux  honneurs  de  la  magistratnr^./Ct 
aux  emplois  du  parquet  les  élèves  qui  avajeal 
montré  le.  plus  de  ferveur  à soutenir<  les 
thèses  ultramontaines-  Huit  ans  après,  nous 
avons  vu  éclore  des  réquisitoires  où  l’on.a  pki 
reconnaître  l’inspiration  d’études  ainsi. éri- 
gées h , -!. 

''  En  1821  , quelques  étudians  en  droit  qui  sui- 
vaient mon  cours  d'histoire  à la  faculté  des  lettres , 
me  prièrent,  avec  beaucoup  d’instances,  de  leur 
donner  des  leçons  particulières  dans  un  établisse-  * 
ment  qu’ils  m’annoncèrent  s’être  formé  sous  le  titre 
de'iS'oeieté  des  bonnes  études.  J’y  consentis  avec 
joie  et  j’imaginai  un  plan  de  conférences  qui  pou- 
vait les  former  à la  méditation  de  nos  lois  politi- 
ques et  à l’exercice  de  la  parole.  Le  texte  que  je  leur 
proposai  fut  d’examiner  én  quoi  la  Charte  avait  fait 
revivre  , fortifié  et  accru' nos  libertés  anciennes.  Ce 
snjet  complexe  pouvait  se  diviser  en  dissertations  as- 
ses  nombreuses  qui  deviendraient  le  travail  parti 
eulier  de  chacun  d’eux  , tels  que  le  vote  de  l’impôt, 
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On  demandera  commentles  lésui tes  avaient 

„ . , , , , ...  i8ai. 

pu  faire  de  tels  progrès  sous  les  ministères 
de  MM.  de  Richelieu,  Lainé  et  Decazes:  mais  pi»n.Mion. 

|K>litique>  tur  lei 

l’intervention  de  l’autorité  était  ici  fort  déli- 
cate.  On  ne  pouvait  procéder  la  Charte  à la 
main  , comme  l’eût  fait  Napoléon  dans  toute 
la  force  de  son  pouvoir  absolu.  Sous  le  règne 
de  Louis  XVIII , la  question  des  jésuites  ne 
fut  jamais  débattue  au  conseil , mais  traitée 
seulement  dans  des  entretiens  particuliers. 
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les  attributions  des  états  généraux  fort  mal  définies  «1 

et  trop  restreintes , l’indépendance  du  pouvoir  judi- 

ciaire  , l’inamovibiKté  des  magistrats,  les  constantes  ^ 

réclamations  des  parlemens  contre  les  commissions  et 
lettres  de  cachet  qui  indiquaient  une  direction  per- 
manente vers  la  liberté  civile , la  liberté  des  cultes 

accordée  par  Henri  IV  et  révoquée  d’une  manière  si  • s 

fatale  par  Louis  XIV. 

Tandis  que  je  partageais  ce  sujet  historique  entre  * 

des  jcunesgens,  pénétrés  pour  la  plupart  des  principes  i 

qni  m’animaient,  je  fus  fort  surpris  de  voir  entrer 
dans  mon  cabinet,  où  se  tenait  la  conférence,  trois 

personnages  qui  s’annoncèrent  comme  les  commis-  ‘ 

saires  de  la  Société  des  bonnes  études.  Deux  d’entre 
eux  étaient  membres  de  la  chambre  des  députés  et 
le  troisième  était  un  candidat  pour  la  députation. 

Ils  m’annoncèrent  que  cet  établissement  avait  été  ' 

fondé  par  des  pères  de  famille  au  nombre  de  quatre- 
vingts  ou  cent  qui  tous  y avaient  contribué  par  une 
souscription  de  mille  francs,  que  les  élèves  restaient 
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Vôici  à peu  près  ce  <jue  disait  en  leur 
faveur  un  roi  spirituel  : 

«f  De  bons  esprits  ont  rangé  la  supprés- 
M sion  de  ces  religieux  parmi  l’une  des  cau- 
» ses  de  la  révolution.  A dater  de  celte 
» époque,  le  clergé  n’a  plus  trouvé  de  bar- 
» rière  contre  l’invasiott  du  parti  pKiloso- 
» pbique.  Le  jansénisme,  qui  n’avait  plus 
» d’autre  refuge  que  les  vieux  conseillers  du 

» parlement  de  Paris,  s’est  montré  inhabile 

/ 

sous  leur  direction  et  que  les  conimissaires  étaient 
spécialement  chargés  'de  surveiller  leurs  étuifes.  Je 
m’aperçus  bientôt  que  le  sujet  proposé  par  moi  était 
loin  de  recevoir  leur  approbation. Huit  jours  après, 
ils  m’honorèrent  d’une  ntofùvellè  visite , et  me  repré- 
sentèrent , Sous  des  formes  bénignes  et  polies , que  le 
sujet  des  dissertatlorOs  indiquées  avait  déplu  à plù- 
sieurs  des  pères  de  famille  fondateurs  , que  son 
môindre  inconvénient  était  d’excéder  les  forces  et 
l’instruction  acquise  des  élèves,  qu’il  eût  mieux  valu 
leur  proposer  un  sujet  plus  simple,  tel  que  celui  de 
l’état  de  société  fondé  sur  le  pouvoir  patèrnel , enfin 
un  commentaire  des ‘doctrines  de  M.  de  Donald.  Je 
persistai  d’une  manière  Absolue  dans  le  choix  que 
j’avais  fait  et  je  crus  que  toutes  mes  liaisons  étaient 
rompues  avec  la  Société  des  bonnes  études  ; mais  les 
jeunes  gens  se  déclarèrent  avec  fe'n  pour  le  sujet  que 
je  leur  avais  proposé.  On  Craignit  sans  doute  de  les 
irriter  ; les  conférences  s’ouvrirent.  L’auditoire  me 
causa  beaucoup  d’étotmement.  Le  sévère  faubourg 
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» à soutenir  un  combat  inégal.  Le  rigorisme 
» des  successeurs  plus  c^iniâtres  qu  élo- 
» que^  des  grands  liommes  de  Port-Royal, 

» tranchait  trop  avec  les  mœurs  du  dix-bui- 
» tième  âède  qui  tournait  à grands  pas 
» vers  la  dissolution.  Un  correctif  de  ce  i 

U geiure  pouvait  mal  réprimer  une  licence 
» trop  générale;  d'ailleurs,  ils  portaient  dans 
» l’oidce  politique  les  principes  de  leur  in- 
» dépendance  religieuse.  Oji  a supprimé  les 

Saint-Jacques,  surnommé  le  pays  latin,  avait  peu  va 
tant  d’éclat.  Le  premier  banc  était  occupé  par  dtf 
ecclésiastiques  dqnt  Je  maintien  , à déSawt  du  «M- 
tume  , paraissait  totit-à-fait  monacal  ; c'étaient  les  jé*- 
suites  de  Montrouge.  Derrière  eux  se  tenaient,  avec 
toutes  les  formes  de  la  déférence  et  du  respect , 
d’illustres  personnages,  tels  que  MM.  le  vicomte 
Mathieu  de  Montmorency,  le  prince  de  PoUgaac, 
le  marquis  de  Rivière,  l’abbé  duc  de  Rohan  et  un 
fort  grand  nombre  de  pairs  et  de  députés.  Les  jé-  ‘ 
suites  écoutaient  d’un  air  sévère  ou  dédaigneux  cas 
dissertations  où  des  jeunes  gens,  animés  du 
monarchique  le  plus  pur,  .montraient  en  même 
temps  du  zèle  constitutionnel.  Je  dois  dire  cepen- 
dant que  M.  de  Montmorency  et  quelques-uns  de  ses 
nobles  amis  applaudissaient  auxoxercices  de  ces  jeu- 
nes gens.  £u6n  le  sujet  de  ces. conférences  s’épuisa  ; 
j’assistai  deux  ou  trois  fois  comme  spectateur  à .d’au- 
tres séances  et  je  n’y  entends  plus  que  des  disserta- 
tions pour. le  rétablissement  du  droit  d’ainesse,  et 

lO. 
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» jésuites  dans  le  moment  le  plus  inoffensif 
» de  leur  existence  ; on  a saisi  de  futiles  pré- 
» textes.  La  banqueroute  du  père  Layalette 
» portait-elle  un  grand  trouble  dans  l’état? 
» Quoi  qu’on  ait  dit  de  leurs  maximes  trop 
» commodes,  leurs  mœurs  étaient  pures. 
» Sans  doute  il  serait  imprudent  aujour- 
» d’hui  de  leur  ouvrir  toutes  les  portes;  mais 
n faut-il  les  leur  fermer  toutes? le  peut-on? 
» Ne  doivent-ils  point  participer  au  bénéfice 
» de  la  Charte  ? Serait-il  juste  et  convenable 

d’autres  thèses  semblables.  M.  Ben-yerquipresidait, 
parlait  fort  dédaipneusement  de  nos  institutions 
nouvelles;  M.  Uennequin  , dans  des  discours  plus 
travaillés  et  plus  clégans  que  ceux  de  son  confrère , 
s’abstenait  de  faire  appel  aux  passions  politiques. 

On  a confondu  souvent  la  Société  des  bonnes 
études  avec  celle  des  bonnes  lettres.  Cette  dernière, 
dont  le  principal  fondateur  fut  M.  de  Cbâteaubriand, 
a été  complètement  à l’abri  de  l'influence  jésuitique. 
Je  déclare  n’y  avoir  entendu,  pendant  tout  le  temps 
où  j’en  ai  fait  partie  , que  deux  ou  trois  faibles  atta- 
ques contre  nos  institutions  constitutionneMes  ; elles 
furent  froidement  ou  défavorablement  accueillies. 
La  cause  des  Grecs  y fut  plaidée  avec  chaleur.  De- 
puis le  ministère  de  M.  de  Polignac , des  principes 
contraires  ont  paru  prévaloir  dans  cette  société. 
M.  de  Cbâteaubriand  et  les  autres  royalistes  constitu- 
tionnels l’ont  abandonnée.  L’esprit  du  centre  droit 
y domine’ encore  plus  que  celui  de  l’extrême  droite. 
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» de  les  chasser  de  quelques  .postes  dont  ils 
» se  sont  emparés,  môme  avant  la  restaura- 
» tion?  Les  voilà  maîtres  de  deux  ou  trois 
» collèges , ils  en  demandent  encore  quel- 
» ques  autres  ; sans  se  presser  de  les  satis- 
» faire,  il  ne  faut  pas  les  repou.sser  par  trop 
» de  défiance.  Des  hommes  tels  que  les  pères 
» Larue  , Bougeant,  Brumoi,  Parennin  , 
» Vanières,  Porée,  Rapin,  et  surtout  tels 
» que  le  grand  Bourdaloue,  ne  paraissent 
» avoir  rien  de  commun  avec  les  jésuites 
» de  la  ligue , ni  même  avec  ces  casuistes 
» scandaleux  si  finement  gourmandes  par 
» Pascal.  On  reproche  aux  jésuites  de  ohan- 
» ger  avec  le  temps;  eh  bien,  ce  doit  être 
» pour  nous  un  motif  de  sécurité;  ils  se  rao* 
» gifleront  suivant  les  lois  et  les  besoins  du 
» dix-neuvième  siècle;  tolérés,  ils  respeele- 
» ront  la  tolérance.  Comme  ils  ont  un  lan- 
» gage  pour  le  peuple  et  un  langage  pour 
» les  grands,  ils  en  admettront  aussi  de  dif- 
» férens  pour  telle  ou  telle  génération.  Des 
» écrivains  éloquens  ont  beaucoup  fait  pour 
N rétablir  la  religion  ; mais  sont-ils  lus  du 
» peuple  , que  de  mauvais  exemples  et  la 
» révolution  gnt  conduit  à une  impiété  aussi 
» fatale  pour  lui  que  pour  la  société?  Le 
» peuple  ne  lit  pas , mais  il  écoute.  11  écoute. 


iSai. 
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» mais  ses  yeux  veulent  être  occtipés  pen- 
» dant  qu’il  se  prête  à un  enseignement 
» dilHcile  ; son  imagination  et  son  cœur  ont 
» besoin  d’être  émus  et  de  passer  alter- 
n nativement  des  impressions  de  la  terreur 
» à celles  de  l’amour^  Comme  l’faabitade 
» émousse  tout  pour  lui , il  est  presque  né- 
» cessairé  d’ajouter  aux  prônes  du  curé,  aux 
a cérémonies  d’usage , l’appareil  et  la  cba- 
» leur  de  ces  missions  qui  rappellent  tou> 

» jours  un  peu  les  premières  prédications 
» de  l’Évangile.  Les  jésuites  ont  rempli , 
» toutes  les  parties  de  l’univers  de  leurs 
» missions  adroites , persuasives  et  conque- 
» rantes.  La  révolution  a rendu  parmi  nous 

> nombre  d’hommes  trop  semblables  en 
a plusieurs  points  à ceux  des  peuplades 

> sauvages  ou  barbares.  Il  faut  les  policer 
M encore  une  fois  par  un  enseignement  du 
» christianisme  renouvelé  des  premiers  jours  ; 
» c’est  par  la  coofesâon  que  l’homme  se  re* 
» nouvelle  et  suivant  le  langage  sacré  que 
» le  vieil  homme  se  dépouille.  Quoiqu’on 
» ait  reproché  aux  jésuites  de  faire  entrer 
n dans  la  confession  moius  de  morale  que 
» de  politique , ils  peuvent  du  moins , par 
» leur  indulgence,  enoourager  ou  préparer 
V de  loin  le  repentir.  Sans  doute  ils  put  un 
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» esprit  lie  domination  fort  dangereux  ; mais 
» tout  le  fond  des  lois  et  des  mœurs  actuelles 
» repousse  des  prétentions  extravagantes  et 
» vient  y mettre  une  barrière.  Voilà  pourquoi 
» on  peut  les  employer  subsidiairement  ; leur 
» enseignement,  en  un  mot,  est  un  remède 
» utile,  mais  qu’il  faut  prendre  à petite  dose.» 

A cette  apologie  adroite  et  Jeippérée  des 
jésuites , voici  ce  qu’on  répondait  : 

« Le  jésuitisme  est  tombé  de  vétusté  au 
» dix-liuilième  siècle , U avait  trop  mal  en- 
» tendu  et  la  religion  et  la  monarchie  pour 
» être  appelé  à l’honneur  de  les  défeodfe. 
» Le  dernier  acte,  par  lequel  les  jésuites 
» aient  signalé  leur  exisleqce  politique 
» parmi  nous,  avait  un  double  caractère  de 
» violence  et  d’ineptip.  N’ont -i|s  pas  porté 
» les  curés  de  Paris  et  l’un  des  plus  dignes 
» prélats  de  cette  pîétropoje  4 la  mesure 
» tyrannique  des  billets  de  coqfessioq  ? Ç’é-; 
» tait  eq  face  des  ti'joipph^  toujours  crois- 
» sans  de  l’irréligion  qu’ils  persécutaient  des 
» jansénistes,  des  religieuses  sqr  leur  lit  de 
» mort  et  dans  leur  sépulture.  Ils  ppt  mpn- 
» tré  par  là  cpRibien  l’établj^ement  de  l’in- 
» quisiüon  est  pour  eux  une  pensée  fixe. 
» Celte  mesure  était  si  choquante  et  pour 
>1  la  nation  et  pour  le  siècle  que  si  les  par- 
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» lemens  ne  l’eussent  fait  tomber,  elle  eût 
» pu  hâter  la  révolution  de  quarante  an- 
» nées.  D’où  viennentles  jésuites  nouveaux? 
il  leur  institution  est-elle  d’une  nature  qui 
» puisse  se  modifier?  n’est-elle  pas  la  plus 
» absolue  que  les  hommes  aient  encore  ima- 
»‘ginée?  Ignace  de  Loyola  a créé  quelque 
» chose  de  plus  que  l’infaillibilité  du  pape  , 
il  c’est  la  sienne  même  ; son  despotisme  a 
y>  passé  tout  entier  dans  les  mains  de  ses 
« successeurs;  un  gouvernement  si  mysté- 
« rieux  a toujours  quelque  chose  de  sombre. 
« Tous  ces  jésuites  d’un  savoir  aimable  dont 
» les  lettres  ou  .les  sciences  aiment  à rap- 
» peler  le  nom  , n’étaient  rien  qu’une  dé- 
» coration  de  la  société  ; c’est  k des  jésuites 
» plus  versés  dans  l’art  de  Machiavel  que 
» le  gouvernement  de  l’ordre  est  confié  ; le 
»•  temps  peut  Ifien  changer  quelque  chose 
» aux  voies  de  ces  religieux  politiques , rien 
» J»  leur'  but.  Déjà  même  ils  se  précipitent 
» vers  ce  but  avec  une  sorte  de  fougue; 
» jamais  leur  ultramontanisme  n’a  été 
» plus  violent,  plus  atrabilaire.  S’ils  avaient 
K à dicter  aujourd’hui  ' une  nouvelle  bulle 
il  Unigenitus , ils  y feraient  entrer  encore 
» plus  expressément  les  extravagantes  dé- 
» cisions  de  Bellarmin.  Le  fond  de  nos 
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» institutions  repousse  leur  doctrine;  oui, 

» sans  doute,  c’est  pour  cela  qu’ils  seront 
» éternellenoent  conjurés  contre  ces  insti- 
» tutious.  Par  les  sulpiciens,  ils  font  régner 
» leurs  principes  dans  les  séminaires,  et 
» voilà  pourquoi  tant  de  jeunes  prêtres  ef- 
» fraient,  par  l’àpreté  farouche  de  leur  zèle, 
» jusqu’à  des  hommes  qui  ont  prouvé  leur 
» foi  en  bravant  le  martyre.  Ils  vont  bientôt 
» faire  un  mot  suranné  de  ce  mot  si  salu- 
» taire  pour  la  monarchie  : /es  Libertés 
» de  l’Eglise  gallicane.  De  là  une  sorte  de 
» gouvernement  secret  qui  n’est  pas  celui 
I)  du  Roi,  gouvernement  que  l’administra- 
» tion  rencontre  partout,  et  qui  finira  par 
» triompher  de  toute  administration  amie 
» de  la  Charte. 

» Voilà  ce  que  fait  et  ce  que  fera  toujours 
» un  ordre  religieux  qui  se  déclare  un  ordre 
» politique.  On  conçoit  difficilement  que  des 
» moines  soient  politiques  par  dévotion;  mais 
» qu’ils  soient  dévots  par  politique  c’est  ce 
» que  l’on  conçoit  à merveille.  Les  jésuites 
» n’ont  que  trop  raffiné  sur  les  secrets  de  la 
» dévotion  commode;  ce  qu’ils  fabriquent  au- 
M jourd’hui,  c’est  une  dévotion  commode  à la 
» fortune.  S’ils  servent  mal  la  religion , ils  ser- 
» vent  encore  plus  mal  la  monarchie.  Quel  bon 
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» Français  ne  frémirait  de  les  voir  pousser  cha- 
» que  jour  la  restauration  vers  l’abime  où  les 
» Stuarts  ont  disparu  ! La  haine  qu’ils  excitent 
» ne  part  point  de  bas  ; tant  qu’il  existera  des 
» amis  sévères  de  la  morale  chrétienne , ils 
» trouveront  partout  des  adversaires  intrépi' 
» des.  Dès  que  les  jésuites  reparaissent,  l’his- 
» toire  dit  qu’il  faut  veiller  pour  préserver  les 
» rois,  ceux-ci  de  leurs  conseils,  ceux-là  de 
» leurs  poignards.  » 

Louis  XVIII,  perpétuellement  assailli 
d’instances  en  faveur  des  jésuites , se  refusa 
toujours  à reconnaître  leur  existence;  il  ne 
voulait  que  les  toléra*.  Le  duc  de  Richelieu 
qui  connaissait  les  jésuites  par  l’histoire , sa- 
vait de  plus  par  lui-même,  et  par  l’empe- 
reur Alexandre,  jusqu’où  ils  avaient  poussé 
leur  zèle  ultramontain  dans  une  terre  hos- 
pitalière '. 

^ Voici  l’un  des  faits  qui  excitèrent  le  plus  la 
colère  de  l’empereur  Alexandre  contre  les  jésuites. 
Une  jeune  et  jolie  princesse  russe  avait  reçu , de 
l'aveu  de  ses  parens,  des  instructions  d’un  père 
jésuite.  Celui-ci  mit  tous  ses  soins  à lui  persuader 
que , née  dans  le  schisme , elle  n’échapperait  pas , si 
elle  y persévérait,  à l.a  damnation  éternelle.  La 
jeune,  néophyte  ne  pouvait  se  résoudrez  offenser  la 
piété  filiale  par  l'éclat  qui  lui  était  demandé;  mais  , 
effrayée  d’une  menace  qui  la  poui-suivait  toujours , 
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Le  nom  de  M.  Pasquier  était  un  épouvantail 
pour  les  jésuites.  Ils  se  souvenaient  quel 
puissant  antagoniste  ils  avaient  rencontré 
dans  un  d^  plus  illustres  ancêtres  de  ce 
ministre.  MM.  Decazes , de  Serre  et  Lainé 
trouvaient , dans  mille  laits  récens  qui  sepas* 
salent  sous  leurs  jeux , des  preuves  de  leur 
haine  invétérée  pour  la  Charte  et  de  leur 
ardeur  à ramena  les  souvenirs  les  plus 
fâcheux  de  la  révolution.  M.  Lainé,  ministre 
de  l’intérieur,  avait  donné  aux  jésuites  un 

elle  s'essayait  auprès  d'un  brasier  ardent  à sup- 
porter les  peines  de  l’enfer. 

Voici  un  autre  fait  d’une  nature  moins  grave, 
mais  qui  prête  à des  observations  piquantes.  Il  fut 
raconté  â M.  de  Richelieu  par  le  grand-duc  Con- 
stantin. Après  l’expulsion’  des  jésuites  de  Saint- 
Pétersbourg,  deux  membres  de  celte  société  furent 
admis  dans  le  palais  de  ce  prince  à Varsovie.  Leur 
objet  était  de  demander  la  permission  de  s’établir 
en  Pologne  ; mais  comme  la  proposition  était  har- 
die , adressée  à un  frère  de  l’empereur,  soumis  à ses 
ordres  supi'éme^ , ils  se  bornèrent  d’abord  à deman- 
der, comme  d’humbles  pèlerins,  lu  permission  de 
s’arrêter  eux  et  leurs  frères  dans  un  séjour  hospitalier 
durant  une  saison  rigoureuse.  Le  grand-duc  la  leur 
accorda  avec  une  facilité  qui  enflamma  leur  espoir. 
Ils  se  confondirent  en  remerclmens.  Aux  éloges  du 
grand-duc  ils  entremêlèrent  des  éloges  de  _ leur 
ordre  qui  leur  parurent  être  reçus  avec  une  atten 
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avertissement  sévère,  mais  trop  inutile.  Un 
de  leurs  jeunes  néophytes  avait,  dans  une 
thèse  publique,  essayé  de  démontrer  l’in- 
fiàme  proposition  qu’il  était  juste  d’employer 
contre  les  révolutionnaires  toutes  les  armes 
dont  ils  avaient  usé  sous  le  règne  de  la 
terreur ce  qui  comprenait  les  massacres, 
les  échafauds , les  canons  à mitraille  de 
Collot-d’Herbois  et  les  bateaux  à soupape  de 
Carrier;  M.  Laîné  le  ht  chasser  de  ce  col- 
lège; mais  il  y rentra  plus  tard. 

tion  bienveillante.  Ce  début  les  encouragea.  En 
prétextant  les  infirmités  de  leur  âge , ils  s'assirent 
à côté  du  prince.  Comme  l’entretien  continuait  de 
manière  à leur  persuader  (-u’ils  avaient  fait  du  prince 
leur  prosélyte , ils  allaient  toujours  approchant  leur 
fauteuil  du  sien.  Déjà,  dans  la  vivacité  de  leurs 
gestes,  ils  touchaient  le  bras  du  grand-duc;  celui- 
ci  , excédé  d’une  familiarité  toujours  croissante , de- 
manda sa  voiture.  Les  deux  jésuites  ne  lâchèrent 
pas  prise  , ils  le  suivirent  jusqu’à  la  voiture  ; comme 
il  y montait , il  se  disposèrent  à y monter  aussi.  La 
patience  lui  écliappa.  o C’est  assez  ! leur  dit-il  ; vous 
» venez,  bons  pères , de  me  montrer  comment  votre 
» ordre  sait  profiter  du  pied  qu’on  lui  laisse  pren- 
» dre.  En  une  heure  vous  êtes  devenus  , de  sup- 
• » plians  timides,  des  solliciteurs  impérieux,  et  déjà 

n vous  ne  me  laissez  plus  maître  de  disposer  à mon 
» gré  de  mon  temps  et  de  ma  voiture.  Je  borne  à 
» quinze  jours  la  permission  que  je  vous  accorde  de 
» rester  à Varsovie.  » 
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Parlons  maintenant  des  missions: 

L’église  souffrait,  les  pasteurs  ne  pou- 
vaient suffire  à leurs  travaux,  surtout  dans 
les  campagnes.  11  eût  été  beau  de  voir  venir 
à eux  des  prêtres  auxiliaires  dévoués  à toutes 
les  espèces  de  fatigues , ardens  à consoler  le 
pauvre,  k lui  rendre  cette  espérance  des  biens 
célestes  sans  laquelle  le  riche  lui-même  n’a 
qu’une  aride  et  menteuse  félicité.  Je  les  au- 
rais désirés  humbles  de  cœur,  soumis  aux 
curés  dont  ils  venaient  soulager  la  vieillesse 
et  les  infirmités , dignes  de  leur  siècle,  ou 
plutôt  dignes  de  l’église  par  une  raison  com- 
patissante, populaires  avec  dignité , concilia- 
teurs de  ces  haines  qui  ont  fermenté  trente 
ans  et  qu’entretiennent  encore  des  propriétés 
rivales  ; enfin , s’associant  par  leur  respect 
pour  la  Charte  aux  vœux , aux  sermens  et 
aux  devoirs  du  roi.  Mais  des  jésuites  les  diri- 
geaient ; dans  les  pères  de  la  foi , on  n’a  vu 
dès  l’origine  et  l’on  ne  peut  voir  encore  que 
des  jésuites  ou  leurs  plus  fidèles  adeptes.  Le 
sacerdoce  restait  humilié  en  leur  présence. 
Leurs  instructions  menaçantes  n’avaient 
point  l’onction  persuasive  des  prônes  du  bon 
curé.  L’Évangile , cette  bonne  nouvelle  ap- 
portée au  genre  humain ne  parlait  plus  dans 
leur  bouche  que  des  flammes  de  l’enfer.  Tout 
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ce  que  ks  missionnaires  ajoutaient  de  leur 
chef  aux  cérémonies , aux  prières  de  l’église 
offrait  un  appareil  à la  fois  théâtral  et  mes- 
quin. Il  semblait  qu’on  voulût  ranettre  à la 
mode  ces  procææions  dont  la  ligue  abusa  si 
scandaleusement.  Une  dériâon  dangereuse 
pour  ceux  qui  s’y  livrent  n’était  que  trop 
provoquée  par  une  distribution  de  livrets 
dignes  du  temps  des  légendes , par  des  re- 
frains hors  de  saison , par  des  cantiques 
d’ane  poésie  niaisemait  populaire , par  des 
formules  superstitieuses  ; enfin  , par  des 
' prières  d’une  mysticité  imbécile,  qu’on  ne 
voudra  jamais  répéter , quand  on  est  pénétré 
de  la  sublimité  de  l’Oraison  dominicale. 

' Par  combien  de  paroles  indiscrètes  ou 
perfidement  calculées  ne  portaient-ils  pas 
'l’alarme  parmi  une  classe  nombreuse  de 
propriétaires  ! Combien  de  fois  n’ont-ils  pas, 
par  l’intempérance  de  leur  élocution,  fait 
baisser  les  yeux  aux  mères  de  famille  ! 

Ëtaient-ce  là  des  hommes  à prodtnre  dans 
des  cités  où  fleurit  le  savoir,  où  le  goût 
^ane  du  sentiment  des  convenances  déli- 
cates , enfin  où  on  lit  Massillon  ? Cette  épreuve 
a mal  réussi , elle  a livré  encore  une  fois  la 
religion  et  ses^ministres  aux  quolibets  ra- 
♦ jennis  de  l’incrédulité. 
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Je  veux  que  les  missionnaires  aient  obtenu, 
par  leurs  prédications,  deux  ou  trois  cents 
auto-dafé  des  CEmres  de  Voltaire , de 
Rousseau , ils  en  ont  £ait  réimprimer  cent 
mille  exemplaires.  Plusieurs  des  villes  qu’ils 
ont  visitées  ont  eu  la  crainte  qu’une  guerre  ci- 
vile n’éclatât  dans  leurs  murs.  Lesmagistrats, 
les  pères  de  famille , tous  ceux  qui  par  leurs 
fonctions  ont  de  l’empire  sur  la  jeunesse, 
cherchaient  à mettre  les  missionnaires  à l’abri 
des  outrages;  pourtant  avec  quelle  joie  n’eus- 
sent-ils pas  vu  partir  ces  prédicateurs  brouil- 
lons , ces  orateurs  malencontreux  ? 

A l’arrivée  des  missionnaires , on  ne  man- 
quait pas  de  demande^:  une  représentation 
du  Tartufe.  Soit  qu’elle  fût  permise,  soit 
qu’elle  fût  défendue  par  les  magistrats,  il 
s’ensuivait  des  rumeurs,  des  rixes  et  quel- 
quefois un  combat  soutenu  par  les  jeones 
gens  contre  ia  gendarmerie.  Souvent  pour 
protéger  les  sermons  ou  les  processions  des 
missionnaires,  il  fallut  mettre  sous  les  ar- 
mes toute  la  gendarmerie  d’mre  ville.  Paris 
même  vit  pendant  plusieurs  jours,  â l’ap- 
proche de  la  nuit,  des  grenadiers,  des 
dragons,  des  cuirassiers,  rangés  en  ba- 
taille avec  des  canons  braqués  autour  de  plu- 
sieurs paroisses.  De  graves  excès  avaient 
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nécessité  des  mesures  si  peu  faites  pour  la  pré- 
dication évangélique.  Des  huées , des  sifflets 
s’étaient  fait  entendre  pendant  le  sermon  des 
missionnaires,  des  pétards  avaient  été  tirés 
dans  le  lieu  saint.  Il  est  vraisemblable  que 
c’étaient  des  jeunes  gens  de  la  lie  du  peuple 
qui  avaient  commis  au  moins  les  plus  graves 
de  ces  excès;  mais  un  assez  grand  nombre 
d’étudians  en  droit,  en  médecine,  avaient 
paru  dans  ces  attroupemens  nocturnes.  Quel- 
ques piH}fesseurs  dont  ils  suivaient  les  leçons 
leur  réprésentèrent  vivement  l’effet  que  de 
telles  scènes  produisaient  dans  une  ville  où 
l’on  se  souvenait  en  frémissant  des  profana- 
tions exercées  par  les  Cbaumette,  les  Hé- 
bert et  les  Gobet,  et  dont  les  églises  offraient 
encore  les  traces.  Depuis,  les  missions  fu- 
rent encore  l’occasion  de  scènes  plus  fâ- 
cheuses dans  les  villes  de  Rouen  et  de  Brest; 
l’autorité  judiciaire  sévit  contre  les  pertur- 
bateurs avec  une  rigueur  qui  parut  immo- 
dérée. J’ignore  avec  quelles  pensées  les 
missionnaires  revinrent  de  ces  lieux  où  ils 
laissaient  trente  et  quarante  familles  pleu- 
rant un  époux , un  fils  , un  frère , jetés  dans 
les  cachots.  On  ne  vit  point  les  _pères  de  la 
foi  se  jeter  aux  pieds  du  monanjue  pour  ob- 
tenir l’adoucissement  des  peines  prononcées. 
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Les  missionnaires  ne  manquaient  pas  de 
présenter  à leur  retour  un  état  de  quelques 

milliers  de  conl'essions  entendues  dans  leurs  , 

courses.  Mais  quoi  ! les  pasteurs  du  lieu , les 
vicaires,  les  prêtres  habitués  n’avaient-ils 
rien  obtenu  avant  l’arrivée  de  ces  conqué- 
rans  évangéliques?  Les  villes  étaient- elles  * 

plongées  dans  un  torrent  d’infamies  et  de  ^ 
désordres?  Pourquoi  rapporter 'exclusive- 
ment aux  missionnaires  le  mérite  des  actes 
de  piété  qui  ont  pu  s’y  produire  ? Leur  jac- 
tance est  ici  révoltante , parce  qu’elle  impli- 
que une  calomnie  contre  les  gardiens  mo-  . , 

tlestes  du  troupeau.  Elle  présente  ceux-ci  ’ ' 

comme  dénués  de  vigilance  ou  comme 
frappés  d’une  incapacité  déplorable.  L’his- 
toire de  l’église  parle  de  plus  d’une  conver- 
sion soudaine  qui  s’est  maintenue  avec  autant 
d’éclat  que  de  fermeté.  Toutefois  la  prudence 
veut  qu’en  général  on  se  défie  des  conversions 
improvisées;  ce  n’est  pas  le  prêtre  voyageur 

ou  cosmopolite,  c’est  le  prêtre  sédentaire,  / 

c’est  le  curé , uni  d’une'  vieille  aflfection  avec  I 

ses  paroissiens , qui  peut  pénétrer  pas  à pas  \ 

dans  l’âme  du  pécheur,  le  surveiller  dans  sa  ] 

convalescence  et  le  relever  de  ses  chutes.  * 

Le  clergé  de  France  avait  sollicité  avec  Nou.mu 
ardeur  un  nouveau  concordat.  Louis  XVIII 

TOME  III.  I I 
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voulut  condescendre  à ce  vœu.  La  négocia- 
tion fut  conduite  par  M.  de  Blacas,  ambas- 
sadeur à la  cour  de  Rome  , qui , fier  de 
l’ancienne  faveur  de  son  maître,  passa  par 
de  là  les  instructions  de  son  gouvernement. 
Le  concordat  de  i8oi  avait  limité  le  nombre 
% des  évêques  à cinquante,  tandis  que  l’an- 

cieuue  circonscription  s’élevait  à cent  trente. 
M.  de  Blacas  emploja  tout  son  zèle  à rap- 
procher le  plus  possible  le  nouveau  concor- 
dat de  l’ancien  état  des  choses. 

Je  ne  parle  pas  de  plusieurs  articles  qui , 
malgré  certaines  réserves  , étaient  peu  favo- 
rables , soit  aux  libertés  de  l’église  gallicane, 
soit  à l’autorité  royale.  M.  de  Blacas  revint 
^ comme  un  triomphateur  apporter  le  nou- 

veau concordat.  La  reconnaissance  du  clergé 
s’unissait  avec  une  forte  intrij,ue  de  la  cour 
pour  lui  en  promettre  la  plus  belle  récom- 
pense. La  cour  l’avait  détesté  pendant  sa  fa- 
veur et  pendant  un  ministère  assez  couit,  as- 
sez terne,  que  les  cent  jours  brisèrent. C’était 
elle  qui, au  retour  de  Gand, avait, par  l’orgàne 
des  puissans  souverains , à peu  près  exigé  le 
sacrifice  de  ce  favori,  maintenant  elle  voulait 
opposer  le  négociateur  d’un  humble  concor- 
* dalà  M.  Decazes,  ce  ministre  qui  avait  triom- 

phé de  la  chambre  de  i8i5.  Le  roi  ne  jugea 
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pas  que  l’un  de  ces  services  égalât  l’autre  , 
et  M.  de  Blacas  fut  obligé  de  se  contenter 
des  louanges  et  des  bénédictions  pontificales. 
Le  ministère  ne  savait  que  faire  du  triste 
présent  apporté  par  M.  de  Blacas.  On  sou- 
mit à la  chambre,  non  le  concordat  même 
( puisqu’un  traité  avec  une  puissance  étran- 
gère n’avait  pas  besoin  de  la  sanction  légis- 
lative), mais  un  projet  de  loi  qui  eu  réglait 
l’exécution.  Ce  traité  fut  reçu  avec  humeur. 
La  commission  conclat  à le  rejeter.  Le  gou- 
vernement craignait  cette  prodigatitéi^e  nou- 
veaux diocèses  inutiles  aux  besoins  de  l’église. 
Pour  la  restreindre,  il  fallait  modifier' le 
concordat.  La  cour  de  Rome  fut  trouvée  plus 
facile , dès  que  l’officieux  M.  de  Blacas  n’ex- 
citait plus  son  zèle.  Le  nombre  des  diocèses 
fut  réduit  à celui  de  nos  départemens  etles  ec- 
clésiastiques qui  avaient  été  nommés  aux  dio- 
cèses jugés  superflus,  furent  amenés,  par  une 
négociation  habile  de  M.  Decazes,  à donner 
leur  démission.  Il  arriva  que  dans  la  courte 
discussion  de  la  chambre;  sur  le  concordat, 
M.  de  Marcellus  poussa  la  candeur  de  sa 
. piété 'jusqu’à  consulter  le  saint  père  sur  le 
vote -législatif  qu’il  voulaitémettre.  Cet  acte 
de  ferveur  fut  rendu  public  et  livré  à quel- 
que ridicule.  «s  < I Vi . f'Sm  Ü»  J i 


CHAPITRE  XX. 


ibai. 


EcriU  de 
MM.  de  Meictre 
et  de  LameDoeif. 


164 

La  cause  ultramontaine  était  protégée  par 
des  défenseurs  bien  plus  éloquens  que  les  jé- 
suites. On  avait  cru  que  M.  de  Bonald  avait 
poussé  jusqu'aux  dernières  limites  les  consé- 
quences de  ce  système.  Mais  on  fut  tenté  de  le 
juger  timide,  lorsque  parut  un  livre  intitulé 
du  Pape  où  le  successeur  de  saint  Pierre  était 
franchement  annoncé  comme  le  monarque 
universel  de  qui  relevaient  tous  les  rois , tous 
les  gouvernemens  du  monde  catholique.  Un 
vernis  d’éloquence , une  chaleur  originale 
d’expressions , enûn  une  verve  audacieuse  de 
paradoxes  étaient  répandus  sur  des  doctrines 
couvertes  de  la  rouille  la  plus  épaisse  du 
moyen  âge.  Suivant  le  système  théologique 
et  politique  de  l’auteur,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  devait  présider  au  mouvement  de  la 
société , ainsi  qu’en  nous  l’être  intellectuel 
préside  aux  mouvemens  du  corps.  On  obte- 
nait ainsi  un  remède  à l’autorité  absolue.  Les 
souverains  avaient  un  juge  sur  la  terre,  le 
pape.  11  était  l’arbitre  de  tous  leurs  difiérens, 
et  son  bâton  pastoral  pouvait  seul  amener  la 
paix  universelle  si  vainement  projetée  par 
Henri  IV  et  rêvée  par  les  sages.  Peu  s’en 
fallait  que  dans  son  orthodoxie  il  n’accusât, 
les  papes  de  faiblesse,  pour  ne  pas  avoir 
réclamé  ou  maintenu  avec  assez  de  fermeté 
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leur  suprématie  sur  les  rois , sur  des  gouver- 
nemens  qui  ne  devaient  être  à leurs  jeux 
que  des  forces  brutes  soumises  à leur  action. 
L’empire  de  la  religion  , et  par  conséquent 
celui  de  son  chef  sur  la  terre , devait  être  uni- 
versel. Nul  intérêt  humain  ne  pouvait  lui 
être  étranger,  tout  pouvoir  relevait  de  lui. 
L’auteur  de  cet  étrange  ouvrage  était  M.  de 
Maistre  qui , sujet  et  conseiller  de  sa  majesté 
sarde , avait  fui  devant  les  armes  françaises. 
C’était  auprès  d’un  autocrate  qui  gouverne 
d’une  manière  absolue  l’église  de  son  im- 
mense empire , commande  les  prières  et 
les  jeûnes  , c’était  à Saint-Pétersbourg  que 
l’audacieux  Piémontais  voulait  investir  les 
faibles  mains,  les  mains  obséquieuses  de 
Pie  VII  du  glaive  qui  s’était  brisé  dans  les 
mains  du  violent  Boniface  YIII.  Cet  ouvrage 
fit  fortune  parmi  des  royalistes  qui  oubliaient 
les  doctrines  du  dix-huitième  siècle  pour  cel- 
les du  treizième.  Les  jésuites  triomphaient 
d’une  énonciation  franche  de  principes  qui 
rappelaient  pour  eux  les  beaux  jours  de  leur 
règne.  Après  tout , si  l’esprit  du  mahomé- 
tisme soufflait  sur  la  religion  chrétienne , si 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  prenait  toute  l’au- 
torité d’un  successeur  d’Omar  et  d’Abubeker, 
n’étaient-ils  pas  eux  la  milice  d’élite  du  pape? 
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n’étaient-ils  pas  ses  janissaires  Pleur  général 
ne  devenait-il  point  cet  aga  qui  fait  trembler 
le  sultan  et  sait  lui  opposer  cordon  pour  cor- 
don ? Ce  qu’il  y eut  de  plus  fatal , c’est  que 
l’ouvrage  du  Pape  devint  le  livre  cano- 
nique des  séminaires.  Chaque  jeune  lévite 
se  crut  armé  d’un  brevet  d’inspection  sur 
les  trônes  et  d’une  sentence  d’excommu- 
nication contre  les  assemblées  délibérantes, 
les  libertés  publiques , les  chartes  et  leurs 
soutiens. 

M.  l’abbé  de  Lamennais  surpassa  bien- 
tôt la  vogue  et  surtout  le  talent  de  M.  de 
Maistre.  Le  traité  de  \ Indifférence  en  ma- 
tière de  religion  ménagea  peu  les  esprits 
que  le  Génie  du  Oiristiarûme  avait  attirés 
vers  la  foi  avec  tant  d’éloquence  et  de  dou- 
ceur. M.  l’abbé  de  Lamennais  ne  voulut 
plus  de  conversions  lentes  et  graduelles, 
parut  s’offenser  d’une  foi  qui  pour  son  coup 
d’essai  ne  transportait  pas  les  montagnes, 
et  crut  avoir  la  mission  de  chasser  du  tem- 
ple les  indifférens  et  les  tièdes  ; il  donnait 
une  vaste  acception  à ce  mot  d’indifférens, 
car  il  y rangeait  tous  les  amis  de  la  tolé- 
rance. 11  respectait  si  peu  cette  loi  que  no- 
tre siècle  emprunte  è la  charité  évangéli- 
que, qu’il  frappait  des  mêmes  anathèmes 
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la  dissidence  la  plus  lésère  et  l’athéisme  le 
plus  révoltant.  Il  poursuivait  l hérésie  jus- 
que  dans  l’école  à jamais  vénérée  de  Port- 
Royal  et  jusque  dans  les  rangs  des  défen- 
seurs de  l’église  gallicane.  Son  livre  tendait  à 
démontrer  que  la  foi  ne  renaissait  pas  réel- 
lement parmi  nous;  il  renonçaif  aux  voies  j 

de  la  persuasion  pour  inculquer  la  foi  d’au-  I 

torité.  Autorité!  ce  mot  résonnait  à chaque 
page,  mais  on  ne  voyait  pas  sur  quel  appui 
l’auteur  plaçait  une  autorité  qui  devait  for- 
cer les  cœurs  et  vaincre  la  résistance  endur- 
cie de  tout  un  siècle , de  toute  une  nation. 

Le  premier  volume  de  \’ Essai  sur  l'indiffé- 
rence en  matière  de  Religion  saisit  les 
esprits  par  les  formes  variées,  sévère^t  im- 
posantes du  style,  et  l’on  se  félicita  géné- 
ralement d’inscrire  un  grand  écrivain  de 

plus  dans  la  littérature  du  dix-neuvième  ’ 

siècle;  quant  au  fond,  il  fut  reçu, avec  in- 
différence et  même  avec  quelque  plaisir  * ; 

par  ceux  qui  voyaient  avec  dépit  les  nou-  l 

vel  les  conquêtes  de  la  religion,  Voilà,  di-  1 

» saient-ils,  le  catholicisme  qui  se  dévoile  ■< 

» dans  son  incorrigible  tyrannie.  Toutes  les  | 

» conséquences  de  M.  l’abbé  de  Lamen-  I 

» nais  sont  bien  déduites , ses  raisonuemens 
» parfaitement  enchaînés.  Tout  catholique 

i 
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» conséquent  ne  doit  rêver  que  le  pouvoir 
» théocratique.  Voilà  pourquoi  il  fautrenou- 
» veler  le  divorce  de  la  philosophie  d’avec  le 
» catholicisme.  » Dès  ce  moment  le  dix-neu- 
vième siècle  changea  de  voies  et  rentra  de 
bien  près  dans  celles  du  siècle  précédent. 
Deux  autt^s  volumes  du  même  ouvrage , 
qui  furent  publiés  depuis,  parurent  peu 
dignes  d’une  si  brillante  introduction.  C’é- 
tait une  apologie  du  christianisme  que  des 
âmes  pieuses  jugèrent  elles-mêmes  peu 
adroite  et  peu  solide.  On  croyait  y re- 
connaître partout  les  traces  d’un  esprit  long- 
temps sceptique  qui  s’était  jeté,  comme 
par  désespoir,  dans  les  doctrines  les  plus 
tranchantes.  Ein  effet,  les  fondemens  du 
théisme  ou  de  la  religion  naturelle  y étaient 
Ibrt  imprudemment  ébranlés.  L’auteur  sub- 
stituait aux  démonstrations  de  Clarke  et 
de  Desci^rtes  qui  resteront  toujours  les  plus 
beaux  monumens  et  les  guides  les  plus  sûrs 
de  l'esprit  humain  dans  la  plus  importante 
des  recherches , un  seul  genre  de  preuves  : 
l’autorité  vague  du  témoignage  universel. 
Sa  philosophie  rejetait  jusqu’à  la  certitude 
tirée  du  sentiment  intime  de  notre  être  et 
des  actes  de  notre  pensée.  Toute  certitude 
reposait  sur  ce  que  Dieu  a révélé  aux 
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bomtues,  et  qu’ils  redisent  d’un  commun 
accord.  L’Evangile  ne  lui  paraissait  plus  que 
le  recueil  de  feuillets  épars  que  Dieu  avait 
dispersés  dans  le  inonde  depuis  la  création 
et  le  déluge. 

Bientôt  M.  l’abbé  de  Lamennais  saisit 
avec  vigueur  d’autres  armes  qui  étaient  plus 
à son  usage  et  qui  brillèrent  plus  dans  ses 
mains  ; il  entreprit  de  gouverner  toute  la  po- 
litique du  jour  par  la  théologie  et  lança  plu- 
sieurs brochures  d’une  logique  serrée , d’un 
st^le  véhément  et  d’une  écreté  spirituelle. 
Les  sarcasmes  les  plus  acérés  étaient  dirigés 
contre  les  ecclésiastiques  et  même  contre  les 
princes  de  l’église  qui  marchaient  plus  timi- 
dement que  lui  vers  l’universalité  du  pouvoir 
théocra tique  ; M.  Frayssinous  en  était  le  prin- 
cipal objet.  Chacune  de  nos  lois  paraissait 
athée  à M.  de  Lamennais;  il  rencontrait  à 
chaquepas  le  sacrilège  ; rien  n’était  plus  abject 
à ses  yeux  que  la  situation  d’un  clergé  rece^ 
vant  d’un  budget  une 'légère  aumône  de  cin- 
quante millions.  Ce  n’était  pas  assez  pour  lui 
que  le  clergé  recouvrât  son  indépendance, 
tous  ses  domaines,  la  religion  lui  paraissait 
avilie  si  le  clergé  ne  redevenait  pas  le 
premier  ordre  de  l’état.  Il  recherchait  lés 
propositions  tranchantes  avec  la  même  ar- 
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^ deur  que  J. -J.  Rousseau,  son  modèle  pour  le 

' style , recherchait  les  paradoxes;  simple  prê- 
tre, mais  prêtre  tonnant,  il  abaissait  sous 
lui  les  mitres  et  les  chapeaux.  Était-il  me- 
nacé d’être  traduit  devant  des  juges  : « Je 
» leur  montrerai , disait-il,  ce  que  c’est  qu’un 
» prêtre.  » Le  rôle  d’un  successeur  respec- 
tueux de  Bossuet  n’était  rien  pour  lui;  il 
voulut  s’en  déclarer  l’antagoniste  et  fut  aussi 
rigoureux  envers  sa  mémoire  que  Bossuet 
lui-même  l’avait  été  envers  Fénélon.  Rien 
ne  pouvait  plus  étonner  delà  part  d’un  hom- 
me qui  ne  craignait  pas  de  montrer  dans  les 
temps  de  la  ligue  les  plus  beaux  jours  de  l’é- 
glise et  de  la  monarchie.  Il  faisait  scandale 
à force  de  zèle.  Il  regrettait  sans  doute  de  ne 
pouvoir  surpasser  dans  son  ultramontanisme 
effréné  l’auteur  du  Pape;  mais  il  défendait 
les  mêmes  doctrines  avec  un  style  plus  im- 
périeux ,^et  encore  plus  incisif.  Tout  en  vou- 
lant livrer  l’empire  de  la  terre  au  saint  pon- 
tife, il  paraissait  plutôt  le  protecteur  que 
l’humble  sujet  de  Rome.  L’autorité  du  roi 
devenait  secondaire  à ses  yeux.  Enûn  il  osait 
se  rendre  indépendant  même  des  jésuites. 
Ce  n’était  pas  qu’il  ne  les  défendît  avec  zèle , 
mais  il  les  blâmait  en  quelques  points.  Son 
plus  grand  gvief  paraissait  être  de  les  voir 
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plus  soumis  à leur  général  qu’à  lui-même. 
Il  est  à présumer  que  si  les  apôtres  n’avaient 
reçu  d’autre  don  que  celui  de  ce  talent  d’éclat , 
de  cette  force  systématique  et  paradoxale, 
ils  n’auraient  pas  étendu  leurs  conquêtes  par 
tout  l’univers. 

Quant  aux  jésuites , ils  n’écrivaient  pas  ; 
c’eût  été  du  temps  perdu  pour  l’intrigue.  Le 
mouvement  qui  allait  mettre  les  plus  fervens 
de  leurs  adeptes  à la  tête  du  pouvoir,  se  pré- 
parait par  leurs  pieuses  manœuvres.  Ce  mou- 
vement était  dirigé  avec  impétuosité  contre 
M.  de  Richelieu,  un  peu  plus  sourdement, 
mais  avec  plus  d’àcreté  contre  la  Charte. 
Comme  on  ne  pouvait  la  déchirer  d’un  seul 
coup , on  travaillait  à en  ronger  les  articles 
dans  les  cellules  de  Montrouge  et  les  oratoi- 
res de  la  congrégation.  Le  Code  civil  n’y 
était  pas  épargné.  Déjà  s’élahorait  une  loi 
sur  le  sacrilège , une  loi  contre  le  blasphème , 
puis  venait  une  loi  sur  le  droit  d’ainessg^sur 
les  .substitutions,  sur  le  reculementdela  ma- 
jorité, sur  l’exhérédation  paternelle.  Pour 
réédiCer  la  famille,  on  y jetait  toutes  les  se- 
mences de  discorde.  L’institution  du  jury  était 
condamnée,  et  sans  doute  avec  elle  tout 
ce  qui  rendait  notre  Code  pénal  plus  humain. 
Ainsi  l’on  voulait  s’emparer  méthodiquement 
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des  dehors  de  ]a  place  ; c’était  par  le  jeu  sa^ 
vaut  des  raioes  et  non  par  un  assaut  périlleux 
qu’il  s’agissait  de  renverser  la  Charte.  Les 
brevets  d’absolution  se  délivraient  libérale- 
ment et  tombaient  quelquefois  sur  quelques 
hommes  qui  avaient  fait  leurs  preuves  d’auda  • 
ce  dans  des  sociétés  d’une  toute  autre  nature. 

Le  repentir  des  fautes  de  l’amour  était  fa- 
vorablement accueilli.  Les  dames  de  la  Val- 
lière  se  présentaient  en  foule  à la  congréga- 
tion. L’on  voyait  de  nouvelles  Esther  dans  les 
dames  qui  avaient  un  grand  crédit  à la  cour 
et  des  Mardochées  dans  leurs  plus  jeunes  gui- 
des. Une  dévotion  tout  italienne,  une  dé- 
votion de  fabrique , et  que  l’on  eût  pu  ap- 
peler industrielle,  était  substituée  à cette 
piété  si  franche,  si  énergique  et  si  tendre, 
dont  le  grand  siècle  avait  offert , surtout  dans 
son  midi , les  plus  sublimes  enseignemens  et 
les  plus  admirables  modèles.  On  cherchait  à 
se  ^re  une  collection  de  miracles  nouveaux; 
on  se  gardait  bien  de  les  opérer  dans  des 
villes  où  la  physique  et  la  chimie  auraient  pu 
offrir  un  contrôle  importun.  Dans  le  plus 
humble  village , on  mettait  à l’œuvre  les  re- 
liques d’un  saint  ou  d’une  sainte  qui  repre- 
nait, au  moins  dans  un  humble  rayon , une 
célébrité  éphémère.  On  obtint  depuis  quelque 
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chose  de  mieux,  par  l’apparition  d’une  croix 
dans  les  nues  au  milieu  d’une  procession  pirès 
de,  Poitiers.  On  semblait  ainsi  s’éieeer  au 
temps  de  Constantin  ; mais  le  pape  Léon  Xü 
refusa  de  consacrer  le  miracle. 

Voyez  jusqu’où  s’étend  le  cercle  des  incon-' 
séquences  de  l’esprit  humain  ! aux  époques 
les  plus  sinistres  de  la  révolution , ceux  qui 
nous  accablaient  de  liberté  politique,  com- 
mençaient par  nier  la  liberté  de  l’homme; 
et  maintenant  un  parti  contraire  s’appuyait 
sur  la  liberté  de  l’homme  pour  commander 
le  sacrifice  de  tous  les  genres  de  liberté.  Ceux 
qui  prétendaient  relever  l’excellence  de  no- 
tre nature  ne  pouvaient-  voir  l’esprit  trop 
limité.  La  guerre  était  faite  au  savoir  pro- 
fond, aussi-bien  qu’a  l’instruction  populaires 
L’enseignement  mutuel  paraissait  une  inven- 
tion du  prince  des  ténèbres. 

S’il  fut  un  événement  qui  parut  amené  par 
le  ciel , pour  aider  la  religion  renaissante  au 
dix-neuvième  siècle,  certes  ce  fut  l’insurrec- 
tion toute  chrétienne  de  la  Grèce.  Le  sang  des 
martyrs  coulait  en  abondance,  et  d’un  autre 
côté  les  combats  et  les  victoires  de  la  Grèce 
signalaient  assez  la  protection  divine.  Il  ne 
plut  point  aux  jésuites  et  à leurs  adhérens 
d’accepter  ce  bienfait  du  ciel.  Dans  de9  Qiar- 
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tyrs,  ils  ne  voulurent  voir  que  des  schisma- 
tiques. Le  patriarche  Grégoire  parut  juste- 
ment puni  des  antiques  erreurs  de  Phoîius. 
U est  vrai  que  d’abord  MM.  de  Bonald  et 
de  Lamennais  montrèrent  du  aèlepour  cette 
cause,  mais  leur  silence  ultérieur  prouva 
qu’ils  avaient  essuyé  un  désaveu  sévère  de 
leur  parti.  Pas  une  obole  du  trésor  de  la  con- 
grégation ne  s’échappa  vers  la  patrie  des  De- 
nys , des  Basile,  des  Chrysostome.  La  chaire 
fut  muette,  l’église  fut  sans  prières  et  le 
massacre  de  Chiosne  fut  point  déploré  dans 
le  temple.  Un  prélat,  doué  d’un  cœur  com- 
patissant et  d’un  zèle  éclairé,  fut  lui-même 
arrêté  dans  les  mouvemens  de  sa  charité; 
comme  il  était  sollicité  de  demander  pour  les 
Grecs  quelques  .secours  à ses  diocésaius,  il  fut 
obligé  de  répondre  que  le  zèle  des  dames 
s’exercait  alors  pour  une  œuvre  pie  qui  de- 
mandait la  préférence;  il  s’agissait  de  cou- 
vrir de  diamans  le  front  d’une  madone 
dont  on  avait  fait  présent  à la  basilique. 
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Le  gouvernement  représentatif  est  l’ex- 
pression de  la  franchise.  Voilà  en  quoi  U con- 
vient merveilleusement  au  caractère  d’un 
peuple  qui  depuis  long-temps  portait  cette 
franchise  dans  ses  mœurs , dans  son  langage, 
avant  d’avoir  su  en  conquérir  l’usage  et  le 
droit  pour  son  régime  politique.  C’est  l’excès 
de  cette  qualité  qui  est  à craindre  pour  un 
peuple  vif,  impétueux,  porté  à des  impres- 
sions, à des  allusions  soudaines.  Quand  le. 
gouvernement  représentatifdescend  à des  ru- 
ses, à des  intrigues  compliquées  et  quelque 
peu  frauduleuses,  il  riient  à son  titre,  à sa 
mission.  Une  assemblée  délibérante  perd  sa 
majesté  et  n’est  plus  alors  que  l’image  d’une 
cour  ou  d’un  conclave.  Voilà  le  sentiment 
que  j’éprouve  avant  de  rendre  compte  de 
l’intrigue  parlementaire  qui  mit  fin  au  second 
ministère  de  M.  de  Richelieu. 

L’orage  qui  menaçait  cette  administration 


1821. 


lotrigucs  eonlro 
le  ministère 
Richelien. 
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• éclairée  et  loyale,  mais  peut-être  trop  circon- 
specte, s’annonça  peu  de  jours  après  la  fin 
de  la  session  précédente.  M.  de  Villèle 
renouvela  ses  efibrts  pour  obtenir  un  mini- 
stère actif  et  ne  plus  éprouver  le  dépit  d’être 
salué  du  nom  de  ministre  à la  suite,  de  mi- 
nistre inpartibus.  Il  voulait  aussi  faire  passer 
son  ami  M . Corbière  de  l’instruction  publique 
à une  sphère  plus  élevée.  Ses  efforts  furent 
vains;  mais  M.  de  Richebeu  ne  retira  point 
son  appui  au  parti  dont  ils  étaient  les  orga- 
nes. Parmi  les  présidens  de  collège,  c’est-à-^ 
dire  parmi  les  candidats  ministériels  pour  lé 
renouvellement  de  i8ai  , se  trouvaient  plu- 
sieurs amis  de  M.  de  Villèle.  L’effet  de  ce 
renouvellement  fut  que  les  royalistes  exclu- 
sif, les  libéraux  et  les  ministériels  parta-< 
.geaient  l’assemblée  en  trois  portions  à peix^ 
près  égales.  Les  ministériels  se  livraient  à 
une  pleine  sécurité , parce  qu’ils  croyaient 
avoir  pour  alliés  naturels  ceux  qui  pétaient 
jetés  aux  genoux  de  M.  de  Richelieu  pour 
le  décider  à reprendre  la  direction  des  adi- 
rés; mais  ceux-ci  brûlaient  pour  le  pouvoir 
de  cette  soif  que  les  jésuites  savent  si  bien 
allumer  dans  l’àroe  de  leurs  adeptes.  Seuls 
ils  ne  pouvaient  l’atteindre  encore.  Eh  bien’/ 
ils  appelleraient  à eux  les  libéraux  pour 
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les  aider  à y monter.  Les  libéraux  ! Quoi  ! ce 
parti  si  clairvoyant  serait-il  frappé  d’un  aveu- 
fj;leraent  subit?  Ce  parti  si  peu  flexible  ferait- 
il  à ses  persécuteurs  le  sacrifice  de  ses  prin- 
cipes et  de  ses  souvenirs?  Les  libéraux  nour- 
rissaient un  profond  ressentiment  de’ la  loi 
des  élections , et  ne  voyaient  plus  de  salut 
que  dans  la  liberté  de  la  presse.  Le  ministère 
la  l'efusait  pour  les  écrits  périodiques.  Les 
royabstes  exclusif  et  les  jésuites  eux-mémes 
promettaient  tout  pour  cette  ^fiberté  de  la 
presse  qu’ils  ne  cessaient  point  d'abhorrer  , 
mais  qui  pour  quelques  jours  secondait  leurs 
desseins.  Les  libéraux  se  persuadaient  que  le 
système  de  M.  de  Richelieu  pourrait  se 
prolonger  par  d’habiles  ménagemens  et  que 
celui  de  M.  de  Labourdonnaye  ou  de  M . de 
Villèle  n’obtiendrait  pas  un  plus  long  règne 
que  ne  l’avait  été  celui  de  la  chàmbre  de 
181 5.  Enfin,  dans  le  parti  libéral,  Iqs  hommes 
les  plus  violens  répétaient  un  adage  dan- 
gereux : Le  remède  ne  peut  plus  exister  que 
dans  l’excès  du  mal. 

Un  peu  avant  l’ouverture  de  la  session, 
MM.  de  Villèle  et  Corbière  donnèrent  leur 
démission  ; c’est-ù-dire  qu’ils  abandonnèrent 
l’emploi  de  minisU’es  en  quelque  sorte  pa- 
rasites, dans  l’espérance  de  devenir  bientôt  les 
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arbitres  du  pouvoir.  M.  de  Cbàteaubriaud 
s’était  lié  avec  eux  dans  un  temps  où  ils  lui 
promettaient  de  seconder  ses  principes  con- 
stitutionnels et  d’y  soumettre  leur  parti.  Cet 
illustre  personnage  était  alors  ambassadeur 
à la  cour  de  Berlin  ; il  se  crut  obligé  par  la 
fidélité  des  partis  politiques , et  malgré  sa 
profonde  estime  pour  le  duc  de  Richelieu , 
à joindre  sa  démission  à celle  de  ses  deux 
amis.  Nous  verrons  en  1824  quel  fut  le 
témoignage  de  la  reconnaissance  de  MM.  de 
Villèle  et  Corbière.  Si  quelqu’un  a ensei- 
gné aux  Français  l’exemple  des  sacrifices, 
certes  c’est  bien  le  prince  de  notre  littérature. 
Celui  qu'il  fit  sous  Napoléon  fut  héroïque; 
celui  qu’il  vient  d’accomplir  dans  le  moment 
où  j’écris,  c’est-à-dire  après  le  8 août  1829, 
est  un  acte  de  civisme  éclatant.  Pour  calom- 
nier un  homme  d’état  si  pur , on  n’a  trouvé 
d’autre  moyen  que  de  calomnier  chez  des 
Français  la  vertu  du  désintéressement. 

Le  roi  ouvrit  la  session  le  5 novembre, 

DébaU  nir  . , , , , 

l'adresse  au  roi*  par  un  discours  ou  tout  exprimait  une 
vive  satisfaction  sur  la  situation  actuelle  du 
' royaume , et  une  vive  confiance  dans  l’appui 
des  chambres.  Il  n’était  arrivé  qu’un  peu 
plus  de  la  moitié  des  députés , et  c’étaient 
ceux  qu’animaient  les  passions  les  plus  vives. 
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M.  Ravez , fidèle  à tous  les  ministères  suc- 
cessifs, pourvu  qu’on  lui  promit  une  prési- 
dence pour  laquelle  il  semblait  né , fut  réé- 
lu à la  grande  satisfaction  des  ministres.  Ce 
fut  là  leur  dernier  triomphe.  Le  plus  dis- 
cret et  le  plus  dangereux  de  leurs  ennemis, 
M.  de  Villèle,  fit  partager  les  emplois  ho- 
norifiques de  la  chambre  entre  tous  ses  amis; 
quant  à ces  libéraux  dont  on  attendait, 
dont  on  mendiait  le  secours,  ils  furent,  par 
une  étrange  inconséquence,  scrupuleuse- 
ment écartés  des  nominations.  Il  en  restait 
une/à  faire  et  c’était  la  plus  importante  de 
toutes  ; celle  de  la  commission  chargée  de 
rédiger  la  réponse  à l’adresse  du  trône. 
Comme  elle  devait  engager  l’attaque,  M.  de 
Villèle  eut  la  discrétion  de  ii’y  point  en- 
trer. Elle  fut  composée.de  MM.  Delalot , de 
Castelbajac , de  Labourdonnaye,  Carbonnel , 
de  Vaublanc,  le  chevalier  Maynard , Chifflet, 
Hocquart  et  Bonnet.  Déjà  la  chambre  des 
Pairs  avait  rédigé  son  adresse  dans  des  ter- 
mes qui  indiquaient  une  vive  adhésion  aux 
principes  du  gouvernement.  M.  Delalot  fut 
nommé  rapporteur,c’était  annoncerla  guerre. 
M.  de  Villèle  devait  jouir  intérieurement  de 
voir  un  homme  qu’il  n’aimait  pas  dresser 
pour  lui  le  marche-pied  du  ministère. 
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Le  génie  de  l’intrigue  ou , si  l’on  veut , le 
génie  de  l’équivoque  vint  jeter  dans  la  ré- 
daction de  l’adresse  une  phrase  qui  devait  ser- 
vir de  ralliement  à deux  camps  opposés  etqui 
renfermait  un  outrage  direct  pour  le  duc  de 
Uichelieu.  Cette  phrase  perfide  fut  à ce  qu’on 
a‘«ure  rédigée  dans  une  réunion  tenue  chez 
M.  Pi  et.  La  voici  : Nous  vous  félicitons , 
sire,  de  vos  relations  constamnient amicales 
avec  les  puissances  étrangères,  dans  la  juste 
confiance  qu'une  paix  si  précieuse  n'est 
point  achetée  par  des  sacrifices  incompati- 
bles avec  l’honneur  et  la  dignité  de  la  cou- 
ronne. Si  elle  eût  été  conçue  par  les  organes 
du  parti  libéral , on  l’eût  comprise  comme 
une  allusion  amère  aux  congrès  de  Troppau 
et  de  Laybach,  à la  destruction  de  la  liberté 
napolitaine  et  l’occupation  de  Naples  et  de 
Turin  par  les  Autrichiens.  Dans' la  bouche 
des  royalistes  qui  formaient  exclusivement  la 
commission,  elle  n’avait  aucun  sens  raison- 
nable; le  seul  que  l’on  pût  alléguer,  encore  ne 
le  lit-on  2>as  directement , c’était  une  con- 
vention commerciale  pour  l’entrée  des  blés 
d’Odessa  dans  le  port  de  Marseille  sous  de 
certaines  conditions  ; l’injure  était  pro- 
férée sans  motif  et  sans  colère.  Six  des  com- 
missaires se  réunirent  pour  l’adopter.  L’ua 
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d’eux , M.  Chifflet , fit  taire  la  reconnaissance 
pour  satisfaire  les  jésuites  avec  lesquels  il  en- 
tretenait les  plus  intimes  liaisons.  Le  mini-?' 
stère  'contre  lequel  il  se  déclarait  venait  de 
le  nommer,  depuis  quelques  jours,  premier 
président  delà  cour  de  Besançon.  Quatre  voix 
s’opposèrent  à l’insulte  : c’étaient  MM.  Bon- 
net, Hocquart,  Maynard,  et  Bavez,  prési- 
dent. Le  comité  secret  dans  lequel  l’adresse 
fut  délibérée,  eut  lieu  le  26  novembre;  la 
phrase  insidieuse  fut  reçue  avec  applaudisse- 
ment par  la  gauche.  Le  général  Foy  l’inter- 
préta dans  le  sens  qui  répondait  aux  ressen- 
timens  politiques  de  son  parti.  Après  s’être 
plaint  du  défaut  d’une  intervention  directe 
et  puissante  du  chef  de  la  maison  de  Bour- 
bon dans  les  affaires  de  Naples , il  redoubla 
de  véhémence  pour  attaquer  l’occupation  de 
Turin  par  les  Autrichiens.  « On  laisse , dit-il, 

» une  puissance  qui , en  i8i5,  a montré  la 
» plus  impudente  avidité  pour  s’emparer  de 
» nos  provinces , on  la  laisse  s’établir  sur  les 
» Alpes,  après  lui  avoir  livré  tant  de  points 
» d’attaque  sur  le  Rhin.  Dans  le  traité  qui 
t>  règle  l’occupation  du  Piémont  par  les  Au- 
> trichiens,  ou  voit  figui'er  la  signature  du 
» roi  de  Prusse;  et  le  roi  de  cette  France  • 
» qui  a humilié  et  l’Autriche  et  la  Prusse  par 
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» vingt-deux  ans  de  victoire , n’est  pas  même 
» mentionné  dans  un  traité  qui  menace  les 
» états  d’un  démembrement.  » H semblait 
que  les  roj'alistes  exclusifs  dussent  tonner  à 
ces  mots , eux  qui  be  ti’ouvaient  point  dè 
mesure  assez  violente  pour  étouffer  des  con- 
stitutions de  Cortès;  mais  la  politique  leur 
prescrivait  de  ne  point  blesser  le  parti  libé- 
ral, M.  de  Labourdonnaje  lui-même  parût 
s’animer  d’une  ardeur  patriotique  et  il  osa 
reprocher  au  duc  de  Richelieu , au  minière 
de  la  libération,  le  second  traité  de  Paris; 
mais  il  trahit  ensuite  le  fond  de  ses  pensées 
d’une  manière  qui  eût  dû  soulever  l’indigna- 
tion  du  parti  libéral  dont  les  vœux  les  plus 
ardens  se  portaient  vers  la  Grèce.  Son  grief 
le  plus  sérieux  contre  le  ministère  fut  de 
n’avoir  point  prêté  l'appui  de  la  France  au 
Altan,  ànotre  plus  ancien  allié,  pour  châtier 
la  révolte  des  Grecs  ; des  interpréCations  si 
disparates  ne  rompirëDt  point  le  fatal  èoi»« 
cert  qui  s’était  établi.  En  vain  MM.  Lainé , 
Pasquier  et  Courvoisier  firent-ils  ressortir 
l’inconvenance,  l’ambiguïté  et  l’horrible  in<- 
justice  de  la  phrase  discutée.  Elle  fut  adop^ 
tée  par  cent  soixantedâize  voix  contre  quatre- 
vingt-dix-huit.  !-t  •.‘'■■'iw  i »» 

Le  roi  parut  hésiter  à liecevoir  celte 
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adresse;  au  bout  de  trois  jours  une  dépu- 
tation fut  admise  à la  présenter.  Cétait  le 
3o  novembre;  le  roi  lépondit  de  la  ma- 
nière suivante  au  paragraphe  qui  le  bles- 
sait : 

«J’aime  à croire  que  la  plupart  de  ceux 
» qui  ont  voté  cette  adresse  n’en  ont  pas 
» pesé  toutes  les  expressions.  S’ils  a'.^ient 
» «U  le  temps  de  les  apprécier,  ils  n’eussent 
» pas  souffert  une  supposition  que,  comme 
» roi,  je  ne  dois  pas  caractériser,  que, 
» comme  père,  je  voudrais  oublier.  » 

Bientôt  la  chambre  est  en  rumeur.  MM.  de 
Sallaberri,  Castelbajac,  Piet  et  Chifüet  ne 
cessaient  de  s’écrier  : « On  nous  a calomniés 
» auprès  du  roi.  Quelle  peine  doit  encourir 
» un  ministère  qui  ose  séparer  le  roi  de  son 
» peuple  ? Avec  la  liberté  de  la  presse  on 
» veut  détruire  toute  autre  liberté.  On  veut 
» dissoudre  la  chambre,  et  ne  plus  régner 
» que  par  des  ordonnances.  » M»  de  Villèle 
poussait  des  gémissemens  et  glissait  des 
mots  adroits  qui,  entendus  de  ses  amis  fi- 
dèles, redoublaient  parmi  eux  la  colère. 
M.  de  Chauvelin  ne  cessait  d’admirer  la 
beauté  et  le  sens  profond  du  fameux  para- 
graphe de  l’adresse.  MM.  Lainé,  Pasquiar, 
de  Serre  s’indignaient  de  telles  imputa- 
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lions  faites  aux  plus  sincères  amis  de  l’ordre 
coustitutiounel.  M.  de  Labourdonnaye  ré- 
pétait une  imputation  qu’au  fond  du  coeur 
il  lui  était  dillicile  de  croire  et  frémissait 
d’horreur  quand  il  songeait  au  crime  de 
régner  par  ordonnances.  On  n’écoutait  que 
le  dépit,  on  fuyait  la  lumière;  de  tous  les 
points  de  l’extrême  droite  on  criait  : « Ren- 
dcz-noiis  le  cœur  du  monarque.  » Quel- 
ques voix  demandaient  le  décret  d’accusa- 
tion contre  les  ministres.  D’autres , suivant 
une  consigne  plus  adroite,  voulaient  bien 
excepter  de  leurs  déclamations  importunes 
M.  le  duc  de  Richelieu  et  même  un  peu 
M.  de  Serres.  .Quant  à M.  Pasquier,  mini- 
stre des  affaires  étrangères,  il  était,  suivant 
les  expressions  fort  peu  intelligibles  de 
M.  de  Sallaberri,  lié  avec  ses  sociétaires 
par  un  pacte  maçonnique  au  maintien 
de  V arbitraire.  Ce  débat  durait  depuis 
quinze  jours,  et  la  majorité  disparate  ne 
se  rompait  point  encore.  Les  efforts  pour 
séparer  ces  deux  partis  hétérogènes  ou 
plutôt  ennemis,  ne  demandaient  peut-être 
qu’une  adresse  vulgaire,-  mais  il  eût  fallu 
faire  k l’un  de  ces  deux  partis  des  conces- 
sions formelles  pour  se  le  rattacher.  M.  de 
Richelieu  répugnait  aux  unes  et  aux  autres. 
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Leroi,  dont  la. santé  déclinait  chaque  jour, 
commençait  à s’effrayer  tf avoir  à soutenir 
jusqu’au  tertne  de  sa  carrière  un  combat 
opiniâtre  contre  le  parti  qui  lui  reprochait 
l’ordonnance  du  5 septembre.  Les  conseils 
de  l’intimité  ébranlaient  sa  premièr^  réso- 
lution. Madame  la  comtesse  du  Cayla  , dis- 
tinguée par  son  esprit,  ses  ^lens  et  pai^ 
une  beauté  remarquable  encore , sans  avoir  le 
premier  éclat  de  la  jeunesse,  faisait  éprouver 
depuis  quelque  temps  â un  nu , plus  éloigné 
de  l’amour  par  ses  infirmités  que  par  la  vieil 
lesse,  toutes  les  douceurs  d’un  commerce 
plein  cHagrémens.  Craintive  à l’excès  pour  une 
santé  dont  elle  voyait  le  déclin, elle  s’effiirçait 
de  distraire  le  roi  des  soins  et  des  chagrins 
politiques.  On  a prétendu,  mais  c’est  un 
fait  que  j’ignore , que  ses  sollicitudes  étaient 
vivement  excitées  par  des  jésuites  on  des 
membres  puissans  de  la  congrégation  ; quoi 
qu’il  en  soit,  ses  conseils  contribuèrent  beau- 
coup à détourner  le  roi  de  maintenir  ses 
premiers  plans*  en  soutenant  une  guerre 
obstinée  contre  la  cour.  M.  de  Villèle  se 
présentait  assidûment  au  château  des  Tui- 
leries. Déjà  il  possédait  la  confiance  de 
l’héritier  du  trône;  pour  obtenir  celle  du 
roi,  il  s’annonçait  comme  un  médiateur 
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^ qui  pouvait  seul , par  de  légers  sacrifices  ou 
par  de  justes  récompenses , coulenir  le  zèle 
turbulent  des  royalistes  et  surtout  écarter 
l’influence  de  MM.  Delalot  et  de  Labour- 
donnaye.  Ainsi,  le  roi  pourrait  persévérer 
dans  ce  système  modéré  qui  lui  avait  mé- 
rité le  surnom  de  Louis  le  Sage.  M.  de 
Villèle  se  prpsternait  devant  les  vertus  de 
M.  le  duc  de  Richelieu , mais  il  gémissait 
de  lui  voir  si  peu  de  dextérité  dans  les 
afiàires.  « 11  serait  bon , disait-il , de  le  main- 
» tenir,  mais  en  lui  donnant  des  appuis  plus 
» fcH’ts  et  plus  habiles.  » 

chAtedu  Mais  M.  de  Richelieu  n’admettait  point 

Riebtiira.  la  pensee  de  se  séparer  dun  seul  de  ses 
amis,  ni  de  sacrifier  des  plans  chers  k sa 
loyauté  politique.  Le  parti  de  dissoudre  la 
chambre  s’était  ofiSert  à son  esprit,  mais 
bientôt  lui  avait  présenté  les  dang«'s  les 
plus  graves.  L’agitation  nouvelle  des  esprits 
laissait  peu  de  chances  favorables  pour  les 
élections;  les  modérés  y paraîtraient  avec 
un  désavantage  nouveau , à moins  qu’on  ne 
voulût  appuyer  leur  candidature  j^r  des 
moyens  violens  et  frauduleux  ; ce  que  M.  de 
Rich^ieu  ni  ses  amis  no  pouvaient  sup- 
porter. L’inamovibilité  ministérielle  n’était 
point  un  dogtne  sacré  aux  -yeux  de  ce  mi- 
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nistre.  Il  n’y  voyait  qu’un  lâche  moyen 
d’engager  la  royauté  dans  des  dangers 
qu’elle  ne  doit  point  connaître,  et  enfin 
qu’un  épouvantable  contre-sens  dans  le  gou- 
vernement représentatif.  C’était  à ceux  qui 
l’avaient  appelé  au  ministère,  comme  par 
une  sorte  de  contrainte  morale,  à l’y  main- 
tenir. Mais  c’était  trop  pour  lui  d’avoir  â 
se  défendre  à la  fois  contre  la  cour  et 
contre  la  ligue  énigmatique  et  acharnée 
qui  le  poursuivait  à la  chambre  des  dé- 
putés. 

La  discussion  s’ouvrit  sur  le  projet  de 
censure  pour  les  écrits  périodiques,  que 
le  ministère,  par  une  fatale  imprudence, 
n’avait  pas  voulu  retirer.  Il  fut  beau  de  voir 
M.  de  Castelbajac  juger  'des  hauteurs  de 
son  génie  politique  les  petits  moyens  de 
ces  petis  hommes  détat  dont  il  demandait 
l’expulsion,  mais  dont  il  assurait  que  ni  lui 
ni  ses  amis  ne  désiraient  les  emplois. 
Il  fut  beau  de  voir  M.  de  Sallaberri  protes- 
ter de  son  amour  ardent  pour  la  liberté 
de  la  presse  et  reprocher  aux  miilistres  de 
porter  une  main  sacrilège  ce  palladium 

de  nos  libertés.  MM.  Piet  et  Chifflet  et 
nombre  d’autres  .soldats  du  parti  absolu- 
tiste n’avaient  qu’un  tri  : « La  liberté  de  la 
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presse!  » M.  de  Villèle  jouait  le  jeu  convenu 
de  la  neutralité  ou  de  la  modération.  Ou 
crut  même  une  fois  le  voir  se  lever  pour 
les  ministres  dont  il  tenait  déjà  le  porte- 
feuille. M.  Delalot,  rapporteur  de  la  com- 
mission pour  l’adresse,  avait  cédé  à une 
injuste  prévention  contre  un  ministère  con- 
sciencieux; mais  du  moins  toute  sa  con- 
duite politique  a prouvé  , depuis,  la  sin- 
cérité de  ses  scrupules  constitutionnels.  Les 
autres  orateurs  de  la.  droite,  charmés  d’a- 
voir conduit  un  tel  piège  à sa  fin,  ou- 
blièrent bientôt  et  plus  que  jamais  ou- 
blient aujourd’hui  le  langage  qu’ils  crurent 
alors  devoir  tenir;  et  c’est  M.  Delalot,  resté 
seul  fidèle  à ses  maximes , qu’ils  accusent  de 
défection. 

Le  i5  décembre,  le  dénoûment  eut  lieu. 
Louis  XVIII  avait  fait,  un  second  sacrifice 
aux  vœux,  je  dirai  presque  aux  exigences 
d’une  cour  contre  laquelle  il  avait  lutté  cinq 
ans  Euvec  une  énergie  qui  fit  le  salut  de 
la  France.  Maintenant  ses  infirmités  lui 
permettaient  peu,  de  soutenir  un  combat 
de  tous  les  momens  et  en  quelque  .sorte 
domestique.  Comme  il  avait  abandonné 
M.  Decazes,  il  fut  forcé  vingt-trois  mois 
après  d’abandonner  M.  de  Richelieu  que 
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cette  même  cour  avait  promis  de  suivre 
avec  une  fidélité  à toute  épreuve.  Le  journal 
oilicicl  annonçait  un  cliangement  complet 
dans  le  ministère.  M.  de  Peyronnet  apparut 
dans  la  chambre  vêtu  d’une  simarre  et 
vint  s’établir  à la  place  qu’occupait  la  veille 
JVI.  de  Serres.  Le  Moniteur  apprenait  les 
nominations  suivantes:  M.  de  Villèle  au 
ministère  des  finances,  M.  le  vicomte  de 
Montmorency  aux  affaires ‘étrangères,  M.  le 
duc  de  Bellune  à la  guerre,  M.  de  Cler-' 
mont-Tonnerre  à la  marine,  M.  de  Cor- 
bière à l’intérieur,  M.  de  Lauriston  restait 
à la  maison  du  roi.  Les  vainqueurs  ne 
comprenaient  rien  à ce  fruit  de  la  victoire, 
et  leur  satisfaction  paraissait  médiocre.  On 
venait  dire  à M.  de  Labourdonnaye  et  è ses 
amis  : Sic  vos  non  vobis.  Les  jésuites  res- 
piraient et  sentaient  leur  règne  advenu. 
Une  équivoque  dans  l’adresse  au  roi  avait 
consommé  le  triomphe  des  en  fans  d’Esco- 
bard. 

La  contre-révolution  était  le  problème  à 
résoudre  ; ce  mot  ne  prête  plus  à des  inter- 
prétations vagues  et  sinistres,  puisqu’il  ne 
peut  plus  exprimer  que  la  violation  du  con- 
trat qui  a rétabli  à la  fois  le  trône  et  no.s 
libertés.  C’était  encore  une  contre-révolution 
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que  de  briser  violemment  une  influence  dé- 
mocratique qui  s’annonçait  progressive- 
ment depuis  près  de  deux  siècles,  que  la 
révolution  avait  déclarée  comme  un  évé- 
nement arrivé  à son  terme  et  à laquelle 
Bonaparte  avait  fait  d’adroites  concessions, 
même  en  foulant  aux  pieds  la  liberté.  Le 
procès  existait  entre  Paris  et  Coblentz,  en- 
tre les  intérêts  de  trente  millions  de  Fran- 
çais et  ceux  de  cinq  cent  mille,  entre  des 
idées  formées , mûries  depuis  un  siècle 
devenues  des  faits  depuis  trente  ansy  et  dÀ 
idées  suggérées  par  le  désespoir  dans  les 
gîtes  incommodes  où  l’émigration  s’était 
précipitée.  « Je  ferai  la  contre-révolution 
parles  moyens  de  Mazarin,  » semblait  dire 
M.  de  Villèle  à la  cour;  «je  la  ferai  par 
les  moyens  de  Richelieu , » semblait  dire 
M.  de  Labourdonnaye.  Le  premier  fut  pré- 
féré; malheureusement  ce  choix  ne  devait 
pas  nous  préserver  de  l’autre. 

M.  de  Villèle  était  l’un  des  personnages 
les  plus  obscurs  et  les  plus  inactifs  de 
l’émigratiôn.  Son  asile  avait  été  l’île  Bour- 
bon où  il  géra  l'habitation  d’un  planteur 
dont  il  épousa  la  fille.  Rentré  en  France 
et  dans  Toulouse,  sa  ville  natale,  il  mon- 
tra des  goûts  agricoles  qui  lui  acqui- 
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reot  de  la  considération.  En  181 4>  quoiqu'il 
pût  paraître  fort  étranger  aux  études  du 
publiciste,  bien  plus  encore  à celles  de 
riiomme  de  lettres,  d’après  la  nature  de 
ses  travaux  dans  l’ile  Bourbon , il  s’annonça 
par  une  brochure  contre  la  Charte.  Quelle 
que  fût  la  médiocrité  de  cette  production, 
elle  lui  créait  un  titre  aux  yeux  d’un  parti 
dont  il  exprimait  la  pensée.  En  18 1 5 il 
dut  éprouver  la  plus  vive  horreur  qui  puisse 
saisir  le  cœur  d’un  magistrat  : maire  de 
Toulouse,  il  ne  put  empêcher  le  meurtre 
commi&ien  plein  jour  sur  la  place  publi- 
que, commis  à deux  reprises  sur  la  per- 
sonne du  commandant  militaire  de  cette 
ville , du  général  Ramel , par  des  volontai- 
res royalistes.  Nous  avons  pu  le  suivre 
dans  sa  carrière  législative.  La  nature  ne 
l’avait  point  formé  pour  être  orateur.  Une 
taille  petite,  une  figure  où  la  finesse  s’an- 
noncait aux  dépens  de  la  franchise,  une 
voix  nasillarde,  voilà  pour  l’extérieur.  Il 
n’avait  pour  conopenser  de  tels  désavantages 
ni  cette  âme  brûlante,  ni  ces  élans  d’une 
sensibilité  impétueuse,  ni  cet  éclat  d’ima- 
gination, ni  cette  instruction  variée  et  pro- 
fonde qui  ajoute  à la  puissance  de  l’orateur 
celle  des  autorités  et  des  souvenirs.  Mais  il 
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possédait  à un  degré  remarquable  le  don 
d’un  esprit  clair,  subtil  et  toujours  présent. 
C’était  un  de  ces  hommes  qu’écoute  avec 
plaisir  ce  vulgaire  des  assemblées  qui,  soit 
par  un  sentiment  d’envie , soit  par  une 
froideur  naturelle , se  défend  avec  une  im- 
placable défiance  de  toutes  les  séductions 
, oratoires.  Il  avait  l’air  de  résoudre  toutes 
les  difficultés,  tant  il  les  éludait  habile- 
ment. Il  aimait  à s’appuyer  sur  les  chiOres , 
mais  il  ne  leur  gardait  pas  une  fidélité 
scrupuleuse  ; rien  ne  l’embarrassait,  rien  ne 
le  faisait  sortir  d’un  cercle  étroit  qu’il  par- 
courait avec  prestesse.  L’esprit  de  conduite 
était  encore  plus  éminent  en  lui.  On  le 
croyait  modéré  parce  qu’il  était  fin.  Lors- 
qu’il prit  possession  du  ministère,  il  dit 
à ses  amis:  «Je  vous  demande  sept  années 
» pour  faire  ce  que  dans  la  vivacité  de  votre 
» zèle  vous  eussiez  voulu  faire  en  quelques 
» mois  en  i8i5.  » La  perspective  d’un  règne 
• de  sept  années  leur  faisait  prendre  patience; 
jaloux  des  hommes  supérieurs , il  restait 
le  camarade  officieux  des  hommes  médio- 
cres qui  lui  accordaient  de  fidèles  suffrages. 
Personne  n’écoutait  mieux  dans  une  au- 
dience particulière.  Vous  eussiez  dit  qu’il 
allait  conduire  votre  fortune  avec  autant 
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d’habileté  et^e  vigilance  qu’il  avait  conduit 
la  sienne.  Exempt  des  préjugés  qu’il  flattait, 
i]  avait  avec  les  jésuites  plus  de  rapport  de 
caractère  que  d’opinions.  Il  eût  voulu  les  sou- 
mettre à sa  loi  ; mais  il  se  vit  forcé  envers  eux 
.à  des  concessions  qui  dérangèrent  ses  plans< 
M.  Corbière  devait  son  élévation  à l’habi- 
tude qu’on  avait  prise  de  placer  toujours  son 
nom  à côté  de  celui  de  M.  de  Villèle.  Avocat 
l^e  quelque  réputation  k Hennés,  il  était 
encore  bien  moins  partagé  que  son  ami  du 
côté  des  dons  extérieurs.  Son  organe , il  est 
vrai , n’était  point  nasillard , mais  il  était 
sourd  et  voilé.  Quoique  scs  discours  fussent 
composés  avec  esprit , correction  et  méthode , 
il  mettait  au  supplice  ses  plus  bienveillans 
auditeurs , par  le  vice  incurable  d’une  pro- 
nonciation sans  netteté.  Il  se  dédommageait 
de  son  peu  d’efl'et  à la  tribune  par  des  mots 
épigrammatiques  qui  réjouissaient  la  malice 
du  côté  droit,  ^on  rapport  sur  les  catégo- 
ries l’avait  frappé  d’une  inyiopularité  qu’il 
supportait  assez  joyeusement.  Jamais  un 
homme  d’esprit  ne  montra  moins  l’ambi- 
tion de  plaire.  11  était  l’oracle  des  nôbles 
bretons  qui  honoraient  en  lui  la  probité , 
les  vertus  domestiques  et  le  savoir  d’un  ju- 
risconsulte. Il  y joignait  un  genre  d’érudition 

i3 


TOME  III.  . 


CKAPITIIE  XXI. 


194 

quelque  peu  mani.-iquc.  Un  livre  n’avait  (îe 
prix  à ses  yeux  que  lorsqu’il  était  couvert  de 
la  poussière  de  trois  ou  quatre  siècles.  Le 
ministère  de  l’instruction  publique  avait  déjà 
paru  un  trop  lourd  fardeau  pour  sa  paresse 
administrative.  Il  entra  cependant  dans  celui 
de  l’intérieur  avec  une  pleine  confiance.  Son 
secret  pour  se  montrer  supérieur  aux  affaires 
était  de  les  négliger  toutes.  Son  ministère 
ne  prenait  vie  que  dans  un  ou  deux  mois  d« 
congé  qu’il  s’accordait  tous  les  ans.  Pour  les 
destitutions  et  les  mesures  de  rigueur,  il  ne 
manquait  pas  de  vigilance.  Après  avoir  laissé 
démembrer  une  vaste  administration  , il  s’é- 
tablit dans  l’olympe  ministériel  comme  un 
dieu  d’Epicure , mais  ce  dieu  se  présentait 
sous  une  forme  peu  bénigne;  il  aimait  le 
refus  et  s’abreuvait  du  plaisir  de  faire  des 
mécontens. 

M.  Peyronnet  possédait  les  dons  exté- 
rieurs qui  manquaient  à ses  deux  collègues; 
mais  il  s en  prévalait  d’une  manière  qui  en 
diminuait  le  prix.  C’était  un  avocat  de  ce 
barreau  de  Bordeaux  qui,  à différentes  épo- 
que^ et  dans  des  causes  opposées,  illustra  la 
tribune  française.  Nommé  procureur  général 
à la  cour  de  Bourges,  il  s’était  peu  assujetti  aux 
mœurs  du  magistrat.  Choisi  pour  porter  la 
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parole  dans  la  conspiration  de  Nantil  de- 
vant la  chambre  des  pairs,  il  s’était  vu 
éclipser  par  son  second,  M.  de  Vatisinénil, 
alors  avocat  général.  On  lui  reprochait  un 
ton  déclamateur  et  un  caractère  sudlsant; 
les  satires  comtemporanies  dont  il  fut  tou- 
jours un  objet  privilégié,  parlent  beaucoup 
de  son  goût  pour  l’escrime  peu  compa- 
tible avec  la  simarre  de  d'Aguesseau.  Il 
put  s’apercevoir  de  la  dilférence  qui  existe 
entre  une  dignité  éminente  et  la  consi- 
dération. Pendant  un  ministère  de  six  an- 
nées, il  ne  lui  fut  pas  donné  d’obtenir  un 
seul  succès  de  tribune  devant  le  parlement 
le  plus  docile;  ce  n’est  que  depuis  sa  chute 
qu’on  a pu  s’apercevoir  qu’il  possédait  un  es- 
prit fin  et  piquant.  Le  dépit  a ses  inspira- 
tions. Maintenant,  je  l’en  tends  vanter  comme 
l’Hercule  delà  contre-révolution;  nous  ver- 
rons ses  travaux. 

M.  le  vicomte  Mathieu  d8  Montmorency 
était  par  ses  vertus  roriiement  du  ministère 
et  le  trop  puissant  appui  de  la  congrégation. 
La  noblesse  calme  et  pure  de  ses  traits,  de 
son  maintien , une  élocution  facile , élégante, 
une  touchante  candeur  qui  survivait  à la 
jeunesse  et  semblait  en  perpétuer  l’heureux 
règne;  ce  n’était  encore  lli  que  les  accessoires 
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les  moins  précieux  d’une  si  haute  naissance. 
L’àme  de  M.  de  iMontmorency  était  pétrie 
de  foi  et  de  charité.  C'était  la  charité  même 
que  dans  sa  jeunesse  il  avait  embrassée , en 
se  livrant  aux  illusions  les  plus  vives  et  les 
plus  séduisantes  de  la  philanthropie.  Député 
à l’assemblée  constituante,  il  avait  voté  avec 
une  ardeur  juvénile  pour  l’abolition  des 
titres  et  la  suppression  des  armoiries.  Quand 
la  révolution  devint  le  fléau  sanglant  de  la 
charité , elle  lui  fit  horreur.  Cette  àme  si 
belle  connut  les  regrets  et  même  les  re- 
mords ; la  religion  consacra  et  prolongea 
son  repentir.  L’amitié,  les  lettres,  les  vertus 
domestiques  l’entourèrent  de  leurs  plus  pures 
jouissances.  Sans  fonctions  et  sans  titres  .sous 
le  règne  de  Bonaparte , il  s’imposa  un  em- 
ploi dont  l’activité  pouvait  égaler  celle  d’un 
conquérant , quoiqu’eu  sens  contraire.  C’é- 
tait l’homme  de  tous  les  secours.  Aveugles, 
sourds-muets,  infirmes,  malades,  blessés, 
prisonniers,  enfans  abandonnés,  enfans  à 
préserver  d’un  affreux  fléau , enfans  k in- 
struire, tout  était  à la  fois  de  l’empire  de 
M.  le  vicomte  de  Montmorency,  comme  de 
l’empire  du  duc  de  La  Rochefoucauld;  mais 
ce  dernier,  doué  d’un  esprit  plus  juste,  plus 
étendu,  rendit  beaucoup  plus  utile  l’impul- 
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sion  continue  de  son  âme  bienfaisante.  M.  de 
Montmorency  vint  partager  l’exil  de  ma- 
dame de  Staël  et  fut  bientôt  exilé  à son  tour. 

Il  vit  lef  jours  les  plus  modestes  de  la  con- 
grégation , et  ne  cessa  pas  d’en  être  l’associé 
le  plus  fervent  et  le  plus  crédule;  il  ne  la 
favorisa  que  trop  pour  l’invasion  des  em- 
plois. 

M.  le  maréchal  duc  de  Bellune,  l’un  de 
nos  généraux  les  plus  intrépides  et  les  plus 
habiles , offrait  à la  fois  une  garantie  pré- 
.cieuse  à l’armée  et  aux  Bourbons  qu’il  avait  < 
suivis  dans  leurs  nouvelles  infortunes  pen- 
dant les  cent  jours.  Mais  il  ne  devait  que 
passer  dans  le  ministère  de  la  guerre.  ^ 

M.  le  marquis  de  Clermont-Tonnerre  rap- 
pelait un  des  noms  les  plus  chers  aux  amis 
de  la  monarchie  constitutionnelle;  celui  de 
son  oncle,  député  à l’assemblée  constituante 
et  massacré  le  lo  août.  Jeune,  il  avait  reçu 
l’instruction  solide  et  variée  de  l’École  Poly- 
technique. Il  entra  dans  l’armée  et  devint  l’un 
des  aides-de-camp  du  roi  de  Naples , Joachim 
Murat.  Comme  pair  de  France,  il  avait  sou- 
vent défendu  des  opinions  modérées.  Mais 
bientôt  il  subit  l’ascendant  de  l’un  de  ses 
oncles , lecardinal  archevêque  de  Toulouse,  le 
plus  fougueux  des  prélats  ultramontains,  et 
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^ se  donna  tout  entier  à l’ambitieuse  congré- 
gation ; aussi  attendait-elle  le.  moment  où 
elle  pourrait  en  faire  un  ministre  de  la  guerre 
utin  que  les  jésuites  commandassent  à l’ar- 
mée. Du  reste  ses  talens  n’avaient  rien  que 
de  très-vulgaire. 

inTMion  <iM  II  fallut  voir  avec  quelle  prestesse  et  quel 
u^grigiUoo.  discernement  les  membres  de  cette  con- 
grégation s’élancèrent  sur  tous  les  emplois. 
Plusieurs  sans  doute  avaient  droit  d’y  préten- 
dre par  des  actes  éclatans  de  fidélité  que  re- 
levait une  naissance  plus  ou  moins  illustre; 
mais  le  public  fut  stupéfait  du  nombre  im- 
mense de  noms  obscurs  que  le  Moniteur 
proclamait  chaque  jour.  M.  Delavau  fut 
chargé  de  la  police  de  Paris,  M.  Franchet  de 
celle  du  royaume.  C’était  là  le  poste  impor- 
tant. Dieu  sait  combien  de  fidèles  furent  af- 
filiés à la  police  ainsi  sanctifiée!  Les  postes 
de  premiers  commis,  de  chefs  de  divisioa 
dans  chacun  des  ministères  furent  livrés  à 
l’assaut  général  de  la  cougrégatiou  ; elle  ne  ^ 
les  obtint  pas  tous,  mais  partout  elle  saisit 
l’influence  principale.  Ceux  des  ministres 
qui  ne  lui  étaient  pas  encore  dévoués  furent 
bridés  et  entraînés  plus  ou  moins  impérieu- 
sement par  des  commis  qui,  relevant  desjé- 
siiites,  semblaient  posséder  un  titre  supérieur 
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à celui  des  excellences  minislcrielles.  On  eût 
dit  qu’une  statistique  fort  exacte  de.  tous  les 
emplois  était  restée  collée  sur  les  oratoires  de 
la  congréç;atioD  pour  exercer  les  méditations 
des  membres  du  club  dévot.  11  fallut  bien- 
tôt leur  faire  un  ample  partage  dans  les 
ambassades,  les  préfectures,  les  places  du 
conseil  d’état  et  de  l’instruction  publique, 
.lugez  si  les  évêchés  leur  manquèrent.  Les 
destftutions  pleuvaient.  Un  club  est  toujours 
habile  pour  fournir  des  notes  .secrètes.  Le 
zèle  fit  taire  la  charité.  Le  plus  humble  con- 
gréganiste put  s'accommoder  d'une  sous- 
préfecture , d’une  recette  particulière,  à 
moins  qu’il  n’eût  pour  concurrent  un  homme 
d’un  nom  historique;  car  le  préjugé  qui  éloi- 
gnait la.  noblesse  militaire  des  emplois  civils 
était  merveilleusement  tombé;  il  n’en  est 
j»as  dont  on  doive  moins  craindre  le  retour. 
Quand  la  scptcnnalité  vint,  les  députés  pri- 
rent une  part  prépondérante  dans  la  distri- 
})ution  des  emplois  ; mais  comme  un  assez 
grand  nombre  de  ces  .solliciteurs  exigeans 
appartenait  h la  congrégation  et  que  les 
autres  on  étaient  les  complaisaris,  elle  n’y 
])crdit  rien.  Vous  croyez  sans  doute  voir  le 
parti  royaliste  bien  indemnisé  de  scs  longues 
soufiraïues  ; il  le  fut  un  peu  .sans  douU?, 
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mais  faiblement.  Expliquons  ce  problème  : 
La  congrégation  se  peuplait  de  convertis  et 
de  jeunes  néophytes.  Ceux-ci  n’avaient  pas^ 
connu  les  orages  de  la  révolution , ceux-là 
l’avaient  un  peu  suivie.  Les  convertis  de- 
vaient beaucoup  obtenir , parce  que  nul  ne 
l’emportait  sur  eux  en  intolérance.  11  fallait 
encourager  le  zèle  des  néophytes.  Nombre 
de  royalistes  avaient  combattu  pour  le  roi 
sans  s’occuper  beaucoup  du  pape;  mainte- 
nant on  s’occupait  plus  du  pape  que  du  roi. 
Ceux  qui  avaient  dans  le  cœur  une  piété 
sincère  n’en  voulaient  faire  ni  béuit  ni 
marché.  D’autres  avaient  conservé  la  fran- 
chise.de  leurs  habitudes  militaires  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore , du  caractère  français.  Le 
manteau  de  l’hypocrisie  leur  paraissait  trop 
lourd  à porter.  Prier  n’était  rien , si  l’on  ne 
priait  en  commun  et  sous  les  yeux  d’un  jé- 
suite , d’un  ministre  ou  d’un  chef  de  division. 
Il  valait  mieux  laisser  discrètement  entre- 
voir dans  un  bureau  un  scapulaire  posé  sur 
sa  poitrine  que  de  montrer  des  cicatrices. 

On  vit  alors  commencer  dansle  parti  roya- 
liste un  genrede  scission  qui , deux  ans  après, 
se  manifesta  par  des  actes  éclatans.  Beau- 
coup d’hommes  sincères  ne  voyaient  qu’avec 
dégoût,  qu’avec  crainte  les  manèges  de  la 
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cofigrétÇàtibn.  Ils  se  deittàndaient  : '«  Qu’est- 
jf  bè  qo’un'ciilb  poWïiqae  au  milieu  de  l’é- 
»'  glise?  ne  tend*- il  pas''  à niyos  hippeler  aux 
» ‘jours  de  la  ligué? 'Ce*'clnb  tt-CSt*  éiicore 
» qu’une  association  secrète  qui  se  désafvoue 
» du  même  front  que  le  font''  les  jésuites. 
» Continuez  de  le  protéger,  de  le  servir,  il 
» s’appellera  l’église,  et  sous  ce  nom  il'achè- 
» vera  la  conquête  dé  la  puissance  civile.  Les 
» fidèles  qui  ne'  veulent'  pas  ^confondre  la 
» porte  du  salut* avec  celle  de  i’ài^ntion  , 
» cés  nobles  coeurs  auxquels  suffit  lai^été  de 
» d’Âguesseau  vivront  toujours  • à part  de 
fl  cette  église  mystérieuse  qui  commet  une 
» double  usurpation  sur  le  ciel  et  sur  la 
» terre.  Elle  s’annonce  comme  voulant  foire 
» un  peuple  de  saints  ; et  par  les  voies  qu’dle 
» prend  elle  ne  pourrait  faire  qu’un  peuple 
» de  fourbes.  C’est  nous  préparer  une  nou- 
» velle  régence  que  de  nous  donner  une  dé- 
» votioii  semblable  à celle  de  la  vieillesse'  de 
1)  Louis  XIV.  La  religion  ne  vient-elle  pas 
» de  nous  montrer  quelle  peut  triompher  k 
» la  fois  des  persécutions  et  de  l’indiflférence 
fl  systématique?  Quand  a-t-elle  fait  des  con- 
» quêtes  plus  pures , plus  certaines , plus 
1»  nombreuses  r que  lorsqu’elle  n’envahissait 
» rien  sur  l’ordre  civil  ? Mais  si  on  la  pré- 
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» cipite  dans  les  intrigues,  dans  les  spécula- 
» lions,  elle  sera  réduite  à envier,  sous  de.s 
» fils  de  saint  Louis  , les  beaux  jours  qu’elle 
» obtint  par  elle-même  sous  un  guerrier  su- 
» perbe.  Est  - il  convenable  à des  hommes 
» publics  de  se  faire  mpines,  demi-moines  , 
«'moines  volontaires,  moines  à la  suite? 
» Trois  vœux  coustituent  l’état  monacal  : 
» pauvreté,  continence,  obédience.  11  faut 
» bien  qu’on  les  dispense  des  deux  premiers  ; 
» reste  le  troisième  qui  seul  les  fait  participer 
» aux  bénédictions  de  l’ordre.  A quelque  point 
« qu’on  restreigne  ce  vœu  d’obéissance,  il  offre 
» toujours  les  plus  graves  inconvénienspoliti- 
» ques.  Le  danger  redouble  quand  les  fonc- 
« tionnaires  s’aililient  à une  société  religieuse 
« vouée  avec  acharnement  à la  défense  des 
» principes ultramontainslesplusabsolus.Nc 
» sont-ils  pas  tous  les  jours  exposés  à rtîce- 
» voir  des  ordres  contradictoires  du  roi  et 
» du  général  des  jésuites?  Qu’est-ce  que  les 
» lois  de  la  France  constitutionnelle  ont  de 
« commun  avec  les  statuts  d’Ignace,  de 
» Laines  ou  d’Acquaviva  ? Puisque  la  société 
» de  Jésus  est  de  son  aveu  une  société  poli- 
» tique,  puisqu’elle  est , par  le  fait  et  par 
» une  impulsion  nécessaire,  ennemie  de  la 
» Charte, les  fonctionnaires  jésuites  , les  frè- 
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» res  lais  de  cette  bizarre  et  tyrannique  so- 
M ciété  SC  constituent  dans  un  état  perma- 
» nent  d’hostilité  contre  la  loi  de  leur  pays. 
»)  Pairs  ou  députés , comment  voulez  - vous 
» qu’ils  délibèrent?  N’apportent-ils  pas  sur 
» toutes  les  questions  une  conscience  toute 
» faite , une  conscience  d’emprunt,  une  con- 
n science  fabriquée  à Rome  ou  à Mont- 
» rouge?  » 
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MORT  DE  NAPOLÉON  BONAPARTE. 

Séjour  de  Tandis  que  les  jésuites  et  leurs  amis , pér- 
it Saûu^âèoe.  sonnages  peu  faits  pour  la  scène  historique, 
s’emparaient  de  nos  destinées , l’homme 
qui  pendant  vingt  ans  avait  réglé  celles  du 
monde  avec  un  éclat  qui  ne  peut  rappeler 
d’autres  noms  que  ceux  d’Alexandre , de 
César  et  de  Charlemagne , disparaissait  de 
la  terre  , et  le  sort  avait  voulu  qu’un  tel 
événement  n’y  laissât  aucun  vide , n’y  pro- 
duisit aucune  secousse.  La  santé  de  Napo- 
léon s’était  altérée  dès  les  premiers  temps  de 
son  séjour  à Sainte-Hélène.  L’exercice  du 
cheval  lui  était  néces.saire  ; comme  il  ne  pou- 
vait s’y  livrer  sans  être  accompagné  de  sol- 
dats anglais,  il  prit  bientôt  le  parti  d’y 
renoncer.  Sir  Hudson  Lowe , commissaire  de 
la  Grande-Bretagne,  n’épargnait  à son  pri- 
sonnier aucune  des  rigueurs  qui  pouvaient  le 
plus  cruellement  lui  faire  sentir  l’amertume 
de  son  sort.  La  vue  de  cet  Anglais  Ini  était 
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odieuse.  Il  semblait  s’étre  fait  une  loi  de  té- 
moigner un  invincible  mépris  à un  homme 
qui  avait  rqpapli  en  Angleterre  l’emploi  de 
garder  les  prisonniers  français  sur  des  pon- 
tons , par  un  droit  des  gens  qui  paraissait 
renouvelé  de  Carthage. 

Napoléon  avait  d’abord  été  logé  dans  un 
pavillon  incommode  où  il  était  misérable- 
ment resserré  ainsi  que  ses  nobles  compa- 
gnons. On  préparait  pour  lui  une  maison 
plus  spacieuse.  C’était  celle  de  Lungwood  où 
demeurait  auparavant  le  sous-gouvemeur  de 
l’île  et  où  néanmoins  se  réunissait  tout  ce  qui 
peut  rendre  un  séjour  morne,  effrayant  et 
mortel.  Cependant  Sainte-Hélène  offrait  plu- 
sieurs sites  où  l’on  jouit  de  la  salubrité  dé 
l'air  et  où  des  .jardins  délicieux  bordent  de 
riantes  habitations.  Ici  des  rochera  à pic,  des 
abîmes , des  montagnes  stériles  , partout 
l’empreinte  d’une  nature  désolée , une  cha- 
leur étouffante  pendant  une  partie  de  l’année 
et  de  continuels  torrens  de  pluie  pendant 
l’autre.  Napoléon  ne  put,  sans  un  sentiment 
d’horreur  , prendre  possession  de  cet  affreux 
gîte.  « Je  vois,  disait-il , dans  quelle  inten- 
» tion  on  a fait  un  tel  choix.  Partout  où  les 
M fleurs  sont  étiolées^  l’homme  ne  peut  vivre. 
» Il  était  réservé  au  gouvernement  anglais 
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» «le  transformer  l’air  en  instrument  de 

iSai. 

)•  meurtre.  » Une  autre  fois  il  disait  à ses 
amis  : « Faites  vos  plaintes,  messieurs  : pour 
» moi  je  ne  me  plains  pas;  je  me  tais  ou 
•j’ordonne.  » En  d’autres  momens  il  recou- 
vrait quelque  sérénité.  « Après  tout,  disaiN 
» il,  notre  situation  n’est  pas  sans  attrait. 
» Notre  malheur  attache  les  regards  de  l’u- 
» nivers,  comme  le  faisait  auparavant  notre 
» gloire.-»  Il  accusait  les  rois  de  méconnaître 
en  lui  la  majesté  suprême  et  d’affaiblir  ainsi 
le  respect  religieux  qui  doit  en  être  la  garan- 
tie. « La  royauté  regrettera  partout  mon  bras 
» tutélaire.  Le  jour  des  révolutions  va  se 
» lever  de  nouveau  sur  l’Europe.  Quel  mal- 
» heur  que  ma  chute  ! j’avais  refermé  l’outre 
» des  vents;  les  baïonnettes  d’un  million 
» d’hommes  l’ont  déchirée.  » 

Les  pressentimens  de  Napoléon  ne  tardè- 
rent pas  à se  réaliser.  Le  bruit  des  révolutions 
de  l’Espagne  et  de  l’Italie  et  auparavant  les 
commotions  de  l’Allemagne  et  de  l’Angle- 
terre purent  le  réjouir  sur  le  pic  de  Sainte- 
Hélène.  II  voyait  lés  empereurs  et  les  rois , 
dans  leurs  courses  inquiètes  , diriger  mainte- 
nant contre  les  peuples  ‘les  ligues  qu’ils 
avaient  tant  de  lois  renouvelées  contre  lin, 
et  sans  doute  il  pensait  que,  dans  les  joure 
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de  sa^gloire  et  de  sa  force , uue  de  ses  réso- 
lutions signifiée  ù l’Europe  valait  mieux  c|ue  ' 
tous  les  congrès  de  la  Sain  te- Alliance.  Ces 
événeraens  devaient  aussi  le  flatter  de  quelque 
vague  espérance  de  voir  rompre  ses  chaînes. 
Mais  d’un  autre  côté  n’avertissaient-ils  pas  les 
gouvernemens  de  la  nécessité  de  les  resser- 
rer encore?  Les  vœux  pour  sa  fin  ne  devien- 
draient-ils pas  plus  ardens  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  pouvaient  disposer  de  ses  jours? 
Tout  fait  présumer  cependant  qu’il  s’e.xagé- 
rait  à lui-ménie  et  qu’on  s’exagérait  d’un 
autre  côté  le  grand  effet  attaché  à son  nom 
dans  les  conjectures  nouvelles  où  se  trouvait 
l’Europe  un  moment  agitée.  Waterloo  avait 
répandu  une  ombre  fatale  sur  l’immense  et 
long  éclat  de  ses  triomphes.  Son  nom  avait 
jeté  une  trop  profonde  épouvante  dans  le 
cœur  des  peuples.  La  plupart  de  ceux  qui 
eussent  imploré  le  général  Bonaparte  pour 
affermir  la  conquête  incertaine  et  précaire 
de  leur  liberté  eussent  reculé  devant  fempe- 
reur  Napoléon.  Ceux  des  Anglais  qui  étaient 
le  plus  portés  à le  plaindre,  à l’admirer , eus- 
sent craint  de  lui  donner  le  monde  en  lui 
rendant  la  liberté. 

Le  calme  que  Napoléon  obtint  ou  plutôt 
qu’il  montra  dans  uue  captivité  de  près  de  six 
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ans  avait  1«;  plus  souvent  quelque  chose  üç 
sombre  et  de  sqyère.  11  se  disaiten  paix  avec  le 
genre  humain.  Un  conquérant  peut-il  l’être? 
L’accent  de  l’indignation  ne  lui  échappait 
qu’en  parlant  du  gouvernement  britannique; 
cette  indignation  était  à la  fois  san^  empQr- 
tement  ,et  sans  terme.  On  eût  dit  que , dans 
son  règne,  il  était  toujours  resté  étranger 
aux  froides  rigueurs  de  la  politique  et  à la 
fatale  théorie  des  attentats  nécessaires.  Le 
souvenir  de  la  mort  du  duc  d Enghien , quoi- 
qu’il prît  soin  deïéviter  et  que  ses  amis  se 
tissent  une  loi  de  ne  pas  le  reproduire  devant 
j^j  entra  deux  ou  trois  tois  dans  ses  en- 
tretiens, sans  lui  arracher  le  cri  du  remords. 
En  cela  i’histoire  le  montrera  iiien  au-dessous 
d’Alexandre  qui  lit  éclater  les  siens  après  le 
meurtre  de  Clitus;  il  s agissait  ici  d un  meur- 
tre réfléchi,  que  les  amis  les  plus  ardens  de 
la  mémoire  de  Napoléon  ne  peuvent  ni  con- 
cevoir ni  excuser.  Quand  le  nom  de^.  ses 
principaux  ennemis  lui  était  rappelé , le 
dédain  semblait  l’avoir  aflranchi  de  la  haine. 
Deux  sujets  l’occupaient  vivement, et  ren- 
daient à son  imagination  un  mouvement 
impétueux.  Il  aimait  à dire  ce  qu’il  eût  fait 
de  l’Asie,  s’il  n’eût  point  été  arrêté  au  siège 
de  Saint-Jean-d’Acre , ce  qu'il  eût  fait  dn 
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mon4e , si  l’empereur  Alexandre  s’était  hu- 
milié devant  le  vainqueur  de  la  Moskowa. 
Son  àme  de  conquérant,  lancée  dans  ces  deux 
hypothèses , ne  reconnaissait  plus  de  limites. 
Plus  souvent,  il  se  recueillait  dans  les  pro- 
jets d’utilité  qu’il  avait  conçus  pour  I9 
France , et  les  embellissemens  qu’il  destinait 
à Paris.  Quoiqu’on  général  un  sens  pur  et 
droit  et  un  esprit  aussi  vaste  que  positif 
régnassent  dans  ses  entretiens , l’énonciation 
de  ses  projets  avait  souvent  quelque  chose 
de  colossal  et  d’outré.  11  lui  arriva  quelque- 
fois de  dire  qu’après  avoir  dompté  tous  les 
ennemis  de  la  France-  par  ses  victoires  et 
l’Angleterre  elle-même  par  son  blocus  con- 
tinental , il  s’était  rései*vé  de  rendre  la  liberté 
non-seulement  aux  Français,  mais  à tons  les 
peuples  qu’il  aurait  joints  à leur  empire.  Un 
fait  certain , c’est  qu’il  fut  impossible  au  plus 
habile  observateur  de  lire  une  telle  pensée 
dans  son  àme , lorsqu’il  possédait  encore  les 
moyens  de  l’accomplir. 

Ses  amis  et  surtout  M.  de  Las-Gases  ont 
décrit  ses  loisirs  avec  des  détails  qui  ont  sa- 
tisfait et  n’ont  pu  épuiser  l’avidité  du  pu- 
blic. Le  malheur  a peu  de, leçons  à prendre 
à cette  école.  Comme  il  reste  un  empereur, 
il  paraît  moins  qu’un  sage.  11  me  semblé 
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que  Marc-Aurèle , maître  du  monde,  s’ofire 
plus  familièrement  à mes  regards  et  m’in- 
struit plus  profondément.  Cependant  une 
pensée  qu’il  répéta  souvent  offre  l’empreinte 
d’une  philosophie  aussi  juste  que  profonde. 
« J’ai  connu,  disait-il,  l’adversité  trop  tard.'  » 
Oui , sans  doute,  voilà  ce  quiHbi  manqua. 
Henri  lY  eut  sur  lui  l’avantage  de  subir  dès 
sa  jeunesse  les  épreuves  les  plus  terribles^  la 
fortune  ne  lui  arriva  qu’à  un  âge  et  qu'à  un 
degré  où  elle  pouv^t  diilicilement  l’aveu- 
gler. x\ussi  l’histoire  ne  noui^montre  point 
une  âme  plus  élevée  et 'plus  compatissante. 

Les  délassemens  de  Napoléon  consistaient 
dans  quelques  essais  de  jardinage  faiblement 
suivis , dans  des  visites  à une  famille  inté- 
ressante, établie  dans  cette  île  , et  dans  des 
lectures  plus  multipliées  que  continues , sur 
lesquelles  il  exprimait  un  jugement  rapide^. 
Chacune  de  ses  paroles,  était  recueillie  par 
M.  de  Las-Cases,  qui  en  formait  son  jour- 
nal. Ainsi  Bonaparte  était  averti- qu'il  ne 
pouvait  plus  rien  lui  échapper  qui  nè  devint 
un  jour  l’entretien  des  hommes;  il.  restait 
sur  le  théâtre.  De  tels  entretiens  offrent 
quelque  chose  de  moins  que  les  épanche- 
mens  de  l’amitié.  Souvent  il  venait  réver -so- 
litaire dans  un  des  sites  les  plus  favorisés 
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de  soa  ilc , auprès  d’une  fontaine  bordée  de 
saules.  Nous  allons  voir  que  ces  rêveries  et 
ce  lieu  lui  avaient  laissé  une  impression  assez 
douce.  Quand  des  torrens  de  pluie  l’arrê- 
taient , il  s’écriait  douloureusement  : « Être 
» resserré  entre  quatre  murailles , moi  qui 
» parcourais  à cheval  toute  l’Europe  ! » • 

Le  projet  d’écrire  l’histoire  de  ses  campa- 
gnes l’avait  séduit  dès  qu’il  s’était  résigné  à 
survivre  à la  perte  de  son  empire.  Il  accom- 
plit à Sainte-Hélène  la  promesse  qu’il  avait 
faite  à ses  guerriers  dans  ses  adieux  de  Fon- 
tainebleau. Cet  ouvrage,  où  il  laissa  de  nom- 
breuses lacunes,  fut  dicté  aux  quatre  com- 
pagnons volontaires  de  son  exil , les  géné- 
raux Bertrand  et  Gourgaud , MM.  de  Mon- 
tholon^et  Las -Cases.  On  peut  y voir  sur 
quelles  fortes  méditations,  sur  quelle  instruc- 
tion variée  et  positive  s’appuyèrent  les  bril- 
lantes inspirations  de  son  génie  militaire. 
Ses  descriptions  topographiques  de  l’Italie 
et  de  l’Égypte  sont  des  chefs-d’œuvre  dont 
ni  César,,  *ni  Xénophon  n’avait  tracé  le 
modèle;  dans  quelques-unes  de  ses  relations 
et  surtout  dans  celle  de  la  bataille  d’Arcole, 
il  lui  est  donné  de  surpasser  encore  les  effets 
des  éloquens  bulletins  qu'il  écrivait  dans  le 
fëu  de  la  victoire  ; mais  le  plus  souvent  il  les 
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laisse  regretter.  L’eftet  général  de  ces  mé- 
moires est  la  monotonie  d’un  panégyrique 
écrit  par  le  héros  lui-même.  On  lui  deraan- 
deraitl’aveu  de  quelques  fautes,  et  ce  genre  de 
franchise  qui  pare  les  écrits  militaires  du 
grand  Frédéric.  Mais  c’est  une  satisfaction 
que  Napoléon  refuse  impitoyablement  à ses 
lecteurs.  Ses  jugemens  sur  quelques-uns  de  ses 
compétiteurs  de  gloire,  et  particulièrement 
sur  le  général  Moreau , sont  sévères  et  parais- 
sent déceler  une  partialité  .jalouse  ou  vindi- 
cative. Le  destin , dans  ses  récits , reste  chargé 
des  désastres  que  lui-même  est 'allé  chercher 
ah  loin  et  que  ses  plus  judicieüx  compagnons 
lui  prédisaient.  Ce  qu’il  y a de  plus  désespé- 
rant, c’est  qu’on  ne  communique  jamais  avec 
son  âiiie.  Il  surmonte  avec  soin  ses  dmileurs, 
ses  regrets,  surtout  ses  repentirs.  Ou  aimerait 
mieux  qu’il  les  confiât. 

Napoléon  éprouva  le  regret  de  se  voir  sé- 
paré de  quelques-uns  des  compagnons  vo- 
lontaires de  son  exil.  Le  comte  de  Laÿ-Cases 
excita  les  ombrages  de  sir  Hudson  à l’occa- 
sion d’une  lettre  qu’il  n’avait  point  fait  passer 
sous  sés  yeux.  Napoléon  le  vit  entraîner  par 
des’gardes,  lui  et  son  fils,  que  ce  chambel- 
lan, modèle  de  reconnaissance,  avait  initié 
bien  jeune  encore  à ses  soins  pieux  pour  un 
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nialheurtsi  élevé*.  Tous  deux  furent  embar- 
qués, conduits  en  Angleterre,  de  là  ils  ga- 
gnèrent le  continent,  la  France  bientôt  leur 
fut  ouverte.  Le  docteur  O’Méara,  médecin 
anglais,  qui  s’était  offert  pour  lui  donner 
ses  soins  dans  d’exil  , manifestait  pour 
l’exilé  un  dévouement  qui  le  rendit  égale- 
ment suspect  aux,  yeux  vigilans  du  gouver- 
neur. De  retour  à Londres  O’Méara  déclara 
au  ministère  que  l’air  de  Sainte-Hélèue  tue- 
rait le  prisonnier.  Le  général  Gourgaud  fut 
contraint,  par  le  délabrement  de  sa  santé, 
de  quitter  Napoléon.  . ' , . 

Vers  le.  milieu  de  l’année  1819  , l’exilé  de 
Sainte-Hélène  éprouva'  les  symptômes  et  la 
langueur  d’une  maladie  chi-onique  dont  le 
foie  paraissait  être  le  siège  ; c’était  le  docteur 
Automarchi  qui  lui  rendait  alors  de^,  soins. 
Il  dissimulait  ses  alarmes  ; mais  Napoléon 
montrait  un  pressentiment  assuré  de  sJi  fin; 
la  maladie,  ne  cessa  de  faire  des  progrès 
dans  le  cours  de  l’année  1820  et  au  com- 
mencement de  1821.  Le  i5  avril  il  écrivit 
sou  testament,  auquel  il  joignit  depuis  divers 
codicilles.  Peu  de  jours  après  il  voulut  recevoir 
les  secours  de  la  religion.  Il  fit  dresser  pres- 
que mystérieusement  un  autel , et  son  cha- 
pelain reçut  siï  confession.  Comme  le  docteur 


CHAPITRE  XXII. 


ai4 

Antomarchi  montrait  quelijue  étonnement 
de  cet  acte.  Napoléon  lui  fit  cette  répdnse  : 
« N’est  pas  athée  qui  veut.  » 

Quelques  jours  avant  que  sa  maladie  prit 
le  caractère  le  plus  grave,  on  vint  lui  an- 
noncer qu’une  comète  paraissait  sur  l’ho-* 
rizon  de  Sainte-Hélène  ; il  se  souvint  de  celle 
de  Jules-César  et  refusa  d’aller  voir  l’astre 
au  sinistre  présage.  La  pensée  de  son  fils 
l’occupait  avec  un  continuel  épanchement 
de  tendresse;  mais, dès  que  soh  sang  suivait 
un  cours  plus  vif  ou  plus  irrégulier,  les  pen- 
sées militaires  remplissaient  tout  son  esprit. 
Il  se  voyait  s’entretenant  dans  les  Champs- 
Elysées  avec  Masséna,  Hesaix,  Kléber,  Ney, 
• Bessières , Duroc  ; il  joignait  à ces  noms  ceux 
de  Mürat  et  de  Berthier  dont  il  avait  eu  à 
se  plaindre.  « En  me  voyant, ajouta-t-il  avec 
» une  sorte  d'exaltation  joyeuse , ils  devien- 
» dront  fous  d’enthousiasme  et  de  gloire. 
» Nous  causerons  de  nos  gnerres'  avec  les 
» Scipion  ^ les  Annibal,  les  César,  les  ,Fré- 
» déric,  moins  que  là-bas  on  n’ait 'peur  dé 
•»  voir  tant  de  guerriers  ensemble.  » Le  2 mai , 
il  eut  un  accès  de  délire  dans  lequel  on  Ken 
tendit  s’écrier  : « Steingel,  allez,  courez, 
» chargez,  ils  sont  à nous!  » Le  4'  mai,  k 
cinq  heures  et  demie  du  soir.  Napoléon 
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expira  au  milieu  d’une  tempête  alfreuse  qui 
«^branlait  sa  demeure;  scs  derniers  mots 
avaient  été  : « ‘Mon  Dieu!...  La  nation 
y^yi'ançaise !...  Mon  Jrls  !...  Tête!...  Ar- 
» mée  !...i>  Il  était  âgé  de  cinquante-un  ans, 
huit  mois  et- vingt  jours.  ' • 

, Le' docteur  Automarçhi,  .suivant  le  vœu 
de  Napoléon  , avait  procédé  à l’autopsie.  Le 
^commissaire  anglais  lit  déclarer  dans  le  pro- 
cès verbal  que  Napoléon  avait"  succombé  à 
une  affection  cancéreuse  dans  l’estomac  dont 
son  père  était  mort  dans'un  âge  peu  avancé. 
Antomarchi  refusa  de  le  signer persuadé  j 
disait-il,  que  Napoléon  avait  succombé  à 
une  maladie  de  foie , produite  par  le  climat 
et  la  captivité.  Les  comtes  Bertrand  et  Mon-  . 
tholon,  ses  exécuteurs  testamentaires,  avaient 
vivement  demandé  d’après  sonvœu^que  le 
cœur  ét  l’estomac  leur  fussent  renais  pour  les 
transporter  en  Europe  ; sir  Hudson-Lowe  Vy. 
refusa.  Le  lieu  de  la  sépulture,  fut  cette  fon- 
taine ombragée  de  saules,  auprès  de  laquelle 
il  était  venu  souvent  méditer  ®t  qu’il  avait 
loi-même  désignée  comme  le  lieu  de  son 
dernier  repos.  Les  honneurs  militaires  lui 
furent  rendus,  non  comme  à un  emporeurj 
mais  coname  à un  général^ il  était  couvert 
du  manteau  de  JVfareugo.'  Une  garnison  de 
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trois  mille  hommes  forma  le  cortège.  1)  ne 
fut, point  accorde  ù des  Français  de  porter  le 
corps  à la  descente  du  <thar;  vingt-quatre 
grenadiers  anglais  furent  chargés  d’un  far- 
deau que  réclamait  une  fidélité  dont  le  sou- 
venir  se  conservera  toujours  parmi  Ips  hom- 
mes. Les  coups  de  fusils  qui  furept  tirés  sur 
sa  tombe  semblaient  dire  aux  rois  ; « Dor- 
» mez  tranquilles,  Napoléon  n’est  plusl  » 

Le  bruit  de  cette  mort  parvenu  en  France, 
^ ne  parut  que  la  fin  d’un  cruel  supplice  et 
d’une  longue  agonie.  La  pitié  s’était  épuisée 
sur  un  homme  qui  avait  épuisé  l’admira- 
tion | mais  les  grands  souvenirs  se  réveillèr 
rent  avec  une  force  nouvelle.  Ses  capitaines 
et  la  plupart  de  ses  soldats,  redevenus  zéla- 
teurs ardens  de  la  liberté  depuis  qu’on  ne  les 
appelait  plus  à la  gloire  , semblaient  obligés 
de  mêler  des  restrictions  .à  l’éloge  de  cet 
homme  des  victoires;  mais  ils  aimaient 
mieux  encourir  le  reproche  d’inconséquence 
qûë  celui  d’ingratitude,  et  le  louaient  de  toute 
l’ardeur' de  lébr  esprit  guerrier.  A toutes  des 
objections,  ils  étaient  prêtsà  répondre -.  C était 
un  si  grand  homme!  Il  élevait  si  haut  la 
France!  Les  modérés  rendaient  hommage 
à la  puissance'  de' sou  esprit  de  conciliation 
et  d’ordre;  les  absolutistes  se  dése^éraienX 


..  I ( 


Digitized  by 


MORT  DE  îtAPOLÉON  BONAPARTE.  2IT 
de  ne  pouvoir  retrouver  une  telle  force  de 
volouté  despotique  daus  leur  maître.  Les 
nations  étrangère^ étaient  aussi  lières  de  l'a- 
voir combattu  que  les  Français  de  l’avoir 
suivi.  Le  nom  et  la  gloire 'de  Napoléon  en- 
traient maintenant  dans  le  domaine  . com- 
mun des  nations.  Le  genre  Immaiii  a be- 
soin de  grands  hommes  ^ quoiqu’un  tej 
présent  lui*  soit  souvént  funeste-  On  dirait 
que  la  force  qui  leur,  est  accordée  peut  de- 
venir notre  propre  force  et  que  leur  piédestal 
nous  exhausse.  L’admiration  se  mêle  facile- 
ment à la -terreur. -Ce  sentiment- que  nous 
éprouvons  k la  vue  des  grandes  convulsions 
du  ) monde  physique  nous  agite  encore  et 
dérègle  notre  raison  à la  vue  des  grandes 
convulsions  de  l’ordre  social  ; un  conquérant 
vaut  souvent  à lui  seul  plusieurs  révolutions. 
Vivant,  on  le  i-edoute,  on  le  maudit,  on  est 
à ses  genoux  ; mort,  l’histoire  devient  encore 
sa  conquête , son  théâtre.  Tous  les  hommes 
avides  d’impressions  fortes  voudraient  n’y 
voir  que  lui  et  ses  semblables.  Voilà  pour- 
quoi le  génie  de  l’hiimanité  a tant  de  peine 
à p’révaloir  contre  les*  aveugles  tributs  que 
nous  payons  à des  gloires  meurtrières-^  Mais 
il  faut  distinguer  deux  époques  dans  la  ’vie 
niilitrfire  de  Bonaparte.  Il  fut  long-terrtps  ün 
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instrument  de  salut  pour  sop. pays /attaqué 
par  de»  coalitions  qui  ne  montrèrent  jamais 
qu’un  instinct  de  cupidité.  La  guerre  d'Es- 
pagne et  celle  de  Russie , voilà  ce-  qui  pèse  - 
sur  son  cercueil. 

Qu’on  le  distingue  pourtant  de  ceux  qui 
ne  surent  être  qu  hommes  de  guerre /qu’en- 
trepreneurs  d’invasions  ; il  fut  législateur. 
C’est  une  gloire  qu’il  partage  avec  Gbarle^ 
magne , dont  il  ressuscita  l’empire.  Celui-ci 
fut  plus  grand  que  «on  siècle,  et  son  ouvrage 
tomba  dès  que  l’architecte  eut  disparu.  Bo- 
naparte fut  grand  de  toute. la  grandeur  du- 
. siècle  le  plus  éclairé.  Aussitôt  qu’il  sut»titùa 
les  vœux  de  son  orgueil  et  de  soii  ambition 
à ceûx  de  son  pays , à ceux  de  la  société  ; il 
ne  montra  plus  qu’un  génie  impuissant  à 
dœmpter  d’invincibles  obstacles.'  • . . 

. Maintenant  la  Scène  était  vide;  Tout;  dans 
l’ordre  politique,  paraissait  réduit  à des  pro- 
portions pommunes.  L’empereur  Alexandre 
laissait  tomber  -le  sceptre  de  la  Sainte- 
Alliance.  Le  vautour  autrichien  succédait  à 
l’aigle  française M.  de  Metternicb  à Napo- 
léon et  les  eonquétea  des,  jésuites  à celles 
du  grand 'peuple. 

Ce  fut  aveo  un  respect  religieux  qu'qn  vit 
revenir,  les  derniers  compagnons  de  Bboa- 

• ; 
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parte  malheureux.  Tout  s’inclina  devant  les  . 

héros  de  l’amitié.  Le  général  Bertrand,  con- 
damné à mort  par  contumace  en,i8i5,  fut  ‘ 

déclarécomprisdansl’ordonnanced’amnistie.  • • 

Bientôt  le  testament  de  Napoléon  fut  connu.  ' ‘ 

Il  avait  goûeé  la  consolation  de  pouvoir  re- 
connaître, avant  de  mourir,  le  dévouement 
de  plusieurs  des  siens.  Au  moment  de  son 
départ  pour  Rochefort , il  avait  laissé  entre 
les  mains  de  M.  Lafitte,  banquier,  une 
somme  de  quatre  ou  cinq  millions.  Son  tes- 
tament était  daté  du  i5  avril  1821 , et  il  y 
avait  joint  deux  codicilles.  Il  léguait  deux 

raillions  au  comte  de  Montholon , cinq  cent  > ' • 

mille  francs  au  général  Bertrand,  quatre  cent  , 

mille  francs  à Marchand  , son  premier  valet 

de  chambre.  Tous  trois  étaient  uommrâ  ses 

exécuteurs  testamentaires.  Suivaient  d’autres 

legs,  dontvoicilesplusimportans.Centraille 

francs  au  comte  de  Las-Cases , meme  somme 

à M_  de  Lavalette,  à M.  Larrey,  chirurgien 

en  chef  des  armées , avec  cette  • apostille  : • , 

«C’est  l’homme  le  plus  vertueux • que  j’aie 

» cdnnn,  » Même  somme  encore  aux  géné- 

rauxLefebvreDesDouettes,Drouôtet,Cam- 

bronne,  aux  enfans  du  général  Mouton  Du- 

vernet,  à ceux  .du  général  Labédoyère,,2»  ' . , , 

ceux  des  généraux  Gérard,  Chartr&nd,  Tra- 
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vot , LâUemajid  ; même  soiürae  à-  M.  ' A^r 
nauld,  auteur  de'  Marius\  au  colonel  Marbot 
et  au  baron  Bignon*^  avec  invitation  ptMiv  ne 
dernier  d’iécrire  l’histoire  de  la  .diplôniatie 
française,  depuis  1792  jusqu’en  i8i5.  Sui- 
vaient beaucoup  d’autres  legs  pour  des  bom^ 
mes  de  sa  nnaison  , dont  < plusieurs  l’avaièift 
suivi  .dans  l’exil.  Le  gouvernement;  partit 
mettre  d’abord  ^ quelque  obstacle  à la' déli- 
vrance de  ces  legs , mais  iis  furent  acquittés 
au  /7rorn^<z. des  sommes qiri  restaient  dans 
les  mains  de  la  maison,  Lafitte;  chargée  d’ac- 
quitter des  paiemens  antérieurs,' et  qoi.se 
trouvait  réduite  à trois  millions  deux  cent 
mille  francs.  - . ' 

■ De  quelque  côté  que  je  jette  les  jeux  je 
ne  vois  que  des  monujuens  et  des  institu- 
tions qui,  pour  la  plupart,  rappdlent  Ka- 
poléon  à la  reconnaissance  des  Français„Ëa 
ajoutant,  ptodigieusement.  à notre  gloire  il 
sut  nous  délivrer  de  l’anarchie  et  ^ul  il  ar- 
racha de  nos  cteurs  d’affreux  souvenirs  qui, 
chez  tout  autre  peuple , eussent  fut  craindre 
un ‘ long; enchaînement  de.guerrej  civiles. 
L’esprit  d’ordre  était  entré  prolbodénient 
dans  œ caractère  absolu.  11  dut  ji  ainqu'ante^ 
deux  .victoires  en  bataille  rangée  de  pouvoir 
étré  despOte  sans  étk'e  tyran.  En  prononçant 
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ce  mot,  je  n’affàiblis  point  les  reproches  qui 
peuvent  être  adressés  à quelques  actes  vio- 
lens  et  cruels  de  son  règne  , mais*  qui  n’en 
forment  point  la  couleur  dominante;  je  pré- 
tends encore  moins  pallier  les  usurpations 
qu’il  fit  sur  la  liberté.  Il  n’aurait  pas  .voulu 
d’un  despotisme  provoqué  ou  soutenu  par 
une  faction  dans  l’intérêt  de  sa  vengeance 
et  de  sa  cupidité.  ■ • . . . ■ 
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COMPLOTS  MILITAIRES. 

I I . 

'**'•  C’ETAIT  au  «pm  de  la  libei’té  de  la  presse 
iju’^on  venait  de  renverser  le  ministère  de 
Nouvelle  loi  iur  M.  le  duc  de  Richelieu.  MM.  de  Sallaberri 

les  déliU  de  la  i n • • i • 

preMeelu  et  de  Castelbajac  avaient  égalé, smon  en  ta- 
ccMure.  ]put^  Ju  moins. en  véhémence,  les  députés 
libéraux  les  plus  exaltés.  Il  semblait  que  le 
prix  de  la  victoire  dût  être  la  loi  la  plus  fa- 
vorable à la  liberté  de  la  presse.  Mais  quinze 
jours  de  puissance  avaient  suffi  pour  changer 
. les  dispositions  de  MM.  de  Villéle,  de  Cor- 
bière et  Peyronnet , ou  plutôt  pour  révéler 
le  fond  de  leur  pensée.  Xeur  premier  acte 
fut  de  reproduire  le  projet  de  loi  sur  les  dé-' 
lits  de  la  presse,  présènté  par  M.  de  Sepres  et 
• . d’en  aggraver  de  beaucoup  les  rigueurs. 
M.  Peyronnet  fut  chargé  de  ce  soin  ; puis,  par 
un  sccoudprojet,  les  ministres  demandaient,' 

. pour  les  journaux , une  censure  facultative , 

' suivant  ^u’il  leur  conviendrait  de  l’imposer 
ou  de  la  rétirer.  En  outré,  ils  établissaient. 
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pour  les  feuilles  périodiques  , une  accusa- 
tion de  tendance  d’une  nature  arbitraire.  11 
ne  s’agissait  plus  déjuger  un  délit  formelle- 
ment articulé  , mais  d’induire  lé  délit  d’une 
succession  d’articles  le  plus  souvent  écrits 
par  divers  auteurs , et  dans  des  circonstances 
fort  différentes.  Les  cours  royales  étaient  sai- 
sies de  cette  juridiction  et  pouvaient  pio- 
• noncer  la  suspension  ou  même  la  suppres- 
sion d’un  journal  si  vaguement  incriminé. 
Deux  mois  furent  employés  à cette  discus- 
sion. Je  n’irai  pas  faire  le  dénombrement  de 
tous”^ceux  qui  tinrent  à l’honneur  dé'  paraî- 
tre'-dans  cette  mêlée  législative.  La  médio- 
crité ne  manqua  pas  de  tenir  une  fidèle  et 
fort  inutile  escorte  au  talent.  Le  cri  d’alarme 
fut  poussé  avec  force.  11  s’agissait  d’enlever 
au  jury  In  connaissance  des  ^délits  de  la 
presse,  juridiction  tutélaire  que'maintenait 
le  projet -du.  ministère,  expulsé  , et  de  tra- 
duire les  écrivains  devant  les  cliambres  de 
police  correctionnelle,  de  première  instance 
et  de  cours  royales.  L’on  ne  craignait  pas  de 
les  faire  figurer  avec  les  filous  et  les  .gens 
diffamés  qu’on  traîne  par  bandes  dans  cette 
enceinte.  Une  telle  disposition  est  si» con- 
traire à la  politesse  de  nos  mœurs , elle  est  si 
choquante  pour,  l’honneur  de  la  pensée  hu- 
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raaine,  que  sans  doute,  dans  des  temps 
meilleurs,’  elle  ne  peut  manquer  de  dispa*- 
raître  de  notre  législation.  Se  délivrer  du 
jury  était  une  bonne  fortune  poyr  les  enne- 
mis de  la  Charte  et  pour  les  jésuites,  leurs 
directeurs,  MM.  Étienne,  Kératri,  Sébas- 
liani.  Benjamin  Constant  et  Sainte-Aulaire 
défendirent  le  jury  et  l’honneur. des  lettres 
avec  une  vivacité  énergique  et  spirituelle. 

La  loi  de  1819  punissait  les  outrages  con- 
tre la  personne  et  l’autorité  constitutionnelle 
du  roi  y la  loi  nouvelle  supprimait  le  mot  de 
constitutionnelle.  C’était  une  coucessionqu  a‘ 
vait  faite  M.  de  Serres,  judicieux  auteur  de  la 
première  loi.  Les  absolutistes  surent  de- 
puis en  abuser.  Sous  une  constitution  l’au- 
torité du  roi  est  toute  constitutionnelle. 
Çe  n'est» 'pas  un  titre  qu’elle  ait  à répudier. 
L’origine  du  pouvoir  de  nos  rois  est 'anté- 
rieure d’un  grand  • nombre  de  siècles  è là 
Charte , mais  ce  pouvoir  y est  tout  entier 
contenu. 

, La  'loi  de  1819  avait  été  qualifiée  de  loi 
athée , parce  qu’au  lieu  de  punir  les  outrages 
faits  à la  religion  catholique,  elle  punissait 
les  outrages  faits  à la  morale  publique  et 
religieuse.  M.  de  Serres  avait  été  frappé  de 
quelques  scrupules  sur  l’inspifisance  ^e  ces 
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niols>;  morale  religieuse , et  il  avait  proposé 
(le  punir  les  outrages  faits  à la  religion  de 
l’état  et  .même  aux  religions  dissidentes: 
il  voulait  ainsi  respecter  jle  principe  de  la 
liberté  des  cultes.  Get  article , conservé  par 
le  nouveau  garde  des  sceaux,  ne  présentait 
pas  un  médiocre  embarras  aux  esprits.  L’é- 
crivain protestant  peut-il  défendre  son  culte 
sans  blesser  le  culte  catholique,  et  récipro-* 
(juement  l’apologie  d^  celui-ci  n’emporte-t-il ■ 
])as  contre-  1 autre  un  blâme  quelquefois 
outrageant?  On  juge  (les  argumens  que  les 
libéraux  avaient  à faire  valoir  contre  des* 
hommes  qui,  tout  à l’heure,  parlaient  avec 
fureur  le  langage  de  la  liberté , et  voyaient 
des  criminels  d’état  dans  des  ministres  au- 
teurs du  .projet  empiré  par  les  ministres 
nouveaux.  De  tardifaregrots  durent  s’éveiller* 
dans  fàme  de  ceux  qui  avaient  aidé  au  suc- 
cès d’une  manœuvre  perfide.  M.  de  Serres 
rentrait  dans  les  rangs  des  ahiis  dont  il  s’é- 
tait séparé  depuis  la  dernière  année  de  son 
ministère.  U s’attachait  avec  véhémence,  à 
maintenir  le  jury  pour  les  délits  de  la  presse; 
mais,  il  avait  fait  des  concessions  qui  lui 
fermaient  la  bouche  sur  d’autre^  'points. 

* M.  Hoyer-Collard  se  • trouvait.* dàtis  "une 

. . . , , ‘ V-*  i,.  <•'  ' 

position  plus  heureuse;  son;^.(f»S(:qurs  /ut. 
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un  faisceau  de  raKsonnemens  lumineuif  èt 
profonds  que  l’analyse  romprait',  mais  qu’il 
faut  recommander  à l’étude  des  jeunes  pu- 
blicistes. Le  projet  de  loi  présenté  par  M.  Pey- 
ronnet fut  adopté  à une  majorité  de  quatre- 
vingts  voix.  • 

< La  pudeur  avait  empêché  les  ministres  de 
proposer  immédiatement  la  censure  des  jout- 
*naux,si  long-temps  diffamée  par  eux  avec  un 
civisme  de  parade.  Peut-être  que , dans  leur 
pensée,  ils  roulaient  déjà  divers  moyens  d’o- 
pérer la  conquête  clandestine  des  journaux  ,• 
mais  ils  voulaient  des  mesures  plus  effec- 
tives. Ils  réussirent  à faire  de  là  censuré  des 
écrits  périodiques  une  loi  de  bon  plaisir  et 
à se  faire  adjuger  le  droit  de  l’établir  éven- 
tuellement dans  de  graves  circonstances, 
«ntre  les  sessions*.  Ge  mot,  de  graves  circon- 
stances , décida  la  majorité  ; mais  il  est  tou- 
jours dangereux  d’admettre  dans  les  lois  des 


' ^ Voulei-vous  savoir  |>ourquoi  M.  de  Villèle-'èt 
ses  collègues  respeciaieirt  la  liberté  de  la  prtsse  pé- 
ripdiqoe  pendant  les  sessions  parlementaires  ? C’rtt 
• qu’ils  craignaient  que  le  parti  de  M.-ide  Richèlien 
ne  reprît  de  l’ascendant  dans  les  chaa|d>res , et  par- 
ticùUèreinept  dans  cellp  des  pàii's,  et  qu’ils  se  l'i-  * 
servaient  “de  lui  opposer  l’arme  des  journaux  qui 
léiiiit  étaient  dévoués? 
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termes  vagues  que  le  pouvoir  interprète  à 
son  gré.  L’idée  des  procès  de  tendance  était 
plus  vague  encore.  Ou  faisait  à l^i  magistra- 
ture présent  d’une  juridiction  qui  pouvait 
pervertir  son  esprit.  Ce  qu’il  y a de  curieux, 
c’èst  que  M.  de  Villèle,  en  présentant  et 
faisant  adopter  de  telles  lois,  passait'  en- 
core dans  l’esprit  de  plusieurs  députés  du 
centre  droit,  pour  ennemi  de  la  censure. 
La  chambre  des  pairs  adopta  l’un  et 
l’autre  projet  de  loi  après  une  forte  discus- 
sion. Le  défenseur  le  plus  sincère , le  plus 
éloquent  et  le  plus  intrépide  de  la  liberté  de 
la  presse  était  absent,  M.  de  Cbâteaubriand 
était  alors  à Londres , ambassÿideur  du  roi , 
et  il  5vait  remplacé  dans  ce  poste  M.  le  duc 
Üecazes, contre  lequel  il  avait  soutenu  tant  de 
combats  politiques.  Entre  les  divers  orateurs, 
MM.  de Talleyrand , de  Mole,  de  Ségur,  de 
Larochefoucault  et  Pasquîer  prononcèrent 
des  discours  d§#t  on  invoque  encore  aiijourr 
d’hui  l’autorité.  Un  seul  amendement  pré- 
valut; mais  il  était  d’une  faible- importance. 
La  loi  de  1822  se  ressent  d’une  époque  où 
dès  complots  multipliés , 'dont  je  parlerai 
tout  à l’heure , disposaient  les  esprits  à de 
sombres  alarmes.  Il  eût  dépendu  des  tribu- 
naux d’en  faire  une  loi  tyrànniquejmais.ellè 
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ue  fit  que  fournir  alors  à notre'  nouvelle  ma- 
gistrature l’occasion  de  montrer  sa  fidélité 
à la  religion,  au  roi,  à l’indépendance  du 
pouvoir  judiciaire  et  à cette  loi  fondamen- 
tîfle  qui  a si  héurcusement  remplacé  l’inex- 
tricable confusion  de  nos  lois  antiques  et  le 
chaos  eucôre  plus  sombre  des  lois^  révolu- 
tionnaires *.  ' , - ‘ ' 

Un  autre  ai'ticle'de  la  loi  du  i8  mars  iSaa., 
cause  aujourd’hui  l’embarras  des  tribuuaux  et  le 
désespoir  des  écrivains  c’est  l’article  IV,  qui  punit 
d’un  emprisonnement  d’un  mois  à quatre  ans , et 
d’une  amende  de  i5o  francs  à 5,ooo  francs^  ÿui- 
conque  aura  excité  à la  haine  et  au  mépris  du 
gouvernement  du  roi.  On  en  a fait , depuis  peu,  une 
interprétation  fort  arbitraire  , en  confondant  le  gou^ 
vernemen#  du  roi  avec  celui  des  ministres.  Cette 
interprétation  est  évidemment  frfulive , puisque  le' 
paragraphe  2 du  même  article  reooanait  aux  Fi-an- 
çàis  le  droit  de  critique!'  ,e|;  de  censurer  les  actes 
des  ministres.  Si  l'on  consulte  J’histoire  de  nos  dé- 
bats parlementaires  pour  dém^lb'  l'intention  des 
miuistres  qni  proposaient  la  loi , et  des  chambres 
qui  l^ont  adoptée , il  est  démontré  x]ue , dans  leur 
pensée,  les  actes  du  ministère  étaient  séparés  du- 
gouvernement  du  roi.  IVf.  de  Villèle  et, ses  amis 
avaient-ils  fait  autre  chose , depuis  sept  ans  ( c’est- 
à-dire  de  i8i5  à 1822),  que  de  censurer  avec, 
avec  violence  dans  des  journaux",  non  - seule- 
ment les  actes  particuliers  des  ministres,  mais  les 
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'Cette  session , ouverte  par  une  ligne  fatale 
c-ontre  le  duc  de  Richelieu  et  ses  amis  , n’é- 
tait  point  encore  terminée,  que  l’on  apprit 
la  mort  presque  subite  de  cet  excellent 
Français.  On  avait  admiré  sôn  calme  imper-  • 
turbablc  après  sa  première  sortie  du  minis- 
tère ; nous  avons  vu  dans  quelles  circonstan- 
ces et  après  quelles  pressantes  sollicitations 
il  y était  rentré.  L’intrigue , qui  paya  ses 
services  avec  un  caractère  tout  particulier  de 
fraude  et 'd’ingratitude,  avait  navré  ce  cœur 
loyal.  A 'ceux  qui  venaient  s’affliger  de  sa 
retraite,  il  répondait;.  «Vous  n’avez  pas, 

M dit  le  véritable  mot.  J’ai  été  chassé.  » Je 
ne  sais  s’il  avait  connu  positivement  ou  seu- 
lement pressenti  le  pbm  'que  ses  successeurs 
se  proposaient  _ de  suivre , 'mais- ce  plan  pa- 
raissait lui  inspirer 'à - la  fois  épouvante  et 
dégoût.  Il  s’en  expliqua  dans  la  chambre 
des’ pairs  d’un  tou  qui  décelait  une  profonde 
amertume  et  ^vec  une  prévision  assez  sûrç 
de  ce  que  nous  avons,  vu  depuis.  Un  de  ses 
sujets  particuliers  d’alarrries,  c'était  de  voir 
l’empereur' Alexandre  et  la  Sainte-Alliance 

> —,  ' 0'  . « 

différen»  ministères  pris  collectivement.  De  quel 
front  auraient-ils  puni  un  délit  dont  ils  s’étaient 
rendus  si  opiniâtrément  coupables  envers  chacun 
de  leurs  ]>rédéce»'eurs  ? ... 
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abandonnés  aux  conseils  de  M.deMettèrnich, 
Il  sentait  que  lui  seul  était*  appelé  à Ijalancer 
ce  funeste  ascendant.  La  lutte  de  la  Grèce  con- 
tre ses  barbares  oppresseurs  liii  avait  inspiré  le 
plan  d une  médiation  efficace  qui,  prévenant 
une  interminable  série  de  combats,  de  mas- 
sacres et  dé  martyres , eût  été  l’un  des  plus 
grands  titres  d’honneur  de  la  monarchie  res- 
taurée. Ses  plus  honorables  amis  m’ont  sou- 
vent parlé  de  ce  plan  avec  des  regrets  que  ' 
■1  impitoyable  inertie  des  cours  chrétiennes 
rendait  alors  plus  déchirans.  Il  n’était  dis- 
. trait  d’un"morne  chagrin  que  par*  l’eritrctieri 
de  ces  hommes  qui  s’étaient  voués  à lui  avec 
une  affection , une  chaleur  d’estinrte  qu’on 
trouve  rarement  dans  les  amitiés  des  hom- 
mes d’état.  Il  écrivait  ses  mémoires;, sa  mo- 
destie a dû  y laisser  bien  des  lacunes.  Une 
irritation  nerveuse  avait  précédé  pour  lui  sa 
disgrâce,  et  s’aggrava  bientôt/  11  était  allé 
passer  quelques  jours  à Courceil,  près  de 
madame  la  duchesse  de  Richelieu.  Un  acci- 
dent qui  paraissait  léger  amena  bientôt  une 
maladie  dangereuse.  Il  voulut  être  ramené 
à Paris.  A peine  y était-il  arrivé  que  le  mal 
fut  jugé  sans  remède.  Il  expira  le  ij  mai, 
dans  les  douleurs  les  plus  aiguës  d'une  lièvre 
«férébralc.  Les  partis  qui  s’élaient' unis  pour. 
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le  reaverser  s’uairent  pour  honorer  seshau-  • 

tes  vertus,  Spn  rôle  fut  court.  La  nature  de 
ses  services  excitait  plutôt  une  douce  recon- 
uaissance  qn’une  vive 'admiration  ; mais  il 
prouva  que  parmi  les  hommes  d’état  il  peut 

se  rencontrer  un  Bayard.  ^ 

La  réforme  de  Ja  loi  des  élections  en  1 820,* 
et  les  résultats  cliaque  jour  plus  fâcheux  e.rb«„.ri. 
quelle  avait  pour  l’intluence  démocratique, 
le  choix  des  ministres  nouveaux,  tout  char- 
gés des  souvenirs  de  1 8 1 5 , l’invasion  des  em- 
plois par  les  amis  des  jésuites;  un  ion  d’as-  • ^ 
tuce  qui  se  répandait  daçs  tous  les  actes  du 
gouvernement,  et  qifil  était  facile  ^de  dé- 
mêler dans  les  nouvelles  lois  sur  la  presse  , 
tout  irritait  la  fureur,  tout  justifiait  les  pré- 

visionsehagriues  du  parti  lihéçal;  mai» alors '■ 

le  parti  internlédlaire , loin  de  s unir  à ses 
alarmes,  le  voyait  avec  une  défiance  exces- 
sive. Les  constitutions  des  cortès,  qui  avaient 
meuaçé, d’inonder  l’Europe,  étaient  un  su- 
jet d’épouvaute  poqr  les  hommes  monar- 
chiques. On*  craignait  la  contagion; de  ces 
principes  tranchans  dans  un  état  qui  était 
parvenu , après  de  longues  et  sanglantes 
épreuves , ii  connaître  les  vrais  principes  des  ^ 
goûvernemens  mixtes. 

Dès  l’annéé  tJlao  , le  parti  interméiliaire , 
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ou  du  moins  la  fraction  de  parti  appelée  cen- 
' tre  droit,  avait  fait  pencher  Ja  balance  du 
côté  des  royalistes  exclusifs,  en^se  livrant  à 
eux  non  avec  une  aveugle  confiance,  mais 
avec  l’espoir  fort  mal  justifié  de  les  conver- 
^ tir  et  de  soumettre  le  fond  de  leur  cœur  à 
des  principes  constitutionnels.  C’était  sous 
les  auspices  du  duc  de  Richelieu  qu’ils  avaient 
fait  cette  manœuvre.  Sa  chute  ne  les  avait 
point  encore  assez  éclairés.  Pour  former  une 
opinion  publique  qui  sût  éclairer  les  intri- 
gues des  apostoliques  et)  arrêter  leurs  inva- 
sions, il  eût  fallu  l’accord  du  parti  libéral  et 
du  parti  intermédiaire;  de  leur  mé.sintelli- 
gence  résulta  une  impulsion  plus  forte  d’un 
côté;  et  de  Tautre  une  trop  molle  direction, 
une  trop  longue  Complaisance.'- 
Des  hommes  aventureux  prirent  goût  à des 
associations  clandestines,  dont  le  modèle  se 
présentait  dans  les^deux  péninsules,  et  qui 
avaient  fait  éclater  presque  à la  fois  quatre  ré- 
volutions. Je  ne  sais  quelle  sonore  vapeur  de 
carbonarisme  se  répand*  sur  les  casernes. 
Le  courage  militaire  s’amusa  follement  des 
épreuves  maçonniques , de»  sermens  prêtés 
dans  un  lugubre  et  formidable  appareil. 
On  répéta,  sans  les  entendre,  les  mots  de 
vente,  de  haute  vente,  qui  désignaient  je- 
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ne  sais^quelle  hiérarchie  des  comités  mys- 
térieux. Les  initiés  %’en^agèrent  sur  la  foi* 
d’un  seAet,  qui  peut-être  était  aussi  vague, 
aussi  nul  que  celui  des  loges  maçonniques, 
mais  qui  prêtait  pourtant  de  graves  His- 
picions.  A,  .cette  parodie  d’un  carbonarisme 
fait  pour  d’autres  climarts,  il  se  joignit , sui- 
vsfct  l’esprit  français , une  institution  cHe-, 
valeresque»  L’égalité  eut  ses  chevaliers,  quoi- 
que ces  deux  termes.se  repoussent  un  peu. 
Le  capitaine  Nantil,  dont  le. procès  fut  jugé 
j)ar  là  cour  des  pau's,  avait  procédé  sur  des 
erremens  à peu  près  semblables  dans  son 
inexécutable  conspiration.  Le  général  Mallet, 
ce  prisonnier  qui , avec  dix-hùit  francs  et 
deux  ou  trois  complices. abusés  par  lui  s’était 
vu  sur  le  point  de  se  rendre  maître  de  la  ca- 
pitale.et  de  détrôn^  Napoléon,  n’avait  pas 
eu  besoin  de  ces  épreuves,  de  ces  préparatifs 
plus  faiti  pour  déceler  que  pour  fortifier  des 
conjurés.  Plusieurs  jeunes  militaires,  de  l’é- 
cole de  cavalerie  établie  à Saumur  , faisaient 
partie  de  cette  dangereuse  association  ils 
furent  accusés  d’un  complot  contre  la  sûreté 
de  l’état,  et  traduits  devant  un  couseiV  de 
guerre  formé  k Tours.  L’accusé  principal, 
Delon,. s’était  échappé;  mais  il  enü*eten»it 
l’esppir  de  délivrer 'ses  compagnons  à force 
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ouverte^t  tnérae  d’effectuer  hq  complot  vh- 
•nuement  découvert.  De^on  asile  il  commu- 
niquait encore  avec  les  élèves  de  l’èeole , et 
continuait  à souiller  parmi  eux  un  esprit  de 
révolte.  \ 

Le  général  Bertoii , militaire  assez  dis- 
tii)g,ué,  qui,  passionné  pour  l’homme  des 
ccfbquêtes,  avait  fait  depuis  son  idole  d’iftie 
liberté  orageuse , s’était  échappé  de  Paris  où 
ses  menées  avaient  donné  de  fréquentes  alar- 
mes à la  police  et  à l’autorité  judiciaire..  Il 
s’était  rendu  dans  les  départentens  de  fouest 
pour  y ten  terbia  foi  de  quelques  régimeus 
et  remuer  quelques-uns  de  ses  anciens  com- 
pagnons. Sa  mission  n’avait  obtenu  presque 
aiicun  succès,  tout  s’ètail  borqé  à de  vagues 
espérances  et  peut-être  è d’insidieu-ses  pro- 
messes. fl  n’en  persista^  pas  moins  dans  le 
projet  d’un  soulèvement  révolutionnaire,  et 
il  osa  porter  ses  vues  sur  cette,  mùme  école 
de  Saumnr , qui , d’aprèsjes  troubles  aur^tenus 
dans  sou  sein , devait  être  soumise  à nue 
inspection  plus  sévère.  11  s’établit  en  sèeret 
dans  cette  ville  ; eependanl  il  jugea  que  le 
preraipT  éclat  devait  se  faire  dans  une  ville 
moins  surveillée , et  il  chmut  celle  de  Tbouars 
qui , fréquemment  soumise  aux  invasipns  des 
Vendéens,,  manifestait  la  plus  viVe  horreur 
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pour  les  principes  et  les  excès"  contre-révo- 
lutionnaires., *'  . • ‘ 

Le  général  Berton  joignait  à des'  talens 
militaires  l’éloquence  d’un  horaiMe  dé  parti, 
il  s’engageait  dans  des  promesses  audacieu- 
ses que  son  imagination  fougueuse  et -une 
passion  vivement  allumée  rendaient  plau- 
sibles è ses  yeux.  11  semblait  ne  pas  douter 
qu’uh  soulèvement  général  né  fût  près  d’é- 
clater sur  plusieurs  point»  de  la  F rance.  Quel- 
ques habitans  de  Thouars,  et  à leur  tête  de 
commandant  de  la  garde  nationale,  furent 
facilement  séduits.  D’autres  ^P^ciliabules'^se 
tenaient  dans'deux  villes  vois’mes,  Partheuai 
et  T*homerai. 

^ JDansla  nuit  du  a3  au  24  février,  Berton, 
qui  a vu  d’assez  nombreux  habitans  de  cês 
villes  accourir  au  signal  convenu-,  revêt  son 
uniforme  de  génêValjSe  déclare  envoyé  paruii 
gouvernement  provisoire  qui  s’est  établi  ii  Pa- 
ris. D’abord  il  surprlthdla  brigade  de  gendaiv 
merieàThouars.  Plusieursdeceuxqui  la  com- 
posent ont  été  arrêtés  dans  leur  lit.  Berton 
se  .rend  maître  de  la  ville,  y exerce  tous 
les  pouvoirs , fait  déployer  un  drapeau  tri^ 
colore , qui  depuis  longues  années  était  caché 
dans  la  mairie.  La  boutique  d’un  armurjer 
est  enfoncée  et  fournit  des  arme»  à cette 
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ti*oupe.  Ua  jage  de  paix  , un  curé,  anW- 
cien  officier 'des  Vendéens,  sontarrêtés  et  Tfr-  ‘ 
lâchés  au  bout  de  quelques  heures.  Une  pror 
ciamation  est  affichée.  Les  termes  en  A>nt 
vagues , et  n’annoncent  pas  un  oonjuré  bien 
affermi  dans  ses  desseins.  On  y parle  d’un 
mouvenaent  général- qui  se  déclare  par  toute 
la  France  ,’mais  rien  n’est  spécifié.  Les  griefs 
artâciilés  sont  les  outrages  faits  à la  vieille 
armée  et  les  alarmes  données  aux  acqué-> 
reurs  des  domaines -nationaux.  Bientôt  on 
marche  sur  Sauraur  avec  l’espoir  de  s’empa- 
rer du  châté^  et  de  recetoir  pour  renfort 
l’école  royale  de  cavalerie.  La  troupe  sè  gros- 
sit peu  sur  la  route,  quoiqu’elle  répande  le 
bruit  d’une  insurrection  déclarée  à Paris, 
de  la  famille  royale  en  fuite  et  d’un  gou::' 
vemement  provisoire  composé  des  députés 
les  plus  dévoués  â la- cause  populaire;  les 
paysans  que  l’on  rencontrait  étaient  ceux  qat 
a vient,  souvent  combatïh  à côté,  des  Ven->- 
déens.  , . • - • ' 

. Déjà,  sur  le  bruit  d’uneattaqne prochaine, 
les  autorités  faisaient  leurs  préparatifs  de  dé- 
fense à Saumur.  Le  maire,  M.  de  Maupas- 
sant , rassemblait  la  gendarmerie  et  l’en- 
voyait eu  observation  sur  la  route.  Il  sommait 
la  garde  nationale  de  prendre  leS'  armes  , 
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mais  ne  pouvait  réunir  que  quarante  hommes 
daus  une  ville  peuplée  de  dix  mille  liabl* 
tans.  Avec  un  détachement  de  viugp-quatre 
élèves,  il  se  porte  sur  le  pont  Fouchard.  Le 
général  Berton  ne  peut  fie  présenter  que  vers 
sept  heures  du  soir.  La  troupe  qu’il  com- 
mande est  si  peu  imposante,  qu’il  l’annonce 
comme  une  avant-garde.  Le  jeune  Delon 
(miploie  tous  ses  efforts  ppur  déterminer  ses 
camarades  à -suivre  le  général.  M.  de  Mau- 
passant  la  contient  par  son  autorité;  les  élè- 
ves se  montrent  flottans  ; le  maire  juge  que 
le  parti  le  plu.s  sûr  est’de  faire  rentrer  cette 
petite  troupe  dails.  la  ville.  Berton  passe  le 
pont  Fouchard.,  et  se  croit  sûr  du  succès 
de  son  entreprise;  mais  le  maire  reparaît 
bientôt  avec  un  nouveau  détachement  de  l’é- 
cole  plus  nombreux  et  plus  déterminé.  Ber- 
ton n’ose  tenter  une  attaque  nocturne.  On 
parlemente  ; dans  la  conférence  qui  s’ouvrit 
entre  le  général  et  le  maire,  celui-ci  fut  cou- 
ché en  joue  par  un  des  révoltés.  Berton  dé- 
tourna le  coujî  ; l’issue  de  la  conférence  fut 
triste  pour  lui.  11  consentit  à repasser  le  pont 
et  prit  le 'parti  de  bivouaquer  aux  portes 
de  la  ville.  Les  siens  ne  purent  s’aveugler 
sur  le  mauvais  succès  dé  rentreprise.  La  plu- 
part se  retirèrent  dans  la  nuit.  Berton^  resté 
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avec  Delon  et  quinsc  des  siens,  n’ou  plus 
lieu  tenter.  La  retraite  sur  Tliouars  nétàit 
plus  possible;  le  sous-préfet  de  Bressuire  s’é- 
tait  porté  sur  cette  ville  et  y avait  rétabli 
l’ordre.  Les  rebelles  se  dispersent,  quelques- 
uns  gaç^neiit  les  côtes;  Delon  s’embarque 
pour  l’Espagne.  Le  général  Berton  , moins 
heureux,  erre  dans  lacanipagne;  il  y trouve 
divers  asiles.'.  Mais*  un  perfide  iie  se,  rencon- 
trera-t-il pas  parmi  les  amis  qui  le  reçoivent 
ou  qui  viennent  le  chercher  dans  sa  retraite  ? 
Un  môme  courrier  apprit  au  gouvernement 
la  révolte  du  général  Berton  et  sa  fuite. 

Comme,  à cette  môme  ’époque,  des  trou- 
bles éclatèrent  à Paris  au  sujet  des  missions 
contrariées  par  des  jeunes  gens,  non  sans 
quelques  déplorables  scandales,  M.  de  La 
Bourdonnaye  saisit  une  occasion  de  mettre 
au  jour  les  pensées  qui  roulaient  au  fond  de 
son  âme  : ' ’ • ’■ 

•«  Ce  n’est  pas  à la  chambre , dit-il , dans 
»-de  telles  circonstances,  qu’il  faut  deman- 
» der  d’accroître  la  liberté  publique,  if  faut, 
» au  contraire,  renforcer  le  pouvoir.  Je  le 
» dis  ici.avec  d’autant  plus  de  droit  que  je  l’aj 
;>•  toujours  refusé  au  gouverOemênl  absolu. 
» Eh  bien  ! dans  cette  circonstance /è  serai 
» le  pf'emier  à demander  dUwestir  le  gou-* 
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» vernemmt.  de  tùute  espèce  de  pouvoir. 
»>  Oui,  messieurs,  s’il  le  fout,  nous  lui  donne- 
» rons  la  liberté  individuelle  et  la  lib^té  de 
» la  presse.  » ' > ^ 

Il  allait  achever  l’énomérirtion  de  tant  de 
sacriiices  qui  lui  coûtaient  si  peu , et^saDs 
doute  il  n’eût  pas  manqué  de  réclamer  leS 
cours  prevôtales , Ibrs^eM.  de  Villèle,  sai- 
sissant une  occasion  de  se  donner  quelque 
popûlarité  aux  dépens  tfun  rival  si  accou- 
tumé aux  violences , répondit  avec  calme  , de 
soir  banc,  que  les -lois  actuelles  étaient  suffi- 
santes pour  assurer  la  répression  des  troubles, 
^ Après  tant  de  complots  réduits  à d’auda- 
cietix  projets,  on  venait  de  voir  une  révolte 
ouverte,  un  flagrant  délit  de  sédition  ; mais 
le  nombre  des  rebelles  avait  été  si  peu  con- 
sidérable , il  avait  suffi  d’une  si  faible  troupe 
pour  les  disperser;  qu’un  tel  essai  semblait 
plus  propre  à décourager  qu’à  euflainmer 
les  ennemis  du  gouvernement.  Le  conseil 
de  guerre  séant  à Tours  jugea  ceux  des  jeu- 
nes élèves  de  l’école  de  Saumur  dont  le  com- 
plot avait  précédé  l’apparition  du  général 
Berton  devant  cette  vill^  Trois 'd’entre  eux 
furent'  condamnés  à mort,  un  seul  subit  le 
supplice.  Delon  était  en  fuite.  Un  autre  obtint 
une  commutation  de  peine." 
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Ou  regrettait  vivement  Je  n’avoir  pu.se 
rendre  maître  de  la  personne  de  Bertou  et 
de  ceipc'  qui  avaient  mis  le  plus  d’audace  à 
seconder  son  entreprise  sur  Thouars  et  sur 
Saumur.  La  police  ne  tarda  pas  à être  in- 
struite de  son  asi^e.  Un  chirurgien , nommé 
Urandménil , personnage  équivoque , et  qui 
avait  ligure,  ou  ne  «ait -à  quel  titre,  dans 
lesattroupemensde  Tliouars,  avait  obtenu  la 
confiance  du  fugitif  et'  présenté  à cet  esprit 
ardent  de  nouveaux  motifs  d’espoir.  Il  fit, 
de  concert  avec  Bertou,,  mais  vrâisemblahlcr- 
meut  aussi  de  concert  avec  la  police , divers 
voyages  à Paris.  Dans  l’iin  d’eux,  il'  vit  le 
général  Lafayette  qui  le  reçut  avec  défiance 
et  froideur.  11  paraît  cependant  qu’il  lui 
pré.seuta  un  nommé  Baudrillet,  ami  de  Ber- 
tou , et  qui  reparaîtra  sur  la  scène.  A son 
retour  il  promettait  mei-Veilles.  H ne  s’agis- 
sait plus , suivant  lui , de  confier  le  sort  de 
l’insurrection  à des  jeunes'gens  timides  et 
indécis,  tels  que  ceux  de  l’école  de  Saumur. 
C’était  maintenant  un  régiment  de  carabi- 
niers, nouvellement  an’ivé'dans  cette  ville, 
qui  oflri^it  son  ap^ii  II.  ne  tenait  qu’au  gé- 
néral Bertou  de  s’en  assurer.  Grand mëuü 
s’offrait  pour  le  mettre  .en  communication 
avec  un  maréchal  des  logis  qui  lui  ferait  cou- 
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naître  les  dispositions  de  son  corps.  Séduit 
par  la  promesse  d’un  secours  aussi  puissant, 
Bertôn  se  décide  à sortir  des  bois  qui  lui  ont 
servi  de  retraite  et  à se  rapprocher  de  Sau- 
mur.  Un  notaire  de  Gennet,  nommé  Uela- 
lande,  le  reçoit  dans  sa  maison  de  campagne. 

Le  maréchal  des  logis  Woelfel , celui  dont 
Grandménil  avait  garanti  les  dispositions, 
ne  tarde  pas  à lui  être  présenté.  Une  pre- 
mière entrevue  répond  à toutes  les  espé- 
rances dont  se  berce  le  général  qu’on  a con- 
duit au  piège.  Pour  la  seconde  -entrevue 
Woelfel  paraît  avec  trois  autres  maréchaux 
des  logis  dont  il  a vanté  le  zèle;  mais  cette 
fois  Grandménil  ne  l’accompagne  pas.  "Au 
moment  où  Berton,  enflammé  de  confiance  , 
développe  le  plan  d’une  nouvelle  attaque,  il' 
se  sent  saisi  par  Woelfel  et,les  trois  autres 
maréchaux  des  logis,  qui  tirent  leurs  pisto- 
lets et  lui  déclarent  que  le  moindre  mouVe-, 
ment  sera  le  signal  de  sa  mort.  On  le  somme 
de  livrer  ses  armes  et  ses  papiers.  Son  hôte 
Delalandeet  Baudrillet  sont  saisis  et  garrottés 
en  même  temps.  Woelfel  craint  que  sa  vic- 
time ne  lui  soit  enlevée;  il 'envoie  un  des 
complices  de  sa -fraude,' pour  chercher  du 
renfort  à Saumur,  et  Ini-même  , après  avoir 
laissé  les  pfisoiiniers  sous  la  gante  de  deux 

TOME  III.  |6  . 


iSaM 


a4a  ^ CHAPITRE  XXIII.  , ’ 

de  ses  camapades , il  descend  au  bruit  d’un 
cheval  qu’il  entend  trotter  et  qui  excite  ses 
alarmes.  Il  voit  un  homme  qui  paraît  s’ap- 
procher de  la  maison , c’était  iin  riche  pro- 
priétaire des  environs , nommé  Maignan. 
Woelfel  lui  signifie  de  s’arrêter.  Celui-ci 
refuse  d’obtempérer  à l’ordre  que  lui  donne 
un  inconnu.  Woelfel , armé  de  son  fusil , le 
couche  en  joue  et  l’étend  mort  k ses  pieds. 
Un  détachement  de  cuirassiers 'est  arrivé  de 
Saumur.  Les  trois  prisonniers  sont  amenés 
dans  cette  ville.  N’était- il  point  d’autre 
moyen  d’arrêter  le  coupable?  Puisque  Grand- 
ménil  connaissait  sa  retraite  était-il  bien 
difficile  de  ‘l’y  faire  cerner  par  quelques 
hommes  du  régiment , on  si  l’on  veut  par 
le  régiment  tout  entier?  Berton  eût -il.  dû 
s’enfuir  et  gagner  les  côtes  de  l’Espagne, 
comme  quelqués-uns  de  ses  complices , 'le 
danger  pour  la  France  eut-il  'été  le  même 
' que  celui  d’engager  ou 'de  forcer  au  nom  de  la 
discipline  militaire  quatre  sous- officiers  à 
remplir  le  rôle  le  plusjidieux?  L’imagination 
soutient-elle  l’horreur  de  Ce  moment  où  qua- 
tre soldats  français  se  démasquent  et  saisis- 
sent comme  des  traîtres  des  hommes  qu’ils 
trahissent*,  des  Tiomines  dont  eux-mêmes 
ont  aggravé  ou  fait  naître  le  crime  par  d in- 
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sidieuses  promesses , des  hommes  avec  les- 
quels ils  viennent  de  boire  le  vin  de  l’hospi- 
talité? Et  le  meurtre  de  ce  passant  qui  n’a 
point  arpêté  son  cheval  sur  un  ordre  qu’il 
n’a  pu  comprendre;  l’humaiiité  l’oubliera- 
t-elle,  si  la  loi  a pu  ne  pas  le  venger?  Quel 
crime  posthume  trouvera-t-bn  à ce  malhea-* 
reux  Maignan , qui  peut-être  venait  consulter 
son  Voisin,  son  notaire,  sur  ses  intérêts? 
A-t-il  suffi  de  le  rencontrer de  le  tuer,  pour 
le  faire  déclarer  coupable?  Voilîi  les  suites 
d’une  perfidie  à laquelle  oh  a donné  la  force 
meurtrière  d’une  consigne.  Elle  fut  combi- 
née à Paris  peut-être?  Pair  qui?  La  mission 
de  1 auteur  d une  histoire  contemporaine  n’est 
point  de  faire  de  telles  recherches.  U lui 
suffit  de  s’expliquer  sur  l’acte. 

La  résolution  avait  été  prise  de  chercher 
la  trace  d’un  comité  directeur  d’où  l’on  sup- 
posaitque  devaient  émaner  tous  les  complots  , 
divers.  Il  nest  aucun  but,  même-  légitimé, 
quil  soit  permis  de  poursuivre  par  toute  ‘ 
espèce  de  moyens.  Plus  la  vengeance  voulait 
s élever  haut  ',  plus  ses  coups  tombaient  bas. 
Au  chagrin  d’une  poursuite  infructueuse, 
quoique  renouvelée  avec  assiduité , il  fallut 
joindre  la  honte  d’une  poursuite  déloyale. 

En  voici  un  triste  et  mémorable  exemple. 

' , i6. 
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Dès  le  commencement  de  cette  année, 
1833,  on  avait  eu  connaissance  d’qa  com- 
plot tenté  dans  un  régiment  en  garnison  à 
Béfort.  ' 

Il  ne ‘s’était  pas  étendu  fort  loin;  quel- 
ques sous-lieutenans  seulement  et  plusieurs 
sous-odiciers  y avaient  pris  part.  Deux  de 
ces  derniers  révèlent  à leurs  chefs  le  plan 
d’une  conspiration  militaire  dont  le  but  était 
de  s’emparer  de  cette  puissante  forteresse, 
au  nom  de  je  ne  sais  quelle  régence,  ou  je 
ne  sais  quel  gouvernement  provisoire.  Pré- 
venus à temps  qu’ils  étaient  découverts,  la 
plupart  des  conjurés  prirent  le  parti  de  la 
fuite  et  se  retirèrent  en  Suissé.  Mais  là-même 
ils  furent  poursuivis  et  plusieurs  arrêtés  avec 
l’autorisation  du  gouvernement  helvétique. 
Celui  qui  paraissait  le, principal  auteur  du 
complot , le  sous-lieutenant  Letellier,  fu}  ait 
avec  le  sergent-major  Watebled.  Ils  sévirent 
tout  à coup  investis  dans  une  ferme  qui  leur 
servait  de  refuge,  par  des  gendarmes  fran- 
çais déguisésen  bourgeois.  Watebled  se  donna 
la  mort  ; Letellier  prétend  qu  il  trouva  plu- 
sieurs fois  son  arme  rebelle  à ses  vœuX'.  Ar- 
, rêté,  il  fit  des  déclarations  où  il  ne  s’épar- 
gnait pas  lui-mênÉe  et  qui  comproinettaient 
non-^ulement  ses  camarades,  mais  plusieurs 
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officier»  en  retraité  qui  avaient  eu  des  rela-  ' 

^ . . . , *****  ! 
tious  avec  eux.  Comme  il  avait  pris  une'part  , 

active  aux  premières  menées  du  complot , 
ses  co-accusés  indignés  contre  lui 'prétendi-  , 

rent  que  lui  seul  en  avait  conçu  la  criminelle  * 
pensée,  et  qu’il  avait  joué  le  rôle  d’un  agent" 
provocateur.  On  prétendait  même  qu’il  n’eh 
était  pas  à sou  coup  d’essai,  pour  un  si  lâche 
emploi , et  qu’il  l’avait  déjà  rempli  dans 
une  garnisoh  de  Verdun.  Cette  assertion, 
sur  laquelle  il  serait  téméraire  de  porter  un 
jugement  , mais  qui  parait  peu  vraisem- 
blable, prit  une  telle  faveur  dans  le  pu- 
blic , qu’à  l’audience , lorsque  Letellier  en 
vint  à parler  de  ses  tentatives  redoublées, 
mais  inutiles,  pour  se  donner  la  mort  à l’i- 
mitation de  son  malheureux  ami  Watebled, 
il  fut  plus  d’une  fois  salué  par  l’auditoire 
d'inhumains  éclats  de  rire.  Ce  procès  n’était 
point  encore  jugé  par  le  conseil  de  guerre 
de  Colmar;  vingt-sept  accusés  , parmi  les- 
quels le  plus  important',  mais  le  moins  com- 
promis , était  le  colonel  Pailhès,  gémissaient 
dans  les  prisons  de  cette  ville  , lorsque  le 
gouvernement  s’imposa  le  soin  artificieux 
de. diriger  luiTinême  un  complot  et  de  faire 
un  éclat  qui  eût  pu  causer  un  soulèvement 
dans  les  deux  départemens  du  Haut  et  du 
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Bas-Rbin,  s’ils  avaient  eu  les  disposidons 
turbulentes  que  l’autorité  aflfectait  de  leur 
supposer. 

«r'd.  côîmar  Le  piège  fut  tendu  à un  ancien  lieutenant» 
* colonel  de  dragons , nommé  Caron  , qui 
avait  figuré , mais  d’une  manière  épisodique , 
dans  le  procès  de  Nanti! , devant  la  cour  de» 
pairs.  Le  grief  qui  lui  était  alors  imputé, 
était  d’avoir  fait  des  propositions  criminelles 
au  lieutenant-colonel  de  l’Estadg.  Il  fut  ac- 
quitté parce  qu’elles  n’avaient  été  suivies 
d’aucun  efiet.  Son  caractère  bouillant  dut 
être  ému  par  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 
Un  de  ses  amis,  le  colonel  Pailhès,  figurait 
parmi  les  détenus  accusés  de  la  conspiration 
de  Béfort.  11  ne  craignit  pas  d’aller  le  voir 
dans  sa  pinson  et  conçut  le  dessein  bardi  de 
le  délivrer  lui  et  ses  compagnons.  Il  en  fit 
part  à un  sergent-major  d’infatiterie.  Celui- 
ci  se  bâta  de  révéler  l’entretien  à l’un  de  ses 
chefs  et  en  reçut  l’ordre  de  promettre  appui 
à Caron , de  le  lier  avec  d’autres  sous-oiliciers 
qui  feraient  les  mêmes  promesses  suivies  des 
mêmes  révélations.  On  se  flattait  par  un  tel 
moyen  de  connaître  les  complices  de  Caron., 

' et  de  remonter  jusqu’aux  membres  du  co- 

mité directeur.  Car  ou  prétendait  qu’un  ou 
plusieurs  de  ceux  qu’on  supposait  en  faire 
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partie  rôdaient  dans  les  deux  départemens 
de  l’Alsace,  pour  y diriger  eux-mêmes  tous 
les  complots.  Le  crédule  Caron  n’entraina 
dans  sa  perte  qu’un  seul  de  ses  amis  nommé 
Roger,  ancien  militaire  et  alors  maître  d’é- 
quitation à Colmar.  Ce  dernier  entra  dans 
la  fatale  intelligence  avec  les  sous-olliciers 
qui  s’annoncaient  en  conjurés.  Je  crois  pou- 
voir établir  comme  un  4ait  certain , que  l’in- 
vention du  piège  dressé  à Roger  et  à Caron 
appartient  au  ministère,  et  que  les  autorités 
militaires  reçurent  la  triste  mission  de  l’exé- 
cuter. 

Le  20  juillet, à cinq  heures  du  soir,  les 
villes  de  Colmar  et  de  Neuf-Brissac  sont 
émues  par  les  symptômes  les  plus.elîiayaus 
d’une  guerre  civile.  On  a vu  dans  chacune  de 
ces  deux  villes  un  escadron  sortir  précipi- 
tamment en  simple  uniforme,  sous  la  con- 
duite des  maréchaux  de  logis  ; tout  annonce 
une  désertion  à force  ouverte.  Caron  était 
venu  rejoindre  l’escadron  de  l’Ailier,  sorti 
de  Colmar.  Dès  qu’il  voit  un  mouvement  si 
déclaré,  il  se  fait  reconnaître,  revêt  sou  uni- 
forme de  colonel , donne  à la  troupe  ^ui  va 
marcher  sous  ses  ordres,  pour  ralliement  le 
cri  de  vive  l’empereur!  qu’il  profère  avec 
enthousiasme,  et  quelles  soldats  répètent 
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avec  clialeur , en  y ajoutant  le  cri  de  vive  le 
colonel  Caron’ W donne  ses  ordres  au  nom 
de  l’empereur  Napoléon  IT. 

Tout  se  passe  de  la  même  manière  pour 
l’escadron  sorti  de  Neuf-Brissac,  auquel  l’im- 
prudent Roger  est  venu  se  joindre.  Le  colo- 
nel Caron  en  est  le  chef  commun.  On  est 
convenu  de  marcher  la  nuit  pour  arriver  à 
Mulhausen,  6t  sur  k route  on  se  flatte  de 
rencontrer  d’autres  conjurés,  suivant  une 
promesse  fort  aventurée  du  colonel  ; marche 
sirtistre,  pour  laquelle  le  vocabulaire  guerrier 
n’a  pas  de  nom! 

Des  bourgs  et  de  nombreux  villages  sont 
réveillés  dans  la  nuit  pat  le  cri  de  vive 
Uempereurl  et  ce  sont  les  troupes  du  roi 
qui  le  profèrent!  Est-ce  un  nouvel  orage 
des  cent  jours  qui  va  crever  sur  la  France? 
Une  nouvelle  révolution  n’a-t-elle  point 
éclaté  à Paris,  et  n’a-t-elle  pas  rendu,  sinon 
légal , du  moins  officiel , le  cri  que  l’on  vient 
d’entendre?  Ah!  s’il  sortait  quelques  échos 
des-fermes  et  des  chaumières,  si  de  vieux  sol- 
dats se  livraient  à un  transport  subit  en  re- 
connaissant le  vieux  signal  de  leurs  victoires, 
s’ils  accouraient  avec  un  uniforme,  un  fusil, 
un  sabre,  une  cocarde  tricolore  soigneuse- 
ment cachée;  si  quelques  hommes  timides 
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répétaient  machinalement  ce  cri^fatal  comme 
pour  se  faire  de  fête,  je  le  demande,  où  se- 
raient ici  les  coupables?  Qui  la  loi  aurait-elle 
eu  à punir,  de  ceux  qui  ont  appelé  ou  de 
ceux  qui  ont  répondu  ? J’admets  que  la  troupe 
provocatrice  n’ait  pas  multiplié  les  cris  sédi- 
tieux ; j’admets  sans  peine  que  les  soldats  aient 
répugné  à se  rendre  complices  de  cette  ruse 
inl'eruale;  j’admets  encore  qu’un  capitaine  et 
plusieurs  olliciers  qui  s’étaient  mêlés  parmi 
eux  eu  déposant  leurs  épaulettes,  se  fussent 
proposé  par-dessus  tout  d’éviter  de  mettre 
en  fermentation,  et  peut-être  en  révolte, 
deux  déparlemens;  mais  toujours  fallait-il 
tromper  jusqu'au  bout  Caron  et  Roger,  entre- 
tenir leur  confiance  la  plus  exaltée?  Eussent- 
ih  fait  un  pas  de  plus  si  un  morne  silence 
eût  accueilli  leurs  cris  de  vive  l'empereur? 
Un  ton  de  réserve  et  de  défiance  ne  leur  eût- 
il  pas  fait  reconnaître  la  trahison  des  sous- 
ofliciers  qui  avaient  entretenu  avec  eux  une  si 
cruelle  intelligence? 

On  fit  des  baltes.  Caron  vida  la  coupe 
d’alliance,  de  fraternité,  avec  ceux  qui  le 
menaient  au  supplice.  Ces  libations  bachi- 
ques se  passèrent-elles  sans  les  cris , les  me- 
naces, les  sermens  que  profère  une  troupe 
en  révolte?  Toutes  les  conséquences  .du  |)iége 
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résultent  de  sa  nature.  On  eut  la  confusion 
de  ne  rencontrer  aucun  autre  conjuré,  aucun 
autre  coupable  que  ceux  qu’on  avait  faits.  Per- 
sonne au  rendez-vous  indiqué;  il  fut  même 
question  , dans  plusieurs  des  communes  que 
l’on  traversa  dans  un  espace  de  quatorzelieues, 
de  sonner  le  tocsin  sur  les  escadrons  désert 
leurs.  Se  figure-t-on  sans  frémir  et  sans  rougir 
les  effets  du  choc  nocturne  qui  aurait  pu  s’enga- 
ger? Enfin , après  une  inutile  et  longue  recher- 
che, lesolliciers  déguisés  se  déclarent,  mettent 
la  maîn  sur  les  deux  chefs  qu’on  vient  de  se 
créer,  les  dépouillent  de  leurs  armes,  de  leur 
uniforme,  et  les  garrottent.  A dix  heures  du 
matin  on  se  remet  en  route.  On  revient  dans 
les  lieux  où  l’on  a semé  l’épouvante  pour  en 
créer  une  d’une  autre  nature,  ou  pour  y 
cueillir  une  trop  juste  indignation.  Colmar  et 
Weuf-Brissac  sont  enfin  délivrés  des  alarmes 
où  on  les  a retenus  depuis  dix- sept  heures. 
Quelques  jours  après,  il  se  fit  sur  la  place 
publique  uue  distribution  de  grades  et  de  ré-^ 
compenses  pour  ceux  qui  avaient  obéi  à la 
plus  dure  consigne  qui  eût  jamais  été  donnée# 
La  ville  de  Mulhausen,  dont  la  troupe  s’é- 
tait approchée,  éclata  la  première  contre  un 
piège  qui  semblait  avoir  pour  but  de  tenter 
sa  fidélité.  Deux  cent  cinquante  habitans  si-* 
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gnèrent  une  pétition  où  les  faits  étaient  re- 
tracés avec  quelqu exagération  peut-être, 
mais  ils  étaient  de  nature  k faire  naitre  les 
plus  douloureuses  réflexions.  La  tribune  fraiir 
çaise  retentit  de  cette  expédition  : M.  Ben- 
jamin Constant  la  signala  le  premier  dans 
les  termes  de  la  plus  vive  indignation  , et  se 
plaignit  île  voir  traduire  devant  un  conseil 
de  guerre,  pour  crime  d’embauchage,  Caron 
et  Roger  qui  ne  faisaient  plus  partie  de  l’état 
militaire.  «Quand  j’ai  lu  dans  un  journal, 
» s’écria  le  gÉ||érul  Foy,  que  Caron  et  Roger 
» allaient  êt^traduits  comme  embaucheurs 
» devant  un  conseil  de  guerre,  j’ai  cru  qu’il 
» y avait  erreur  de  la  part  du  journaliste , et 
» qu’on  allait  au  contraire  y traduire  ceux 
)»  qui , au  cri  de  vive  Fempercur,  avaient  em- 
» bauché  Caron  et  Roger.  » 

Cependant  le  conseil  de  guerre  fut  saisi  de 
cette  procédure,  d’après  un  arrêt  de  la  cour 
de  cassation.  Caron  prétendit  avoir  été  pro- 
voqué et  non  provocateur.  On  allégua  contre 
lui  les  tentatives  qu’il  avait  faites  auprès  des 
sous-ofliciers  avant  l’expédition.  Il  fut  con- 
damné à mort  par  le  conseil  de  guerre  de 
Strasbourg , et  le  conseil  de  révision  confirma 
l’arrêt.  On  n’attendit  point  l’efi’et  du  pourvoi 
en  grâce;  d’après  un  ordre  transmis  par  le 
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télégraphe , Caron  fut  exécuté  dans  les  vingt 
quatre  heures;  lui-même  commanda  le  feu. 
Roger  avait  été  absous,  mais  il  fut  arrêté  pour 
un  autre  délit  révolutionnaire.  Condamné  à 
mort  par  la  cour  d’assises  de  Metz,  la  peine 
fut  commuée  par  grâce  en  vingt  années  de 
travaux  forcés. 

Pendant  ce  temps , on  procédait  au  juge- 
ment du  général  Berton  et  de  ses  complices: 
c’était  devant  la  cour  d’assises  de  Poitiers  qu’ils 
étaient  traduits.  On  explique  mal  pourquoi 
cette  différence  entre  lui  et  CAn,  qui  avait 
été  jugé  par  unconseil  deguerr^^’avait-il  pas 
embauché  des  maréchaux  des  logis,  comme 
Caron  l'avait  voulu  faire?  ou  plutôt  le  piège 
n’avait-il  pas  été  dressé  pour  tous  deux  de  la 
même  manière?  N’étaît-on  pas  plus  sûr  de  la 
condamnation  de  l’un  que  de  celle  de  l’autre? 

Le  procès  de  Berton  commença  par  un  in- 
cident qui  excita  une  grande  rumeur  dans  la 
chambre  des  députés.  M. Mangin , procureur 
général  de  Poitiers , avait  grièvement  inculpé 
dans  l’acte  d’accusation  plusieurs  députés , 
et  les  avait  présentés ‘comme  membres  du 
comité  directeur,  dont  Berton  avait  suivi  les 
instructions  révolutionnaires,  et  cependant 
il  n’avait  pas  p'ris  de  conclusions.  Les  députés 
qui  se  trouvaient  ainsi  compromis  étaient 
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les  généraux  La  Fayette  et  Foy,  MM.  Benja- 
min Constant,  Voyer  cl’Argenson,Kératry, 
Lalitte  et  Manuel.  Le  seul  indice  que  l’on  pré- 
sentait contre  eux  était  tiré  de  la  déposition 
de  ceGrandménil  qui  avait  amené  le  général 
Berton  à sa  perte  en  procurant  ses  entrevues 
avec  le  maréclial  des  logis  Voellel.  C’était 
lui  encore  qui , depuis  l’attaque  de  Saurnur, 
avait  fait  un  voyage  mystérieux  à Paris,  où 
il  s’était  présenté  au  général  La  Fayette.  C’é- 
tait un  accusé  contumace  ; car  il  avait  eu  la 
prudence  de  ne  point  se  trouver  à l’entrevue 
où  Berton  et  son  hôte  furent  arrêtés. 

Les  sept  députés  inculpés  exhalèrent  leur 
indignation  contre  l’acte  d’un  magistrat  qui , 
se  rendant  l’organed  unecalomuieconcertée, 
et  s’appuyant  sur  le  témoignage  d’un  accusé 
ou  plutôt  d’un  agent  de  la  police  qu’on  avait 
eu  soin  de  faire  disparaître  dans  les  débats, 
osait  dillaraer  une  partie  de  la  représenta- 
tion nationale,  et  indiquer  comme  coupa- 
bles d’  un  grand.crime  contre  l’Etat  des  dé- 
putés qu’il  ne  mettait  point  en  cause,  et  qu’il 
privait  par-lè  des  moyens  de  réfuter  d’o- 
dieuses imputations.  Chacun  d’eux  deman- 
dait une  enquête  solennelle  sur  sa  conduite. 
Les  ministres,  auxquels  le  général  Foy  re 
prochait  toute  cette  machination  comme  leur 


a54  CHAPITHE  xxin.' 

propre  ouvrage,  se  piquaient  d’un  fl^me 
imperturbable,  et  ne  voyaient  nulle  raison 
d’intervenir  dans  les  débats  d’une  cour  d’as- 
sises. 

< M.  de  Sainte-Aulaire  embrassa  vivement  la 
cause  de  ses  collègues  inculpés  et  celle  de 
l’honneur  de  la  chambre  des  députés,  et  fit 
la  proposition  formelle  que  le  procureur 
général  de  la  cour  de  Poitiers  fût  traduit  à 
la  barre  de  la  chambre , pour  y répondre  à 
l’accusation  portée  contre  lui  de  s’être  rendu 
coupable  d’olfenses  graves  envers  la  chambre 
des  députés,  et  être  condamné  aux  peines 
portées  par  les  lois.  En  développant  sa  pro- 
position , l’orateur  signala  ^infamie  de  ce 
guet-apens  judiciaire,  et  demanda  « de  quel 
» droit  un  procureur  général  osait  renfermer 
» dans  un  réquisitoire  l’injure  et  la  calomnie 
» que  les  lois  puniraient  dans  un  libelle , et 
» les  appuyer  sur  ces  mots  téméraires  et 
» mensongers.  Il  est  prôuvé , mots  que  ses 
» propres  conclusions  condamnent,  puisqu’il 
» n’accuse  point  ceux  dont  le  défit  lui  parait 
» prouvé.  Quand  ce  genre  d’attaque , qui  ne 
M permet  pas  la  défense,  se  dirige  vers  une 
» portion  de  la  représentation  nationale,  n’y 
» a-t-il  point  usurpation  du  pouvoir  judi- 
w eiaire  sur  le  pouvoir  législatif,  dont  la 


COMPLOTS  MILITAIRES.  355 

t 

n chambre  des  députés  fait  partie?  n’y  a-t-il 
» point  une  atteinte  portée  à son  indépen- 
» dance?  » 

La  discussion  fut  vive.  AJ.  de  La  Bourdon- 
naye  couvrit  de  son  égide  le  magistrat  atta- 
qué, et  saisit  üue  occasion,  qu’il  manquait 
rarement , de  demander  des  lois  et  des  me- 
sures plus  sévères  contre  les  conspirateurs. 
La  proposition , mise  aux  voix , fut  rejetée  à 
la  majorité  de  336  contre  136.  Les  députés 
inculpés  n’avaieut  pas  voté  non  plus  que  les 
ministres.  Ce  succès  enhardit  M.  Mangin, 
et,  dans  les  débats  du  procès  de  Berton , il 
redoubla  la  violence  de  ses  coups  contre  les 
députés  qui  ne  figuraient  point  au  procès. 
Tantôt  il  les  accusait  collectivement,  tantôt 
U alléguait  des  faits  particuliers  à chacun 
d’eux.  Après  cette  discussion , voici  en  quels 
termes  il  s’exprima  : 

« Mais  ",  nous  dit-on , pourquoi  ne  pas  dé- 
» férer  aux  tribunaux  les  membres  de  ce  gou- 
» vernement  provisoire?  Vous  faites  trop  ou 
» trop  peu.  Â cela  je  puis  faire  plus  d’une 
» réponse  : voici  celle  que  je  puis  faire  con- 
» naître.  / 

» D’abord , le  fait  matériel  contre  le  mar- 
» quis  de  Lafayette  est  la  présentation  qui  lui 
» fut  faite  de  la  personne  de  Baudrillet  par 
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» Grandménil , et  les  discours  qui  lui  ont  été 
» tenus  ; mais  ce  fait  se  rattache  au  second 
» complot;  je  ne  suis  point  compétent  pour 
» prononcer  sur  le  second  complot  : si  je 
» tétais!!! 

» Je  sais  que,  par  induction,  l’on  peut 
» dire  que,  si  le  marquis  de  Lafayette  est 
» complice  du  second  complot , il  est  aussi 
» complice  du  premier , parce  que  les  élé- 
» mens  de  cette  conspiration  sont  les  mêmes , 
» et  que  les  principaux  agens  sont  les  mêmes , 
» savoir , Berton  et  Grandménil  ; mais  ce 
» n’est  Ik  qu’une  preuve  morale.  Les  preuves 
» morales  abondent  pour  attester  cette  com- 
» plicité;  les  preuves  matérielles  nous  man- 
» quent  contré  les  premiers  instigateurs  du 
» complot.  Pourquoi?  ce  n’est  point  parce 
» qu’ils  sont  innocens,  mais  parce  qu’ils  se 
» cachent  derrière  leurs  séides , parce  qu’ils 
U s’enveloppent  du  mystère  ; parce  qu’ils  ne 
1)  correspondent  que  verbalement  : mais  les 
» révélations  de  leurs  agens  peuvent  quel- 
» quefois  les  trahir,  y 

» On  a dit  que  nous  aurions  pu  nous  dis- 
» penser  de  citer,  dans  l’acte  d’accusation  , 
» les  nom.4  de  ces  hommes.  De  quel  droit? 
» Nous  devions  les  désigner  pour  faire  Con- 

n naitre  le  véritable  caractère  du  complot, 

# 
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pour  indiquer  aux  jurés  que  plusieurs  ac- 
» cusés  ont  été  trompes,  ont  été  précipités 
» dans  l’abime  par  les  noms  d’hommes  puis- 
» sans,  parce  que^ette  considération  peut 
» les  dj^terruiner  à quélque  indulgence  pour 
» eux;  mais  ce  gîie’noas  avon'^  dit,  nous  l’a- 
» vous  dit  à la  face  de  la  France* 

» Que  deviennent  donc  les  accusations 

• » dont  on  a osé  ïious  rendre  l’objej  ? 

» Ils  ont  dit  que  nous  les*  frappions  par 
.*)  derrière , que  nous  étions  des  lâches.  Ils 
» savent  bien  qiie*la  main  judiciaire  qui  s’est 
'«  appesantie  sur  eux  ue  fut  point  la  main 
■»  d’un  lâche.  , • , * • 

» Les  lâches  et  les  perfides  sont,  ceux  qui 
« précipitent  dansl’âbfme  des  conspirateurs 
» des  hommes  simples  et  crédules,  qui  les 
» trempent  et  les  désavouent  ensuite. 

U Les  lâches  èt  les  perfides  sont  ceux  qui 
» rec^lènt  les  trésors  d’un  usurpateur,  d’un 
. souverain  détrôné,  et  qui  s’en  servent  pour 
n soudoyer  des  cxinspirateurs. 

» Vçilà  ces  hommes  qui  voudraient  renou- 
» vPler  les  temps  malheureux  dela  p-évolu- 
n tion,  voilà  les ‘véritables  de 

T»  Bourreaux. 

» Les  lâches  et  les  perfides  sont  ceux  qui 

• » organisent  des  sociétés  ster^tes  et  excitent 
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S)  des  conspirations  qui  doivent  s accomplir 

M avec  des  poignards » 

Cette  plaidoirie  envenimée  contre  des 
hommes  qui  n’etaient  ]f>o^it  appelés  au  pro- 
cès, ce  glaive  qu’il  semblait  tepir  levé  par 
ces  mots:  Si  je  F étais  celle  figure  de' 

suspension  si  insolite,  si  répréhensible  dans 
la  boiiclw  d’un  magistrat  accusateur,  pour 
qui  tout  doit  être  positifr,  la  passion  que 
M.  Mangin  laissa  régner  dans  les  débats, 
l’ardeur  avec  laquelle  il  paraissait  hiultipliei 
le  nombre  des  coupables'ou  aggraver  leur 
délit,  l’insulte  qu’il  n’épargna  point  au  mal-  • 
heur,4in  reprochai!  U déjà  lùcheté  ^ mili- 
taire français  qui  avait  conquis  tousses  grades 
. sur  le  champ  de  bataille , appelèrent  contrh 
lui  des  préventions  dont  il  a porté  depuis 
tout  le  poids.  Quant  au  général  lierton,  ré- 
duit à se  défendre  lui-même,  parce  qu’onjui 
avait  refuséle  ministère  d’un  avocat  de  Paris, 
il  p^irla  moins  pour  défendre  ses  jours  que*, 
sa  mémoire  et  ses  coaccusés.  Il  y en  eut  six 
de  condamnés  à mort  avec  lui , sans  compter 
’ onze  contumaces , du  nombre  desquels  était 
ce  mystérifiux  Grandménil.  D autres  furent 
condamnés  à plusieurs  années  di?  détejititm. 
L’un  de  ceux  qui  devaient  subir  la  peine  de 
mort , le  chirufgign  Gaffé,  se  donna  la  mort , 
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en  s’duvrant  l’artère  crurale.  Berton  s'avança 
vers  le  supplice , en  criant  d’une  voix  ferme 
\ plusieurs  reprises  : Vive  la  France!  vive  la 
liberté’!  . ■ 

Ici  ne  s’arrêtent  point  les  tristes  procès  du 
carbonarisme.  Blusieurs  militaires  qui  étaient 
jutrés  dans  une  association  de  ce  genre  fu- 
reiitacquittesâ  Nantes,  d autres  à Strasbourg, 
à'Béfort.  Les  faits^arurent  plus  gravA  et  la 
conspiration  plus  caractérisée  dans  l’entre- 
prise d’un  nomnjç  Vadlée  qui  lut  condamné 
.à  mort  à Toulon. 

Paris  vit  juger  dans  ses  murs,  et  par. une 
cqur  d’assises  une  conspiration  dite  de  la  Ro- 
cbelle  ; elle  avait  été  formée  par  plusieurs 
« sous-olïïciers  d’un  régiment  de  ligne  qui, 
après  avoir  séjourné  à Paris,  s’était  rendu  à 
la  Rochelle.  Ils  étaient  accusés  d’avoir  voulu. 

attenter  aux  jours  de  leurs  officiers  pour  com-  • ’ 
mencer  un  mouvement  révolutionnaire. 

M.  Marchangi , avocat  g^ftéral  qui  dans  ses 
ouvrages  littéraires  avait  montré  une  ima- 
gination vive  et  ingénieuse,  entreprit  de 
prouver  dans  Xm  réquisitoire,  écrit  avec  pi  us 
de  chaleur  que  de  justesse,  que  tous  les 
complots  militaires  ou  civils  formés  depuis  ’ . 
i8i5  partaient  d’un  nxême  centre.  Il  rap- 
p’elait  et  vôulait  Jier  entre  eux  celui- de  Plai- 
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gner  à Paris,  ceux  de  Crenoble,  de  Ilyon, 
de  Thouars,  de  Saumur,  de  Béfort,  de  Col-, 
mar  et  beaucoup  d’autres  pour  lesquels  les 
cours  d’aîsises  et,les  comeils  de  guerre  n’a^-’ 
valent  reconnu  ni  crime , ni  coupables.  Les 
complots,  suivant  le  réquisitoire,  avaient  pris 
plus  de  violence  et  d’unité  depuis  l’iutroducm 
tion  du  carbonarisme  en  France.  Les  préfète, 
dès  l’abnée  1821,  dénonçaiént  trente-sept  so- 
ciétés de  ce  genre.  Le  comité  directeur  dé- 
ployait les  ressources  4’un&  puissance  qui  a 
des  trésors,  des  ambassadeurs,  des  sujets 
et  même  de»  armées-  Il  alimentait  la  ré- 
volution espagnole,  et  la  conduisait  à des 
, attentats  calqués  sur  ceux  de  la  révolu- 
tion. L’insurrection  de  la  Grèce  était  son  • 
‘ouvrage  qu  du  moins  celui  du  carbonarisme 
.européen.  A l’appui  dé  ces  assertions  l’avo- 
• cat  généifel  citait  quelques  pièces, -quelques 
ordres  du  jour  qu’il  disait  émanés  du  comi- 
té directeur.  L’tft^  de  ces  ordres  créait  sous 
le  nom  de  bataillon  sacré  un  cdrjs  de  cinq 
cent»jeunes  carbonari  d’élite,  mais  nul  fait 
n’en  avait  révélé  l’existence.  On  ne  pourrait 
dire  où  siégeait  ce  corps.  Un  autre  ordre  du 
joui*  était , suivant  le  réquisitoiré , daté  du 
.16  mars  1822  estconçiren  cès  termes: 

« Nous  défendons  à nos  chers  cousins 

i 
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1»  d’cxcjtei-«auciui  attroupement  et»,  «le  résis- 
» ter  à la  force  armée.  Une  ordonnance  de 
» police,' devant  jirescrire  le  dépôt  des  ar- 
»«mes  de  guerre,  nous  enjoignons,de  les  ca-- 
» cher  soigneusement*  » , • ‘ 

Cette  pièce  n’était  ni  bien  authentique, 
ni  fort  (±irainelle.  Du  reste,  quai^au  nom 
des  membres  jdü  comité  dir^eur,  l’avcxiat 
générait  de  la  cour  royale  de  Paris  semblait 
moins  avancé  ou  m<D^s  ailirniatif  ^ucfc  pro- 
cureur général  de  la  cour  de  Poitiers;  il  con 
fessait  même  l’impuissance  où  l’on  était 
encore  de  les  atteindre.  Les  défenseurs  des 
accusés,  MM.  Mérilhou, Berville,  Mocquart,  • 
Chaix  d’Estauge  et  Bârthe,  s’attachèrent  à 
réfuter  l’avocat  général  jusque  dans  les  vas- 
tes excursions  auxquelles  il. s’était  liv^é. 

, <«  Fallait-iî,  disait  M.  Mérilhou,  r:iter  à* 

» votre  barre  des  peuples  voisins , insul- 
M*ter  h leure  lois , ^accuser  leur  caraett^'e  et 
• leur  avenir  ^:^r  de  sinistres  prophéties  ? 

» Que  nous  importent  Naples  et  Lisbonne  , 

» que  nous  importent  Turin  et  les  deux 
« Atnériques?  Par  quelle  série  do  raisonne-  • 
* mens,  pour  attaquer  la  vie  de  quelques* 
» soldats  ü'ancais,  a-t-on  cru  nécessaire  de 
» blâmer  avec  amertume  cette  nation  dé 
» héros  martyrs  qui  surla  tombe  de  Socrate 
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» et  de  Périclès  meurent  p6ur  lîf  liberté,  éii 
» embrassant  la  croix  du  Dieu  vivant?  » ruis 
le  même  avocat  s’écriait;  « Comité  ^direc- 
*»  teurl  Puissance"  redoutable  parce  qu’etle 
* » est  inconnue.  Ce  ilom  mystérieux  dôit-il 
» frapper  aujourH’Wui  de  terreur  les'imagi- 
» natioiM)  européennes  comme  jadis  le  sor- 
*»  tilége  et  nécromanci^»Aux  râisonne- 
V mens,  aux  absurdités,  aux  impossibilités  , 
)t  au:^prjÿives , on  réptfhd  d’un  seul  rao^  ; le 
» Comité  directeur!  et  la  raispn  doit  se  taire, 
» et  tous  les  doutes  sont  dissipés.  Ses  armées 
))  sont  innombrables,  et  on  .ne  des  trouve 
nulle  part;  ses  trésors  sont  immenses,  ses 
» vengeances  sont  inévitables  et  terribles,  et 
, U ses  agcns  prétendus , après  avoir  langui 
» dans  le  besoin , périssent  dans  le  supplice  , 
» et  leurs  dénonciateurs  deviennent  riches  et 
» vivent  en  paix.  » 

Ces  accusés  étaient  fortjejmes,  leur  con- 
tenance était  intrépide,  l«ur  langagè  plut 
correct  , quelquefois  plus  éloquent  qu’on  ne 
l’attendait  des  humbles  grades  auxquels  ils 
slétaient  élevés.  Ils  excitaient  un  intérêt  doi^- 
. *h)ureux  même  parmi  ceux  qui  ^Tiraient  le 
plus  frémi  de  l’attentat  projeté.  L’un  d’eux, 
Dories,  porta  cet  intérêt  au  cqjnble , Ic^squ’â 
la  fin  des  débats , il  s’écria  dans  un  vive  allocu- 
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• tion  aux  jure»:  « Vous  avezTii  ^messieurs,  si 
» lès  débats  ont  rien  produit  qui  justifiât  la  80- 
» vérité  du  ministère  public  à nVouégardjvous^ 
» avez  sans  doute  été  élonnés.d’entendre,  hier, 

» M.  l’avocat  général  prononcer  ces  paroles  : 

» Toutes  les  puissances  ôratqires  né  sau- 
» raient  arracher  Bories  à Iq  vindicte publi- 
M que.  M.  l’avocat  général  n’a  cessé  de  me  pré-y 

» senter  comme  chef  du  complot Ehbiep! 

■ .»  Messieurs , j’accepte.  Heureux  si  ma  tète 
» en,roulatat  sup  l’écliafaud  peut  sauver 
» celle  de  mes  camarades,  à D’après  la  dé- 
claration du  jury,  llories,  Goubin  , Peumnier  , 
et  Raoulx  furent  condamnés  è mort.^Çomrhe 
• ils  attendaient  l’ellet  de  leur  pourvoi  en  cas- 
sation , quelques  jeunes  gens  et  quelques 
militaifes  firent  une  tentative  pour  corrom- 
pre leuï  -geôlier  et  assurer  Jeur’  liberté  : ce 
qui  dotina  lien  à un  no.uye;iu  procès  d’une 
trop  légère  importance  pour  occuper  l’his- 
>toire.  Ce  fut  dans  un  morne  silence  et  avei^ 
les  signes  dVine  pitié  profonde  que  Je  peuple. 
<ie  Paris  vit  conduire  à l’cchafaud  les  quatre 
'condamnés.  On  eût  dit  à leur  oontcuance 
libre,  calme  effière,  c^’ils  allaiént  au-de- 
vant des  boulets.  ^ ' 

Je  ne  puis  terminer  un  chapitre  qui  a dû 
causer  uu  nôuveau  genre  de douleuf  à des 
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lecteurs  françafis*  sans  quelques  réllexiohs 
• qiii  intéressent  la  liberté  d’une  part , et  de 
l’autre  morale  publique.  Les  sociétés  secrè- 
*tes,  üéau  trop  mérité  par  les  gôuvernemens 
despotiques,  répugnent  au  génie  du  gou- 
vernement représentatif.  Que  vous  sert  donc 
d’être  libres  si  vous  ne  savez  énoncer  tout 
haut  vos  seutimens?  Le  secret  est-il  néces- 
saire , est-il  légitime  sous  le  règne  de  lil 
publicité  ? Les  épreuves  qui  forment-  la  re- 
doutable mais  trompeuse  garantie  de  ce  se- 
cret offensent  la  franchise  de  nos.  moeurs. 
Ces  signes  mystérieux  qui  renferment  prbs- 
qué  tous  des  emblèmes  ,de  mort , ces  épées 
reyées.'sûr  la  poitriaè  dA  récipiendaire  for-# 
ment-îls  un  lien  qui  vaille  mieux  que  la 
parole’  d’honneur?  si  o’est  la  terreqr  qui  a 
dicté  l’engagement , la  terreur  peut  Je  rom- 
pre. Celui  quf  se  tait  par  la  crainte  d’un 
poignard  peut  parler  par  la  crainte  du  sup- 
jplice.  Ces  épreuves  offrent  un  dangereux 
attrait  pour  des  hommes,  surtout  pour  des 
militaires  qui  aiment  à faire  preuve' de  leur 
intrépidicjjté.  C’est  biêH  assez  qu'elles  ser- 
•vent  de  jeu  pour  cette  franc-maçonnerie  qui 
cherche  son  secret  depiiis  quatre  ou  cinq  siè- 
cles, et  peut-être  depuis  vingt  ou  trente, 
puisqu’elle  est  née  dans  l’Orient,  Leur  iu- 
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iliscret  appareil,  dès  qu’il  est  révélé  (et 
comment  ne  le  serait-il  pas,),  fait  supposer 
dans  ce  secret  une  gravité  sinistre.  * C’est 
une  amorce  pour  le  délateur.  Un  scélérat 
aposté  qui  n’exjîrime  que  fureur'  contre* 
ceux  qui  l’emploient , se  soumet  sans  pâlir  à 
toutes  les  épreuves.  Il  tirera  quelques  gouttes 
de  son  sang  pour  avoir*  plus  de  facilité  à 
répandre  celui  que  l’autorité  .lui  paiera. 
Aus9  ne  faut-il  pas  croire  que  des  Immmas 
versés  dans  les  hautes  théories  de  la  fiherté  , 
ou  vieillis  dans  les  combats',  aient  dirigé  des 
ventes , des  hautes  ventes  de  carbonari.  Est- 
ce,  (lites-moi,  l’éloquent  général  Foy,  ce 
cœur  tout  ouvert,  ce  judicieux  défenseur»  de 
la  liberté  consti.tutionitelle , ^ui  en  respecta 
toujours  les  limites;  est-ce  lui  qu’o^peût  se. 
représenter»  écrivant  dans  je  ne  sais  quel  ar- 
got de  perfides  et  ténébreuses  missives , ddnt 
l’eflet  la  plus  probable  eût  été  d’eavoyer  au 
supplice  des  soldats  dont  il  avait  partagé  les 
glorieux  périls?* 

Ce  qui  rend  les  associations  secrètes  fu- 
ne^es  pour  long-temps,  (?eèt  qu’elles  font 
naître  ou  prolougent  d’autres  sociétés  clan- 
destines dont  le  but  est  tout  opposé.  L’or- 
dre se  trouve  attaqué  de  deux  parts  et  sous 
deux  inasqnes  dill'érens.  Ici  c’est  la  légitimité 
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qu’on  menacf  ■;  là  les  institutiens  qui  font 
la  paix,  le  salut  el  la  gloire  du. pays.  Les 
. unes  existent  parce  que  les  autres  ne  sont 
.jjas  renversées.  Mais  leur  condition  est  bien 
différente.  Il  est  plus  facilq  de  conspirer  dans, 
un  couvent ,, dans  une  assenablée  de  saints, 
derrière  l’autel^  que  de  conspirer  dans  une 
caserne , ou  dans* des  lieux  sombres  qui , ap- 
pelant les  soupçons  delà  police,  ne  peuvent 
é«hapi^r  à ses  recherches  et  sont  bimitôt  • 
peuplés  de  ses  agens.  Le  carbonarisme  en 
France  n’a  guère,  compté  que  deux  ans 
' d’existence  , et  li’avait  qu’mie  cause  exté- 
rieure , qu’un  mobile  éphémère.  La  congré- 
gatton  existe  depuis  vingt-cinq  ans,  elle  en  a 
• eu  cinq  d'un  r^ne  déclaré,  et  ce  règne , elle 
le  recon^ence  encore  sous  de  plus  sinistres  . 
auspices.  C’est  elle  qui  vraiment’ possède  un 
trésor , une  armée , des  ambassadeurs , des 
sujets  pîtfmi  lesquels  figurent  un  grand  nom- 
bre d’illustres  personnages.  • 

Quant  aux  moyens,  qui  furent  employés  • 

' par  l’autorité  contre  le  carbonarisme,  la 
simplicité  d’iiii  técit  appuyé  sur  des  pièces  ’ 
officielles  les  a fait  assez  connaître  et  .sou- 
vent assez  détester.  La  combinaison  la  plus 
illicite  que  puisse  faire  un  gouvernement 
est  une '.spéculation  sui'  des  complqls  qu’il  .. 
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nourrit,  qu’il  réchauffe,  fct  où  lui-même 
prend  soin  de  faire  germer  le  cftme.  Sait-il 
si  les  agcns  qui  se  vantent  de  l’avoir  décou- 
vert ne  sont  pas*  ceux-mêmes  qui  l’ont  fait 
• naître?  D’où  lui  vient  sa  cpnîîance  dans  des 
hommes  qui , à l'ahri  de  tQut  péril , et  sûrs 
d’une  récompense  proportionnée  au  nombre 
.cfes  crimes  qh’ils  inventeront , des  coupables 
qu’ils  sauront  multiplier,  conduisent,  le  rire 
à la  bouche  et  la  coupe  de  la  joie  à la  main , 
conduisent  sous  le  fer  des  bourreaux  -leurs 
vieux  amis,  leurs  compagnons  d’armes,  leurs 
bienfaiteurs,  celui  qui  peut-être  leur  sauva 
la  .vie.  Quel  genre  d’instruction  judiciaire 
suit  des  complots  où  l’autorité  se  trouve  ainsi* 
compromises  par  des  ordres  cruels?  Le  plus 
souvent  le  délateur  a disparu,  et  sa 'déposition 
fcÿte.  Inscrit  parmi  les  accusés,  il  a droit  de 
réclamer  un  'asile  dans  l’hôtel  même  du 
ministre  qui  l’a  mis  eu  œuvre.  Cependant, . 
son  témoignage  est  iiwoqûé  par  le  ministère 
public  ; on  veut  que  toutes  ses  paroles  accu- 
satrices fassent  f»i.  A l’abri  des  gêues  que 
lui  ferait  éprouver  la  confrontation,  il  rit, 
dans  sa  retraite  officielle,  du  désespoir  des 
‘accusés,  qui  ne  peuvent  l’ejnbarrasser  dans 
des  aveux  f des  contradictions  : c’est- le  pri- 
vilégié de  la  procédure.  Qu’arriverait-il  œ- 
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pendant  ; si , tcaduit  en  justice  par  une-cour  ■ 
peu  compl Usante , il  était  sommé  de.dçduire 
. les  promesses  qu’il  a faites  aux  accusés,- les 
crimes  qui?  s’est  chargé  de  tomme^tre  de  sa  ' 
propre  maiîi?*Il  déroulerait  alors  le  cahier  ^ 
de  ses  instructions  ; on  verrait  qu’il  lui  a été 
dit:. 

* . . • • 

' «La  conspiration  ne  compta  encore  que^ 

trois  complices  ; tâchez  d’en  produire,  vingt  \ 
la  récompense  sera  plus  forte  suivant  le  rang,* 
le  grade  el  la  considération  des  personna-^  . 
ges.  » ; . ' ; • . 

' Comrtient.veut-ou-  qu’un  auditoire  in-  , 
dighé  ne  se  rende  ^oint  partie  contre  lui,n^ac- 
*cuse  pas  en  frémissant  les^ordres  exécrables 
^u’il  ajreçus?  L’autorité  crée  ainsi  des  mil- 
lions de  raécontens  pour  punir  sans  justice’ 
pu  du  moins  avec  une  sévérité  exagérée  qugl* 
ques  hommes  dangereux  qu’eïle  a fait  tom- 
, her  dans  scs  pièges.  La  morale  publique  crie 
à tous  les  goûverneniens  : . * 

« Prévenez  le  •trime  dès  qu’il  vous  est 
connu’;  déconcertez-le'  loasqu’il  n’est  point  ^ « 
aguerri..  Ne  vous^faites  point  un  scrupule 
d’avojr  moins  ,à  pugir;  ..  renoncez,,  à .des  . 
artifices  qui  voi^  diffament  ; brisez  vos  tré^* 
buchets  ; bouchez  des  ' trappes  où  la  légè- 
reté, la  sottise,  l^aveugle • passion  viennent 
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se  précipiter,  tandis  qu^  vous  y attendiez 
des  conspirateurs  habiles  ; ft  «e  cherchez 

• , pdint  à goûter  sur  la.  terre  les  joies  de  Sâ- 

• tan,  occupé  à punir  ceux  don^  il  a fait  le 
crime.  » 
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SITUATION  INTERIEURE  DE  U ANGlETElîRE  , 
■ DEPUIS  1820  jusqu’en  1822. 
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AptMion  de 
• rADçleterre. 


Cette  île  superbe  Iqui  avait  été  pit»tégé% 
par  ses  millç  vaisseaux  contre  les  secousses 
que  les  armes  de  Iji  république  française  et 
celles  de  Napoléon  donnèrent  à tous  les 
trônes  de  l’Europe,  parlicljiart  aussi  à l’agi- 
tation générale.  * 

Quoique  la  multitude  en  Angleterre  parût 
devoir  se  montrer  plus  babilj^et.plus  éclairée 
que  la  multitude  de  mut  autre  pays,  elle 
ne  sut  point  prendre,  jdans  une. agression 
qui  dura  plus  de  six  années,  la  dbnsistance 
d’un  parti  politique.  Tantôtien  brisant  des 
métiers  qui  Soutenaient  seuls  le  commerce 
et  la  prospérhé^u  pays , elle  soulevait  contre 
elle^ous-  les  propriétaires  et  la  classe  même 
qui  pouvait  le  pfbs  sympathiser  avec  ses 
fioulfrances;  tantôtpar  des  assembléçsde  vingt 
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OU  trente  mille  hommes,  oiî se  rédigeaient  des 
pétitions  aussi  tranchantes  qu’insensées,  elle 
menaçait^les  lois  existantes  d’une  subversion 
totale.  Elle  voulait  un  suHraçe  universel  iwiis 
condition  de  propriété, £lle  voulait  un  par- 
lement annuel , enfin  quelque  chose  déplus 
que  les  contitutions  des  cortès.  Le  gouverne- 
Jnent  et  l’aristocratie  tout  entière  parurent 
supporter  avec  lon^nimité  des  excès  qui 
décriaient  cette  cohue  démocratique.  Ceux 
des  whigs  qui  avaient  montré  le  plus  les 
faiblesses  de  la  popularité  perdaient  patience. 
Kul  Gracque  nfe  se  présentait  pour  diriger  de 
si^blles  prétentions.  La  multitude  bafouait 
des  chefs  populaires  qui  ne  lui  inspiraient 
aucune  estime  f après  des  revers  aussi  U'é- 
queus  que  mérités  elle  les  repoussait  comme 
des  agens  de  police.  La  force  tirmée  pesarit 
maintenant  sur  cette  île  qui  après  l’é- . 
preuve  de  Cromwell  avait  su  toujours  en 
restreindre  l’inlluence.  Ou  avait  un  conti- 
nuel besoin  de  son  secours.  Les  troid)les 
étaient  graves  , presque  quotidiens,  et  d’ail- 
leurs il  fallait  surveiller  le  volcan  de  l’Ir- 
lande* L’armée  se  mou  trait  fidèle,  patiente , 
agissait  lard  , mais  avec  un  effet  certa^.  La 
ipilice  bourgeoise  la  secondait  et  montrait 
y plus  d’animosité  dans  le  châtiment  des  re-- 
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belles.  Celle  de  Manchester  remporta  une  vie-’ 
tojre  sanglante  sur  une  multitude  qui  pous- 
sait des  cris  ouvertement  séditieux  ,«mais  qui  . 
n’étoit  point  aripée  et  périssait  s{ms  âéfense. 
Les  whigs  s’émurent  au  récit  de  cette  cruelle 
jourfiée  et  plaignirent  le  peuple  dont  ils 
déploraient  le  délire.  Une  haine  *profonde 
était  allumée  contre  le  lord  Castlereagh , que  ‘ 
depuis  la  mort  de  son  père  on  appelait  lord 
Londonderri.  Malgré  les  longs  triomjihes  de 
la  guerre,  ou  liri  en  reprochait  la  longue  et 
dispendieuse  continuation  comme  la  source 
des'fTéaux  sous  lesquels  gémissait  le  pays? 
Ses  complaisances  pour  des  monarques  ab- 
solus, l’or  de  l’Angleterre  qu’il  leur  avait  ^si  * 
long-teitips  distribué,  sa  subordination  voi- 
lée, mais  constante^aux  vœux  de  la  Sainte- 
Alliance,  étaient  des  griefs  qui  retentissaient  . 
•au  sein  du  parlement  comme  dans  les  as- 
semblées tumultueuses  de  Spafield.  Le  prince 
régent  ne  participait  que  trop  à la  haine 
générale  qu’inspiraient  son  principal  minis- 
tre et  presque' tous  les  membres  de  son  eon- 
.seil,  sans  même  en  excepter  le  duc  de  Wel- 
lington. G’étaif  un  prince  d’un  commerce 
facile^  d’un  extérieur  imjposani , d’un  esprit 
orné  et  doué  éminemment  du  don  de  plaire» 
Des  succès ’éclatans  avaient  signalé  sa  longue  •• 
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régence;  mais  les  désordres  de  sa  jeunesse, 
un  peu  prolongés  jusque  dans  l’àge  mûr, 
l’ascendant  qu’il  avait  laissé  prendre  aux 
torys  après  avoir  été  Tarai  de  Fox , ses  dettes 
qu’il  avait  falla  souvent  payer,  Téclat  de  sa 
rupture  avec  la  princesse  son  épouse,  ,Jes 
accusations  scandaleuses  qu’il  avait  portées 
contre,eUe  à trois  reprises  diflférentes  et  tou- 
jours sans  succès,  le  privaient  depuis  long- 
temps de  cette  popularité  que  le  roi  s(*i  père 
avait  due  surtout  à ses  vertus  domestiques. 

La  mort  de  la  princesse  Charlotte,  sa  fille 
unique , désola  l’Angleterre  dont  elle  était 
l’idole.  On  aimait  enelle  la  courageuse  pai^ 
tialité  qu’elle  avait  montrée  pour  sa  mère 
absente  et  malheureuse.  La  maison  de  Ha- 
novre perdait  en  elle  son  appui  le  plus  cher 
auprès  de  la  nation.  De  cruelles  épreuves 
attendaient  le  prince  au  moment  où  la  mort 
de  son  père  lui  déféra  tous  les  honneurs  . * 

d’une  couronne  dont  il  portait  depuis  long-  ‘ 

temps  le  poids;  mais,  avant  de  parler  d’un 
déplorable  procès,  il  faut  que  j’arrête  un  ^ 

moment  l’attention  de  mes  lecteurs  sur 
ua  procès  d’un  autre  genre  'auquel  ne  s’ap- 
pliquent que  trop  les  réflexions  sévères  par 
lesquelles  j’ai  terminé  le  chapitre  pré- 
cédent. -V. 

k • 
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La  haine  contre  le  ministère  de  sa  majesté 
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britaunique  s envenimait  dans  le  cœur  de 
quelques  hommes  turbulens  qui  avaient 
échappé  aux  massacres  de  Manchester.  Le 
plus  dangereux  de  tous  était  un  ancjen  lieute- 
nant de  milice,  nommé  Thistlewood.  Joueur 
e(Tréné  et  séducteur  adroit,  sa  vie  avait  été 
un  continuel  passage  de, l’aisance  à la  misère. 
Compromis  dans  les  troubles  de  Manchester, 
il  fut  hrrêté  pendant  un  mois.  Après  son 
acquittement,  il  appela  en  duel  un  ministre, 
le  lord  Sydmouth,  qui  le  fit  arrêter  de  nou- 
veau. Sa  détention  fut  courte  et  sa  vengeance 
implacable.  Ce  fut  par  le  meurtre  qu’il  ré- 
solut de  se  défaire  du  ministre,  objet  de  son 
ressentiment.  Mais  bientôt , du  sein  de  son 
obscurité , il  aspira  à se  faire  chef  de  parti , 
auteur  d’une  révolution;  il  chercha  des  com- 

' plices  et  s’adressa  à des  artisans  vicieux  plon- 

gés dans  une  détresse  encore  plus  profonde 
que  la  sienne.  Ses  confidences,  en  se  multi- 
pliant, tombèrent  sur  quelques  hommes  qui 
préférèrent  les  profits  certains  de  la  déla- 
tion aux  chances  d’un  complot  hasardeux. 
Un  nommé  Edwards  donna  les  premiers 
avertissemens  à l’autorité  et  en  reçut  la  mis- 

* f 

sion  de  laisser  arriver  ou  plutôt  de  faire 
parvenir  leconiplot  à sa  maturité.  Le  délire 
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de  la  scélératesse  alla  toujours  croissant  entre 
des  ouvriers  désespérés , afiàmés , qui  pen- 
dant deux  mois  n’ayant  pas  été  inquiétés 
dans  leurs  conciliabules  voyaient  se  gros.sir 
le  nombre  de  leurs  complices  et  recevaient 
des  plus  perfides  les  promesses  les  plus  po- 
sitives , les  conseils  les  plus  atroces.  Enfin 
ils  en  vinrent  à une  résolution  qui  rappelait 
cette  conspiration  des  poudres  dont  l’Angle- 
terre frémit  encore.  Il  s’agissait  d’extermi- 
ner tous  les  membres  du  con.seil  à l’aide  de 
grenades  enflammées,  et  si  ces  projectiles 
ne  produisaient  point  leur  effet , à l’aide  des 
poignards.’  Le  hasard  ou  bien  un  piège  dressé 
par  l’autorité  parut  leur  offrir  l’occasion  la 
plus  favorable  pour  exécuter  un  complot  qui 
jusque-lîj  ne  paraissait  qu’une  exécrable  cbi- 
ifière.  Étaient-ce  des  hommes  dénués  de  toute 
ressource , qui  osaient  se  flatter  d’exterminer 
à la  fois  tqpt  d’illustres  victimes,  parmi  les- 
quelles on  comptait  le  duc  de  Wellington. 

Un  journal  ministériel  annonça  qu’il  de- 
vait y avoir,  le  22  février  1820,  un  dîner  de 
cabinet , c’est-à-dire  un  dîner  de  tous  les 
membres  du  conseil  chez  le  lord  Harroubi , 
ipii  en  était  le  président.  Cette  nouvelle  ex- 
cita parmi  les  conjurés  unéjoie  féroce  , et  l’un’ 
d’eux  s’écria  que  jusqu’à  présent  il  avait  révo- 
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qué  en  doute  la  Providence  divine , mais  qu’il 
1810  i i82«,  jj’gQ.'pou^ait  p]us  douter  puisqu’elle  leur  fou»- 
nissàit  uu  tel  mojen  d’opérer  d’un  seql  çoup 
la  délivrance  de  l’Angleterre.  Un  autre  cpn^ 
juré,  Harrisonjse  hâta  de  louer  une  écurie 
attenante  à l’hôtel  de  lord  Harroubi.  Ils  y 
portèrent  différentes  sortes  de  projectiles 
composé  par  eux-mêmes  , une  aÿsez  grande 
quantité  de  fusils , de  sabres,  de  pistolets,  et 
douze  cents  cartouches.  L’on  s étonnera  que 
des  hommes  plus  ou  moins  indigent  aient 
pu  rassembler  de  tçls  moyens;  mais  la  pro- 
cédure a révélé  qulEdwards  et  plusieurs  de 
ceux  qui  furent  dai^  le  procès  témoins  pour 
le  roi , avaient  fourni  et  apporté  une  grande 
partie  des  projectiles  et  des  armes.  ^ , 

Les  conspirateurs  sont  rassemblés  nu  nom- 
bre de  vingt-cinq.  Thistlewood  nest  p'oint 
épouvanté  de  leur  petit  nombre  ; il  ne  veut 
pas  qu’on  diffère,  qu’on  laisse  échapper  une 
occasion  qui  peut  difficilement  se  reproduire. 
C’est  lui  qui  se  charge  d’entrer  chez  lord  Har- 
roubi, de  le  demander  pour  une  affairé  im- 
portante, et  douvrir  la  porte  à tous  les  con- 
jurés/ Tandis  qu’on  attend  le  moment,  c’est 
à qtii'  signalera;  la  férocité'  de  son  âme.  C|| 
Caiilinà  populaires  se  déterminent  ;à  ineP 
tre  le  feu  dans  différens  quartiers  de  ton- 
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dres;  ils  s’euflamment  d’émulation  pour  les 
crimes  à commettre.  On  coupera , on  pro- 
mènera les  têtes  sanglantes  des  ministres 
abhorrés.  Au  milieu  de  cette  fermentation 
de  scélératesse,  les  portes  de  leur  réduit  sont 
enfoncées,  les  hommes  de  la  police  se  pré- 
sentent, un  combat  s’engage.  Tliistlewood 
tue  de  sa  main  un  de  ceux  qui  viennent 
l’arrêter,  et  s’évade.  Un  détachement  des 
gardes  est  venu  au-  secours  des  officiers  de 
police,  dont  plusieurs  sont  blessés.  Enfin, 
après  une  lutte  furieuse,  neuf  des  conjurés 
sont  arrêtés.  Mille  livres  sterling  sont  pro- 
mises à qui  découvrira  lif  retraite  de  Thistle- 
wood. Edwards,  dont  j’ai  fait  connaître  lerôle, 
n’a  pas  manqué  de  suivre  et  de  dénoncer  ce 
furieux,  qui  se  croit  encore  son  ami,  et  la  ré- 
compense de  mille  livrcssterl.  estajoutéeaüx 
autres  salairesqu’il  a reçus.  Le  procès  est  plaidé 
devant  une  cour  d’assises  ; quatre  des  conjurés 
y figure{it  comme  témoins  pour  le  roi.  Leurs 
révélations  avaient  précédé;  l’attaque  faite 
par  la  police,  et  Rataient  peut-être  de  fort 
loin.  Edvvards  ne  paniit  ni  comme  accusé, 
ni  comme  témoin.  Les  récriminations  des 
Accusés  tombent  sur  leurs  complices,  de- 
venus leurs- accusateurs,  et  sur  Edwards, 
absent.  Suivant  eux,  la  proposition  du  crime 
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, , _ appartient  à ces  hommes.  Le  lord  Harroubi 
^ est  entendu  ; et  pressé  par  les  défenseurs  des 
accusés, il  fait  cet  aveu  important  : « Nous 
savions,  depuis  un  mois  ou  deux,  qu’une  at- 
taque de  cette  nature  devait  être  dirigée  con- 
tre nous.  » Tbistlewood  et  quatre  de  ses  corti- 
plices , Ings,  Brunt,  Davidson  etThidd , fu- 
rent condamnés  au  supplice  pour  crime  de 
haute-trahison.  Voici  en  quels  termes  Je  lord 
' chef  de  la  justice,prononça  la  sentence  : 

« Que  cJiacun  de  vous  soit  ramené  dans  la 

» prison,pour  être,  de  là,  traîné  sur  une  claie 

T»  à la  place  du  supplice , où  vous  serez  pen- 

» dus  par  le  cou  jusqu  à ce  que  mort  s’en~ 

' » suive;  et  quensuité  votre  tête  soit  sépa- 

» rée  de  votre  Corps , et  que  votre  corps  soit 

» coupé  en  quatre  morceaux , dont  il  sera 

» fait  ce  que  le  roi  ordonnera.  Et  puisse 

>*  Dieu,  dans  sa  bonté  infinie , faire  miséri- 

» corde  à vos  âmes.  » 

! 

L’huissier  dit  tout  haut  Amen,  çt  ce  cri 
• fut  répété  par  un  grand  nombre  d’assistans. 

Plusieurs  des  accusés  ^rent  condamnés 
à diverses^  peines , d’autres  obtinrent  leur 
grâce  ; de  ce  nombre  fut  cet  odieux  person- 
nage Edwards,  qui  n’avait  point  .été  appelé 
au  procès.  L’exécution  causa  un  long  frémis- 
sement parmi  les  spectateurs.  Le  peuple 
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avait  manifesté  l'horreur  Ja  plus  profomle 
et  la  plus  mérité  eoptré  les  accusés , quand 
il  avait  appris  toute  l’atrocité  du  complot  ; 
maïs  quand  -ïl'  vit  par  les  délu|ts  que  ce 
complot  le  gouvernement  l’avait  fomenté, 
l^ssé  croître  pendant  deux  mois,  il  reporta 
sur  ses  agens,  sur  lui-mème,  la  plus  grande 
partie  de  cette  infernale  conception. -On  en- 
tendit un  cri  unaUinxe  : «Edwards!  Ed- 
wards! Pourquoi  Edwards  n’est -il.  point 
ici  ?»  ' .. 

Le  procès  de  la  reine  fonrait  au'peiqple  -* 
anglais  une  fatale  occasion  de  signaler  l’ex-  /ÂJgiIum 
cès  de  se  haine  contre  le  gouvernement  , con- 
tre le  roi  lui-même.  Ce  prince  avait  mani- 
festé dès  long- temps,  et  toujours  sans  suc- 
cès , un  désir  immodéré  de  briser  le  lien  qui 
l’unissait  avec  la  fille  du  duc  de  Brunswick,  de 
net  illustre  compagnon  de  Frédéric-le-Grand, 
qui,  blessé  à Jéna,  était  ihort  au  bruit  de 
l’écroulement  de  la  monarchie  prussienne. 

La  jeunesse , la  beauté , les  qualités  aimables 
de  la  princesse  n’avaient  pu  la  sauver  d’un 
délaissement  subit,  que  le  peuple  anglais 
reprochait  vivement  à l’héritier  du  trône.  ' 

On  avait  vivement  applaudi  à cette  union et 
le  parlement  avait  saisi  cette  occasion  d’ac- 
quitter les  dettes,  du  prince,  qui  s’élevaient 
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à près  de  i3  millions  de  notre  monnaie. 
Comme  il  èe  livrait  à tous  les  penchans  qni 
l’avaient  eatmîné  jusque-là , on  fut  porté  à 
plaindfe  l’objet  d’une  infidélité  pr^ocje,  et 
peut-être  aussi  à excuser  les  fautes  qui  poU' 
vaient  en  être  la.  suite  ou  la  yengèance.  A,u 
bout  de  quelque  temps , ces  * fautes  furent 
dénoncées  par  les  rumeurs  de  la  cour.  Mais 
est-il  beaucoup  de  princesses  que  de  telles 
rumeurs  épargnebt  ! Le  désir  d’obtenir  le 
divorce  disposa  un  prince  qui  «jusque-là  s’é- 
tait montré  peu  jaloux,  et  qui  ne  pouvait 
l’être  au  moins  au  nom  de  l’amour,  ,à  re- 
cevoir avec  empressement  des  sfccusations 
d’adultère  contre  son  époûsei  lui-même^  se 
décida  à les  porter  devant  le  public.  Deux 
enquêtes  qu’il  réclama^  et  qui  furent  succes- 
sivement ordonnées,  ne  purent  opérer. la 
conviction  que  le  royal  accusatenr  brûlait  de 
répandre.  On  variait  beaucoup  jsur  le  choix 
des  amans.  Tantôt  il  était  question  d’un  jeune  / 
officier  allemand,  tantôt  de  l’un  des  hommes 
les  plus  séduisans  et  les  plusbrillans  de  l’An- 
gleterre , sirSydney  Smith.  On  parlait  aussi, 
mais  plus  bas , et  non  dans  les  procédures  ^ 
de  M.  Canning.  On  prétendait  qu’un  enfant 
était  né  du  commerce  adultère  de  la  prin- 
cesse : elle  triompha  de, ces  accusations  di- 
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verses.  Deux  des  témoios  qui  s’étaient  pro-' 
duits  contre  elle , ladi  Douglas  et  sir  John , 
excitèrent  la  vive  animadveraioin  da  public 
et  le  blâme  de  la  commission  d’énqnête. 
Ces  absoTutions  successives  ne  rendaient  an 
prince  ni  confiance  ni  amour. 

Nul  commerce  entre  les  deux  époux.  Char- 
lotte Amélie  de  Brunswick , aussi  humiliée  à 
la  cour  que  si  elle  eût  été  condamnée  par  un 
jugement  authentique,  prit  enfin  le  parti  de 
quitter  l’Angleterre  et  de  se  séparer  de  sa 
fille,  là  princesse  Charlotte , qui malgré  son 
jeune  âge , avait  montré  un  intérêt  coura- 
geux pour  sa  mère.  C’était  dans  l’année  1 8 1 4- 
Agée  alors  de  quarante-quatre  ans,  éprouvée 
par  de  longs  chagrins , elle  semblait  à l’abri 
des  imputations  cruelles  qui  avaient  empoi- 
sonné sa  viCi  Tout  aussi  semblait  la  défendre 
de  cette  l^èreté  de  conduite  qui  perd  son 
excuse  avec  le  jeune  âge.  l^ais  bientôt  elle 
parut  jouir  avec  ivresse , ou  du  moins  de  la 
manière  la  plus  indiscrète  d’une  indépen- 
dance si  tristement  recouvrée.  Le  ciel  de 
l’Italie  parut  agir  vivement  sur  son  esprit 
'«t  péut*-être  sur  ses  sens.  Du  moins  elle  ne 
fournit  que  trop  un  prétexte  à des  accusa- 
tions nouvelles,  et  plus  avilissantes  que  celles 
dont  elle  avait  triomphé.  On  vit  un  laquais 
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italien  uoHimé  Berganil , doué  d’avantagea 
extérieurs  qui  n’appelaient  que  troji  les  soupi 
çons,  jouir  de  toute  son  intimité.  Du  métier 
de  coureur  elle  l’éleva  au  grade  de  son  cham- 
bellan, et  le  décora  ensuite  d’un 'ordre  du 
Saint-Sépulcre,  puis  d’un  ordre  de  Carolinej 
qu’elle*  s’avisa  de  créer  dans  un  pèlerinage 
assez  fantasque  qu’elle  lit  à Jérusalem.  L’Ita- 
lie, la  Suisse,  la  Terre-Sainte,  l’Egypte,,  là 
Grèce,  la  virent  toujours  escortée  de  ce  mêrftç 
chevalier,  devenu,  au  grand  murmure  de 
tous  les  domestiques,  l’arbitre  de  sa  maison. 
De  tels  voya'ges  annonçaient  dans  la  prin-» 
cesse  une  curiosité  noble ‘pour  les  monumeas 
des  arts  et  pour  çeux  de  l’histoire  sacréé  et 
profane.  Digne  fille  de  l’un  des  princes  les 
plus  éclairés  de  l’Europe,  elle  excitait  l’en- 
thousiasme des  artistes  en  exprimant  le  sien. 
Libérale  pour  eux,  elle  était  bienfaisante  pour 
tous  les  nlalheureux  qui  lui  étaient  adressés; 
cependant  elle  était' loin  de  recueillir  des- 
suffrages  universels.  Là  plupart  des  illustres 
Anglais  qui  traversaient  l’Italie  semblaient 
se  faire  un  jeu  de  la  blesser,  en  s’abstenant, 
pour  l’épogag  du  prince  régent,  de  toute  es- 
pèce d’égal  et  m^me.de  simples  visites^ 
Une  froideur. si  générale  pouvait  l’averfir 
qu’un  chambellan  de  l’espèce  de  Bergami 
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aggravait  tous  les  premiers *soupç(Jns,  et  que  ^ 
les  yeux  irrités  et  méprisans  de  son  époux  la 
suivaient  dans  un  asile  où  elle  déposait  toute 
espèce  de  contrainte.  On  a prétendu  qu’à  Na-  ' 

pies  elle  avait  excité  des  murmures  par  l’indé- 
cence du  costume  avec  lequel  elle  parut  au 
spectacle.  Ce  genre  d’indiscrétion  est  peu  vrai- 
semblable dans  une  femme  dont  la  beauté 
avait  perdu  æu  éclat;  d’ailleurs  ce  fait  a été 
assez  bien  démenti  dans  le  cours  du  procès. 

Mais  le  bruit  de  ce  scandale  prétendu  et  de 
l’ignoble  amour  où  s’était  ravalée  la  princesse 
s'était  répandu  dans  toute  l’Europe,  par  l’or 
de  son  époux.  Cet  or  pleuvait  autour  de  ceux 
qui  pouvaient  observer  la  princesse  dans  ses 
relations  les  plus  intimes;  il  circulait  jusque 
dans  les  navires  qui  la  transportaient  vers 
Athènes  ou  Alexandrie,  et  jusque  sous  la 
tente  qu’elle  faisait  dresser  près  du  rivage, 
et,don(  celle  de  Bergami  n’était  qu^  trop 
rapprochée.  Tout  était  en  action  pour  prou- 
ver un  déshonneur  complet;  ... 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  courses  incertaines 
que  la  princesse  apprit  la  mort  de  sa  fille  > 
son  dernier  espoir  ; de  sa  filleM’amour  de 
l’Angleterre;  de  sa^fille  au  moi^Pnt  où  une 
grossesse , jusque-là  heureuse,  lui  promettait 
un  rejeton  d’une  si  auguste  famille.  A la  doü- 
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leur  la  plûs  décÉdrante  (ïui  puisse  saisir  un 
cœur  maternel,  se  joignit  1 outrage  le  plus 
cruel  qui  puisse  être  fait  à une  mère.  La  re- 
nommée seule  lui  fit  connaître  le  malheur 
dont  elle  était  frappée;  le  prince  régent  ne 
l’en  avait  ni  informée , ni  fait  instruire.  La 
vengeance  fit  diversion  à son  deuil  ; elle  ne 
respira  plus  que  poor  afironter  l’époux  dont 
elle  se  voyait  si  indignement  méconnue.  La 
mort  de  Georges  III  lui  fournit  l’occasion 
dont  elle  était  avide.  Le  prince  régent  en 
montant  sur  le  trône , sous  le  nopi  de  Geor- 
ges’lV,  fit  servir  à sa  haine  le  pontificat  su- 
prême, qui- fait  partie  de  l’autorité  des  rois 
de  la  Grande-Bretagne  ; il  défendit  que  le 
nom  de  la  reine  fût  joint  au  sien  dans  les 
prières  publiques.  Il  prononçait  ainsi  qu’ulle 
n’était  plus  reine , quand  nui  jugement  n'a- 
vait prononcé  qu’elle  n’était  plus  son  qponse. 
La  fille  du  duc  de  Brunswick  se  résolut  k re- 
conquérir son  rang  au  prix  des  plus  périlleux 
combats  et  des  plus  humiliantes  épreuves. 

Le  parti  de  l’opposition  dans  les*  deux 
chambres  lui  promet  son  appui.  La  haine 
générale  q^l’dn  porte  au  gouvernement  as- 
sure sa  fa^ur  auprès  de  la  pation.  Ellle  a 
rejeté  une  conciliation  offerte' par  le  roi; 
elle  a pu  y voir  quelque  intérêt  pourra  for- 
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lune,  nul  soin  de  son  honneur.  Déterminée  „ . □ 
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à prendre  l’attitude  d’une  fenmie  élevée  par 
son  caractère,  autant  que  par  son  rang,  au- 
dessus  des  soupçons  infâmes,  elle  arrive  jus- 
qu'au port  de  Calais , accompagnée  du  ci- 
devant  laquais  Bergami , dans  lequel  le  roi 
voit  et  signale  à l’Europe  son  indigne  rival. 

Ce  n’est  pas  tout , elle  est  jusqu’à  Londres  es- 
cortée du  même  enfant  que,,  dans  les  procédu» 
res  précédentes , ou  prétendait  être  le  fruit  de 
ses  liaisons  adultères.  Elle*  n’a  pas  craint  de 
l’adopter,  voilà  comme  elle  répond  à ses  ac- 
cusateurs. Dès  qu’elle  a repassé  le  détiÿHt , 
elle  ne  trouve  que  des  olliciers  du  roi  qui  lui 
refusent  le  salut;  mais  le  peuple  se  précipite 
sur  ses  pas, et  lui  forme,  de’Douvres  à Lon- 
dres, un  cortège  triomphant.  Aux  acclama- 
tions dont  on  l’entoure , on  croirait  quelle 
est  titulaire  delà  couronnedes  trois  royaumes, 
comme  la  reine  Anne;  mais  son  époux  l’at- 
tend à la  barre  de  la  chambre  des  pairs. 
L’accusation  va  ] orter  un  grand  caractère 
d’infamie.  La  reine  décline  cette  juridiction. 

La  chambre. des  pairs  subit  elle-7même  à 
regret  une  fâcheuse  mission  ; mais  elle  est 
le  seul  tribunal  que  permettent  et  les  lois 
du  royaume  §t  des  circonstauoÇs  si  iriste- 
ment  solennelles.  • 
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Un  navire  chareré  de  témoins  italiens  a dé'- 

1820  h 1822.  ® 1 • 1 1. 

barqué  à Douvres;  le  peuple  signale  avec  hor- 
reur  leur  arrivée  ; on  se  livre  contre  eux  à des 
fureurs  inhospitalières.  Les  douaniers  sont 
obligés  de  soutenir  un  combat  pour  soustraire 
les  témoins  à la  fureur  du  peuple  ; l’un  d’eux 
est  grièvement  blessé  ; les  autres  n’ontécbappé 
ni  aux  meurtrissures , ni  aux  outrages  : ce  sont 
pour  la  plupart  xles  domestiques  de  la  reine 
qui  viennent  déposer  contre  elle.  L’opinion 
générale  est  que  léurs  délations  datent  du  mo- 
ment même  où  ils  recevaient  ses  bienfaits. 
On*. sait  qu’ils  n’ont  entrepris  un  voyage 
plein  pour  eux  de  disgrâces  périlleuses  que 
par  l’attrait  de  sommes  qui  Vont  les  élever 
subitement  à l’aisance.  La  munificence  de 
leur  solde  parait  un  indice  de  corruption 
pour  leur  témoignage'.  On  veut  que  la  reine 
soit,  innocente  pour 'faire  déplaisir  au  roi. 
Sous  le  poids  d’une  accusation  d*adnltère 
elle  inspire  toute  la  faveur,  elle  exerce  tout 
le  pouvoir  d’un  tribun.  Le' peuple  anglais  si 
rigide  ami  des  bienséances , a résolu  pour 
cette  fois  de  faire  taire  ses  scrupules , de 
n’écouter  rien  de  ce  qui  diiiame  son  idole 
politique  ; ü.  se  cuirasse  d’incrédulité. 

. La  chambre  des  pairs  insifuit  le  procès; 
une  longue  série  de  témoins  révèle  ou  forge 
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des  détails  qui  , répétés  dans  tous  les  jour- 
naux de  l’Europe , vont  faire  sourire  le  liber- 
tinage et  révolter  la  pudeur  : je  doisles  repous- 
ser de  cette  histoire.  Un  valet  de  chambre  de 
la  reine,  une  femme  de  chambre } qui  fut 
long-temps  l’objet  de  ses  bontés , des  palefre- 
niers , des  servantes  d’auberge , voilà  les  prin- 
cipaux témoignages  invoqués  contre  elle. 
Leurs  dépositions  font  l’eflFet  d’tme  leçon 
répétée  fidèlement.  Souvent  interpellés  par 
les  défenseurs  de  la  reine ,.  à la  tête  des- 
quels figure  l’éloquent  M.  Brougham , ils 
répondent  avec  embarras,  ou  s’abstiennent 
de  répondre.  On  ne  sait  si  c’est  le  trouble 
de  leiir  conscience  ou  la  défaveur  populaire 
qui  leur  dicte  un  éternel  no  mi  ricordo  (je 
ne  me  souviens  pas).  La  femme  de  chambre 
met  un  peu  plus  de  dextérité  dans  ses  ré- 
ponses évasives  ; mais  M.  Brougham  produit 
contre  elle  quelques  renseignemens  qui  prou- 
veraient quelle  même  aurait  à craindre  une 
enij^étesur  ses  moeurs.  Leurs  dépositions,  en 
les  supposant  sincères , feraient  conclure  l’a- 
dultère par  des  inductions  trop  plausibles , 
mais  ne  vont  point  jusqu’à  la  terrible  affir- 
mation. Trois  témoins  d’un  ordre  plus  re- 
commandable "Succèdent  à ceux-ci;  ce  sont 
deux  capitaines  de  navire  et  un  sons-officier 
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i»22i  de  marine  marchande  qui  ont  conduit  ou 
accompagné  la  reine  dans  ses  voyages  de 
la  Terre-Sainte,  de  l’Afrique  et  de  la  Grèce. 
Tous  trois  fournissent  aussi  des  inductions 
qui  approchent  le  plus  possible  du  fait  établi 
par  l’acte  d’accusation.  Peut-être  aussi  ont-ils 
voulu  trop  en  fournir.  On  conçoit  difficile- 
ment qu’une  reine,  dont  le  cœur  et  la  raison 
n’étaient  point  pervertis,  ait  pu  , pendant  de 
longues  traversées , rendre  tout  un  équipage 
témoin  de  l’excès  de  ses  bontés  pour  son 
chambellan  , .tout  à l’heure  son  laquais.  L’ef- 
fet de  ces  dépositions  fut  affaibli  par  la  ré- 
ponse que  fit  un  de  ces  témoins  à l’interpel- 
lation d’un  défenseur;  il  avoua  que,  depuis* 
son  arrivée  en  Angleterre , il  recevait  de  la 
couronne  quatre  mille  francs  par  mois. 

M.  Brougham  défendit  la  reine  avec  un 
talent  qui  aurait  pu  faire  croire  que,  si  Anne 
de  Bouleu  et  Catherine  Howard  eussent 
trouvé  un  pareil  défenseur,  ces  deux  reines 
infortunées  n’eussent  point  été  victime^es 
dégoûts  vindicatifs  de  leur  féroce  époux 
M.  Denmann  poussa  la  véhémence  jusqu’à 
un  degré  d’audace  qui  excita  une  vive  et 
légitime  indignation  parmi  les  nobles  pairs- 
Voici  l’odieux  rapprochement  qu’il  se  per- 
mit ; 
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« Octavie  eut  aussi  le  mallieur  de  déplaire 
n k Néron  dès  le  premier  jour  de  ses  noces, 
I)  elle  fut  répudiée  sous  un  prétexte  frivole, 
» elle  vit  une  maîtresse  occuper  son  lit  con- 
» jugal.  Une  conspiration  fut  formée  pour 
» attaquer  sou  honneur;  et,  pour  prouver 
» quelle  avait  une  intrigue  d’amour  avec  un 
» esclave , on  employa  non  pas  les  présens 
a corrupteurs,  mais  les  horreurs  de  la  torture, 
» pour  arracher  aux  autres  esclaves  des  aveux 
U qui  pussent  la  compromettre.  La  plupart 
* d’entre  eux  lui  restèrent  fidèles  au  milieu 
» des  tourmens.  Son  innocence  fut  reconnue; 
» le  peuple  entier  y crut;^n  ancien  époux 
.»  seul  persista  à l’accuser.  Des  flots  de  peuple 
» l’accompagnaient;  les  coeurs  parmi  le  peu- 
» pleconservaientcessentimens  généreux  qui 
a eussent  dû  exister  dans  celui  «lu  souverain, 
a On  inventa  alors  un  second  complot  ; on 
B réussit  enfin  îi  la  faire  condamner.  Bannie 
B dans  une  île  delà  Méditerranée,  la  seule 
B pitié  qu’on  lui  montra  fut  de  terminer  ses 
B jours  par  le  poison  ou  par  un  coup  de 


Le  docteur  Lusinghton  termina  cette  dé- 
fense.avec  beaucoup  d’éclat  et  (fhabilèté. 

Des  auxiliaires*  inespérés  se  présentèrent 
pour  la  reine,  ils  étaient  fournis  par  le 
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banc  des  évêques  ordinairement  si  dévoués 
aux  volontés  de  la  couromne.  L’archevêque 
d’York  combattit  dans  le  bill  proposé  la 
clause  du  divorce  , parce  qu’il  ne  reconnais- 
sait pas  que  l’adultère,  même  prouvé,  pût 
faire  rompre  un  nœud  sacré.  L’évêque  de 
Cliester  l’appuya.  Un  autre  prélat,  l’arche- 
vêque de  Cautorbery,  exprima  un  sentiment 
théologique  tout-à-fait  diliérent,  et  la  clause 
du  divorce,  véritable  but  des  quatre  procès 
intentés  à la  reine,  fut  maintenue  dans  le 
bill  dont  la  seconde  lecture  ne  fut  adoptée 
que  par  cent  vingt-trois  voix  contre  quatre- 
vingt-quinze.  Les.amis  de  la  reine  et  parti- 
culièrement le  lord  Grey  avaient  coutriliué 
, à cette  décision  , afin  de  proflter  des  scrupules 
des  prélats  sur  le  divorce , le  jour  de  la  déci- 
sion déûnitive.  Cette  tactique  parlementaire 
eut  son  résultat.  A la  troisième  lecture,  la 
majorité  en  faveur  du  bill  ue  lût  plus  que  de 
neuf  voix.  Le  gouvernement  lui-même  re- 
garda comme  une  défaite  une  victoire  si  pé- 
- niblemeut  arrachée  et  contre  laquelle  pro- 

testait avec  tant  d’éclat  un  public  prévenu 
contre  le  roi  accusateur. 

Le  lord  Liverpool  fut  chargé  de  déclarer, 
au  conseil  que,  la  majorité  des  voix  ayant  été 
si  faible  dans  de  si  graves  conjonctures , il 
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.croyait  devoir  proposer  l’ajournement  du 
bill  à six  mois.  Par  ce  terme  moyen , on 
paraissait  encore  tenir  le  glaive  levé  sur  la 
reine.  Mais  le  public  ne  pouvait  s’y  tromper. 
Les  réjouissances  se  firent  comme  si  l’inno- 
cence de  la  reine  avait  été  reconnue  et  pro- 
clamée. Elle-même  se  plut  à'  considérer  ainsi 
l’événementet  voulut  presser  ardemment  les 
suites  d’un  triomphe  équivoque  et  mêlé  d’op- 
probre. Les  pétitions  qui,  tout  à l’heure 
couvertes  de  plusieurs  milliers  de  signa- 
tures demandaient  la  réforme  radicale,  n’a- 
vaient plus  maintenaint  qu’un  objet,  c’é- 
tait celui  de  faire  rétablir  le  nom  de  la  reine 
dans  les  prières  publiques.  La  chambre  des 
communes  eut  à délibérer  sur  cette  propo-  . 
sition.  Le  débat  fut  un  des  plus  solennels  et 
des  plus  animés  qui  eussent  occupé  le  par- 
lement. La  loi  plaidait  avec  évidence  pour 
la  reine  dans  ce  débat.  Pourquoi  la  priver 
des  honneurs  d’un  rang  dont  un  jugement 
ne  la  faisait  point  descendre  ? L'éloquence 
de  M.  Jirougham  se  signala  de  nouveau  pour 
son  auguste  cliente.  parti  de  l’opposition 
fit  dans  cette  circonstance  des  acquisitions 
importantes.  Le  sort  de  la  reine  intéressait 
des  hommes  qui , dans  sa  haute  fortune , 
avaient  joui  des  agréniens  de  son  commerce, 
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de  son  amitié,  de  «a  confiance.  M.  Canning, 
ne  fut  point  infidèle  aux  souvenirs  qu’elle 
avait  laissés  dans  son  cœur;  membre  du  con- 
seil , il  s’était  vivement  opposé  à un  procès 
outrageant  et  peu  politique;  comme  son 
avis  ne  put  prévaloir,  il  donna  sa  démission. 
Toutefois  la  proposition  ele  faire  participer 
la  reine  aux  prières  publiques  fut  rejetée 
dans  la  chambre  des  communes  par  trois  cent 
dix  voix  contre  deux  cent  dix-neuf. 

Une  pluscruclledisgràcerattendait.  La  cé- 
rémonie du  sacre  et  du  couronnement  du  roi 
se  préparaitavcc  une  pompe  digne  d’un  em- 
pire élevé  il  de  si  hautes  prospérités.  La  reine 
osa  réclamer  le  droit  de  partager  les  honneurs 
de  sou  époux.  Elle  ne  pouvait  soufi’rirla  pen- 
sée que  seule  entreles  reines  d’Angleterre  elle 
en  fûtexclue.  D abord  elle  s’a  dressa  à la  cham- 
bre des  communes  dont  elle  ne  pouvait  cepen- 
dant espérer  l’appui,  après  l’échec  qu’elle  ve- 
, liait  d'essuyer.  Du  moins  il  se  serait  élevé  une 
discussion  orageuse  qui  eût  satisfait  à ses 
ressentimens;  mais  le  roi  prit  le  parti  de 
clore  brusquement  la  session.  Refusée  dans 
la  même  demande  par  le  conseil  du  roi,  elle 
prit  une  résolution  dont  la  hardiesse  étonna  , 
scandalisa  peut-être  plusieurs  de  ses  plus 
illustres  partisans;  c’était  de  forcer  l’entrée 
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de  la  basilique  et  de  conquérir  sur  un  prélat 
étonné  l’ablution  de  l’huile  sainte.  La  vio- 
lence de  ses  passions  s’était  accrue  par  le  dé- 
lire populaire  dont  elle  était  l’objet;  mais  la 
violence  porte  toujours  un  caractère  hideux 
eu  présence  des  autels , du  trône,  et  chez  une 
femme.  Le  peuple  lui-même  parut  s’étonner 
de  cette  démarche.  Ce  fut  dans  un  cortège 
peu  imposant,  même  pour  le  nombre,  que 
le  i8  juillet  , jour  du  couronnement, 
elle  s’avança  vers  l’église  de  Westminster 
dans  un  carrosse  à six  chevaux,  accompagnée 
de  lady  Hamilton  et  de  lady  Hood.  Le  peu- 
ple qui  l’entourait  et  peut-être  un  premier 
étonnement  lui  permirent  de  pénétrer  jus- 
qu’au portail  de  l’église.  Lord  Hood  allait 
criant  devant  elle  : Voilà  votre  reine  l Mais 
les  gardes,  fidèles  à une  consigne  impérieuse, 
lui  fermèrent  l’entrée  de  l’abbaye.  Cepen- 
dant cet  éclat  avait  fait  naître  un  tumulte 
qui  profanait  la  majesté  royale,  dans  on 
'jour  où  elle  recevait  la  consécration  du  ciel. 
Deux  partis  semblaient  prêts  à en  venir  aux 
mains.  Ici  on  outrageait  le  roi , là  on  outra- 
geait la  reine;  mais  le  roi,  dans  l’intérieur, 
restait  environné  des  respects  d’une  cour 
prosternée  pour  lui  en  présence  dé  Dieu, 
tandis  que  la  reine  assaillie  de  brutales  inju- 
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res,  persécutée  parle  nom  de  Bergami  qu’on 
faisait  résonner  à ses  oreilles,  essuyait  le  re- 
fus et  le  repoussement  de  gardes  inflexibles. 
En  vain  tenta-t-elle  l’entrée  par  une  autre 
porte  ; il  fallut  songer  à une  retraite  que  le 
parti  vainqueur  accompagna  de  sifflets.  Tan- 
dis qu’elle  revenait  le  désespoir  dans  le  cœur, 
elle  entendait  bénir  au  nom  du  ciel  l’époux 
auquel  elle  rendait  trop  fidèlement  haine 
pour  haine.  L’humiliation  qu’elle  venait  de 
subir  avait  glacé  le  zèle  de  la  multitude  qui 
lui  avait  formé  une  bruyante  et  inutile  es- 
corte; le  peuple  se  dispersa  pour  aller  goûter 
leplaisir  accoutumé  de  casser  quelques  vitres. 
Ce  genre  de  licence,  rendu  plus  scandaleux 
par  la  solennité  du  jour,  faisait  rougir  la 
reine  du  choix  de  ses  auxiliaires. 

Les  fêtes  des  jours  suivant,  les  hommages 
que  venaient  payer  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne les  ambassadeurs  de  tant  de  rois  long- 
temps stipendiés  par  son  or,  les  tributs  du 
monde  que  l’on  apportait  de  toutes  parts  au 
maître  des  mers,  tout  devait  aggravér  le 
supplice  de  la  reine.  Elle  avait  encouru  par 
.une  fausse  démarche  le  blâme  de  ses  amis  , 
elle  avait  été,  à la  porte  du  temple,  abreuvée 
d’outragesqui  surpassaientrignomiiiie'même 
de  son  procès.  Un  désespoir  profond  parut 
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faire  place  chez  elle  à une  agitation  désoi'- 
(lonnée. 

Le  roi  était  parti  le  3i  juillet  pour  un 
voyage  en  Irlande  , le  premier  qu’un  mo-* 
narque  de  la  maison  d’Hanovre  eût  entre- 
pris dans  cette  région  désolée.  Le  a août, 
quatorze  jours  après  la  scène  du  couronne- 
ment, la  reine  éprouva  une  maladie  in- 
flammatoire dont  les  symptômes  furent  si 
effrayans  qu’il  parut  dans  la  même  journée 
deux  bulletins  qui  laissaient  à peine  de  l’es- 
poir. La  reine  montrait  la  certitude  qu’elle 
touchait  à son  dernier  moment.  Cette  cer- 
titude semblait  rendre  à son  àme  le  calme 
qui  l’avait  abandonnée  depuis  si  long-temps. 
D’après  les  détails  que  ses  médecins  et  ses 
amis  ont  donnés  de  ses  derniers  entretiens, 
il  ne  parait  pas  quelle  ait  proféré  une  seule 
parole  propre  ii  autoriser  de  sinistres  soup- 
çons. Plusieurs  fois  elle  exprima  la  volonté 
que  son  corps  ne  fût  point  ouvert  : « Je  n’ai 
» été,  dit-elle,  que  trop  en  spectacle  pen- 
» dantma  vie.  ».  Elle  se  montrait  reconnais- 
sante des  preuves  de  dévouement  qui  lui 
avaient  été  données  au  milieu  de  ses  longues 
disgrâces.  Tout  ét.rit  noble  , tendre  et  délicat 
dans  ses  expressions.  Sa  douceur,  sa  sérénité 
même  n’étaient  point  altérées  par  les  plus  vio- 
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lentes  douleurs.  Elle  protestait  avec  énergie 
de  son  innocence,  mais  s’abstenait  de  re- 
proches amers  contre  son  accusateur.  Au 
bout  de  six  jours , le  8 août,  elle  expira  dans 
le  palais  de  Hampton-Shire.  Quoique  cette 
nouvelle  ne  se  répandit  dans  Londres  qu’à 
minuit , une  sombre  agitation  régna  dans 
toute  la  ville.  On  se  perdait  en  rapproebe- 
mens,  en  commentaires.  Le  peuple  y mêlait 
des  imprécations , et  le  lendemain  on  s’abor- 
dait en  disant  : « La  reine  est  assassinée  ! 

( The  queen  murdered  /)  » 

Bientôt  le  peuple  eut  une  triste  occasion 
de  manifester  la  violence  de  ses  regrets  et 
celle  de  ses  soupçons.  Je  me  sers  ici  d’une 
expression  trop  faible.  Le  peuple  ne  manque 
pas  d’affirmer  le  crime  presqu’aussitôt  qu’il 
l’a  soupçonné.  La  reine  avait  désiré  d’abord 
que  ses  restes  fussent  déposés  à côté  de  ceux 
de  la  princesse  Charlotte,  sa  ûlle  bien-aimép; 
mais,  changeant  de  pensée  elle  voulut  être 
enterrée  dans  le:  caveau  de  ses  pères , à côté 
de  son  père  et  de  son  frère , deux  illustres 
victimes  du  destin  des  batailles.  Le  i4  août  ' 
fut  6xé  par  le  gouvernement  pour  le  jour  de  ^ 
cette  translation.. 

Comme  on  avait  lieu  de  craindre  les 
troubles  les  plus  sérieux , on  rendit  à la- 
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reine  des  honneurs  funèiires  assez  nom- 

^ 1920  A 1822* 

peux  pour  appeler  un  grand  appareil  mi- 
litaire. Une  couronne  impériale  fut  placée 
sur  le  cercueil  ; on  y lisait  les  lettres  : « C.  R. 

» ( Carolina  Itegina  ).  » Les  prérogatives  et 
les  attributs  de  so»  rang  n’étaient  accordés 
qu’à  ses  restes  glacés.  Les  exécuteurs  testa- 
mentaires protestèrent  d’après  ses  volontés  ^ 

expresses  contre  l’intervention  de  la  force 
armée.  Le  corps  fut  enlevé  au  milieu  de  leurs 
réclamations  énergiques.  Cette  eirconstance 
accrut  encore  la  fureur  du  peuple.  L’ordre 
était  donné  au  cortège  d’éviter  de  traverser 
la  cité.  Voilà. ce  que  le  peuple  ne  put  sou- 
tenir. Il  se  porta  sur  la  route  de  Kinsington 
avant  l’arrivée  du  convoi  ; à l’aide  de  voitures 
dételées  il  y éleva  des  barricades  qui  ne 
permettaient  plus  le  passage  : ce  fut  vaine- 
ment qu’on  le  ténia  pendant  deux  heures. 

On  tâcha  de  se  faire  jour  par  le  parc  et  vers 
les  casernes  de  Kinsington.  Ici  c’étaient  de 
nouvelles  barricades , là  des  flots  de  peuple 
qui  défiaient  les  baïonnettes  et  les  sabres. 

Le  magistrat  essayait  vainement  de  lire 
l’acte  de  rébellion  ; le  tumulte  couvrait  sa 
voix.  Les  cris  de  ,la  reine  assassinée  ne 
cessaient  pas  de  retentir.  L’audace  populaire 
était  soutenue  d’un  côté  par  une  foule  de 
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matelots,  et  de  l’autre  par  un  assez  grand 
nombre  de  jeunes  gens  à cheval.  Les  soldats 
paraissaient  se  faire  un  scrupule  d’engager 
une  action  sanglante  autour  d’un  cercueil. 
Les  ménagemens  que  gardait  le  régiment 
d’Oxford-bleu  lui  concilièrent  la  faveur  du 
peuple,  et  le  cri  de  Oxford -bleu! 

se  mêlait  aux  cris  sinistres  qi>e  je  viens  de 
rapporter. 

Sans  décrire  plus  long-temps  les  marches 
et  les  contre-marches  du  convoi , je  dirai 
qu’on  fut  forcé , malgré  la  défense  du  gou- 
vernement, d’entrer  dans  la  cité.  Cette  fu- 
tile victoire  enorgueillit  le  peuple  et  tempéra 
sa  fureur.  Cependant  elle  avait  été  achetée 
par  le  sang  de  quelques  hommes;  les  dra- 
gons avaient  fait  feu.  La  multitude  avait 
attaqué  ou  riposté  à coups  de  pierres.  On 
comptait  quelques  morts  et  plusieurs  blessés 
de  part  et  d’autre.  Comme  le  corps  de  la 
reine  avait  été  un  moment  déposé  dans  l’é- 
glise, le  docteur  Lusington  , l’un  de  ses  dé- 
fenseurs et  son  exécuteur  testamentaire,  pro- 
fita de  ce  moment  pour  placer  l’inscription 
que  la  reine  Caroline  avait  ordonné  que  l’on 
mît  sur  sa  tombe  : A la  naémoire  de  la  reine 
outragée  ( The  queen  injured  of  England)  ; 
mais  la  plaque  fut  enlevée  sur-le-champ , 
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ee  qui  donna  lieu  à de  nouveaux  trou- 

^ 1S20  à 182a. 

bies. 

Tout  étranger  témoin  d’une  si  ardente  et 
si  longue  commotion  aurait  cru  que  l’An- 
gleterre allait  subir  dans  cette  même  jour- 
née une  révolution  ; et  n’aurait  pu  con- 
cevoir qu’elle  fût  causée  par  la  mort  d’une 
femme  qui  ressemblait  peu  à celles  que  ven- 
gèrent Brutus  et  Virginius;  mais  les  excès 
ont  chez  ce  peuple  des  limites  convenues. 

Toutefois  les  événemens  les  plus  terribles 
eussent  été  à craindre  si  la  multitude  eût 
réussi  à faire  passer  le  corps  de  la  reine  de- 
vant le  palais  de  Carlston-House , résidence 
ordinaire  du  roi  (j’ai  dit  qu’il  voyageait  alors 
en  Irlande).  Les  cris  de  la  reine  assassinée , 
ne  laissaient  plus.de  doute  que  c'était  le  roi 
lui-nTême  qui  était  dénoncé  comme  l’assas- 
sin , comme  l’empoisonneur.  Il  se  fût  pré- 
senté des  vengeurs  pour  un  monarque  dont 
le  cœur  est  si  loin  des  pensées  du  crime;  et 
des  Ilots  de  sang  eussent  pu  couler.  11  est  pro- 
bable que  les  amis  de  la  reine  prévirent  ce 
danger,  eurent  horreur  de  cette  imputation. 

On  vit  la  multitude  céder  cette  fois  à la  ré- 
sistance et  aux  avertissemens  des  constables; 
le  respect  pour  la  loi  se  fit  encore  sentir 
dans  un  moment  où  la  majesté  roynle  était 
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méconnue  avec  tant  de  fureur.  Le  reste  de 
la  journée  ne  fut  plus  que  faiblement  agité. 
Le  corps  de  la  reine  reposa  enfin  à Brunswick. 
Elle  avait  légué,  par  son  testament,  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  à l’enfant  qu’elle 
avait  adopté  et  qu’on  avait  prétendu  être  le 
fruit  d’un  commerce  adultère.  Ainsi , jusqu’à 
sa  mort , sa  manière  de  déconcerter  la  ca- 
lomnie était  de  la  braver. 

. Telle  fut  la  fin  d’une  princesse  qu’une 
glorieuse  naissance,  des  qualités  séduisantes, 
un  cœur  bienveillant  semblaient  devoir  dé- 
fendre, non  du  malheur  qui  assiège  trop  sou- 
vent le  trône,  mais  de  la  honte  et  des  ou- 
trages. Elle  se  résigna  mal  au  délaissement , 
partage  trop  fréquent  des  épouses  royales. 
Descendit-elle  jusqu’à  l’avilissant  caprice  qui 
fut  la  triste  matière  de  son  dernier  procès? 
Quoiqu’on  puisse  élever  quelques  doutes  sur 
l’accusation,  on  ne  peut  mettre  de  fermeté 
dans  l’apologie.  Sa  familiarité  avec  son  an- 
cien courrier  passa  les  bornes  de  la  bien- 
séance. Le  peuple  anglais  l’eût  blâmée  avec 
rigueur  dans  toute  autre  circonstance  ; mais 
tous  ceux  qui  étaient  prévenus  contre  son 
époux  se  plaisaient  à penser  qu’environnée  de 
délateurs  et  peut-être  frappée  de  la  crainte 
qu’on  n’attentât  à ses  jours,  elle  avait  senti 
■» 
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le  besoin  d’un  serviteur  dévoué  qui  surveil- 
lât tous  ses  périls  ; malheureusement  les 
soins  quelle  prit  pour  sa  sûreté  devaient 
tourner  contre  son  honneur.  Dans  son  pro- 
cès elle  donna  au  monde  un  spectacle  éton- 
nant et  tout  nouveau  daus  l’histoire,  celui 
d’une  reine  accusée  d’adultère  qui  s’emparait 
du  rôle  de  l’un  des  Oracques.  Les  agitations 
politiques  survécurent  peu  à la  princesse  qui 
dans  son  désespoir  les  avait  prolongées. 

Cependant'  l’Angleterre  sortait , grâce  à 
sa  prodigieuse  industrie , de  la  crise  qu’elle 
avait  éprouvée  à la  fin  de  la  guerre.  Une 
brillante  expérience  prouvait  enfin  aux  ar- 
tisans que  ces  métiers,  ces  machines  à va- 
peur, employés  chaque  jour  à de  nouveaux 
ouvrages,  loin  de  paralyser  leurs  brds,  leur 
donnait  une  activité  nouvelle  en  multipliant 
les  manufactures  et  les  entreprises.  Le  com- 
merce tournait  d’avides  regards  vers  l’Amé- 
rique méridionale  affranchie  du  joug  des 
Espagnols,  et,  par  la  pensée,  il  jouissait  déjà 
des  mines  du  Nouveau-Monde  qu’il  se  flat- 
tait d’exploit  T avec  des  moyens  nouveaux 
et  une  intelligence  supérieure.  L’empire  des 
Indes  et  d’immenses  colonies  répandues  sur 
tout  l’univers  acquittaient  leurs  tributs.  Le 
luxe  de  l’Europe  payait  encore  les  siens.  Les 


f 


1820  à 1822. 


Digitized  by  Goog(e 


CHAPITRE  XXIV. 


3o2 

idées  de  réforme  politique  s’ad’aiblissaient  en 

)8jo  • i8ja.  , . . J -, 

même  temps  que  les  inquiétudes  du  malaise. 
L’énormité  des  taxes  et  celle  de  la  dette 
préoccupaient  les  esprits , et  chacun  , crai- 
gnant de  succomber  sous  un  vaste  écroule- 
ment, se  détournait  par  instinct  ou  par 
sagesse  d’une  révolution. 

Une  autre  source  d’alarmes  c’était  l’état 

Déplorable  éUt  i i 

de  i iriande.  (lésastreux  CIG  1 un  des  trois  royaumes , 
l’Irlande  : ce  pays  semblait  depuis  trois 
siècles  stationnaire  dans  le  malheur.  A la 
vérité  les  possessions  des  protcstans  irlandais 
n’étaient  point  tout-à-fait  indignes  de  l’agri- 
culture et  de  l’industrie  de  l’Angleterre  ; mais 
ces  heureux  propriétaires  jouissaient  le  plus 
souvent  de  leurs  revenus  hors  de  cette  même 
Irlande  qu’ils  visitaient  peu.  Ceux  mêmes 
qui  résidaient  dans  uu  pays  où  ils  étaient 
abhorrés  et  formaient  le  petit  nombre  ^ sem- 
blaient prendre  soin  par  mille  vexations  de 
ne  pas  laisser  dormir  une  haine  héréditaire. 
Les  catholiques  payaient  la  dîme  au  clergé 
protestant  et  la  payaiënt  ensuite  à leur 
propre  clergé.  Sans  magistrats  de  leur  choix 
ils  restaient  sans  protecteurs.  Une  oppres- 
sion constante  exaltait  leur  fidélité  pour  une 
religion  qu’ils  expiaient  à toute  heure.  Delà 
des  meurtres,  de  là  una» tendance  perma-' 
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nente  à la  rébellion,  de  là  des  combats  où 
les  Irlandais  catholiques  rendaient  leur  dé- 
faite funeste  à leurs  ennemis.  La  plaie  des 
confiscations  prononcées  avec  barbai’ie  par 
Cromwell  , et  renouvelées  avec  une  sévérité 
inexorable  après  la  catastrophe  de  Jacques  II 
et  la  bataille  de  la  Bovne , se  montrait  incu- 
rable. L’amélioration  du  sort  des  catholiques 
était  un  problème  qui  avait  stérilement  oc- 
cu])é  les  plus  grands  hommes  d’état  de  l’Au- 
gleterre.  Il  semblait  que  le  second  Pitt  en 
eût  fait  le  plus  ardent  de  ses  vœux.  Du  moins 
il  fut  assidu  à demander  l'émancipation  des 
catholiques  et  constant  à se  laisser  battre 
sur  ce  sujet.  L’Ecosse  avait  changé  de  face 
depuis  quelle  avait  été  unie  avec  l’Angle- 
terre et  en  était  devenue  non  l’heureuse  ri- 
vale, mais  la  fidèle  et  brillante  associée. 
Cette  même  union  prononcée  avec  l’Irlande 
avait  laissé  subsister  la  misère  de  ce  pajs, 
parce  qu’elle  n’était  réellement  contractée 
qu’avec  le  parti  oppresseur.  Deux  des  disci- 
ples de  M.  Pitt, le  lord  Castlereagh  etM.  Can- 
ning , se- piquèrent  après  .sa  mort  de  renouve- 
ler les  vœux  de  sa  tolérance.  Mais  le  premier 
pouvait  paraître  peu  zélé  pour  cette  cause, 
parce  que  son  adn(iinistration  avait  été  tour  à 
tour,  sévère  et  modérée  pour  l’Irlande.  Les 
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torvs  étaient  l’appui  de  son  ministère  comme 
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ils  l’avaient  été  de  M.  Pitt.  Ce  parti  .politique 
faisait  sa  loi  de  ^'immobilité  dans^l’intérieur. 
La  révolution  française , odieuse  aux  torys  , 
avait  exalté  eu  eux  l’horreur  des  chanaemens. 

O 

Sans  ferveur  pour  la  religion  réfornfée,  ils 
persécutaient  le  parti  catholique  d’une  haine 
froide,  systématique,  mais  tenace. 

Le  parti  de  l’opposition  voulait  procéder 
par  degrés.  En  1821  une  motion,  dirigée 
contre  le  hill  du  test  présenté  par  M.  Plun- 
ket,  avait  réuni  une  majorité  de  six  voix, 
mais  avait  échoué  ti  la  chambre  des  pairs. 
L’année  suivante  M.  Canning  la  fit  revivre 
avec  tout  l’éclat  de  son  talent.  Leduc  d’York, 
la  majorité  des  lords,  les  évêques  protestons 
et  la  multitude  repoussaient  les  catholiques 
avec  la  même  inflexibilité.  I-e  lord  Castle- 
reagh  se  fût  bien  gardé  de  leur  déplaire  en 
montrant  trop  d’ardeur  ou  de  sincérité  dans 
son  patronage.  Il  n’en  était  pas  ainsi  de 
M.  Canning;  cet  orateur  homme  d’état  co'in- 
prenait  qu’aprés  avoir  réprimé  l’esprit  de 
révolution  il  était  dangereux  de  s’appuyer 
sur  l’esprit  de  routine , qu’une  immobilité 
absolue  était  un  téméraire  outrage  fait  à la 
marche  du  temps  et  à celle  de  la  raison  hu- 
maine j enfin  que  des  réformes  nécessaires. 
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opérées  avec  une  sage  gradation , étaient  le 
seul  moyen  de  prévenir  les  bouleversemens 
politiques. 

Une  circonstance  venait  de  le  rappro- 
cher de  l’opposition  dont  il  avait  si  long- 
temps combattu  les  principes.  Les  malheurs 
de  la  reine  l’avaient  vivement  ému , et  il  s’é- 
tait  fait  une  loi  de  défendre  une  princesse 
qui  autrefois  lui  avait  montré  un  intérêt 
passionné  comme  l’étaient  tous  ses  senti- 
inens.  Ambitieux  et  roulant  de  grandes  pen- 
sées pour  la  gloire  de  son  pays,  il  n’avait 
pas  craint,  dans  sa  reconnaissance  chevale- 
resque, d’encourir  ou  d’aggraver  la  colère  du 
monarque.  La  cause  des  catholiques  irlandais 
trouva  en  lui  le  défenseur  le  plus  véhément 
et  le  plus  haliile  qu’elle  eût  encore  rencontré. 
Toutefois,  en  ménageant  des  esprits  pré- 
venus , il  se  borna  à demander  l’admission 
dans  la  chambre  des  lords,  des  pairs  catho- 
liques de  l’Irlande.  Les  amis  de  M.  Fox, 
invariables  défenseurs* de  ses  doctrines,  ap- 
puyèrent avec  feu  leür  plus  redoutable  ad- 
versaire qu  ils  trouvaient  pour  la  seconde  fois 
dans  leurs  rangs.  Plusieurs  torys  s’ébranlè- 
rent, et  la  proposition  de  M.  Canning  [ob- 
tint dans  la  chambre  des  communes  une 
majorité  de  douze  voix  (deux  cent  trente- 
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cinq  contre  deux  cent  ving-trois).  On  se 
réjouissait  non-seulement  en  Angleterre , 
mais  dans  toute  l’Europe  de  cette  victoire , 
-remportée  sur  l’esprit  d’intolérance;  mais  la 
chambre  des  lords  réchaufia  des  préjugés 
populaires , favorables  à une  domination  ja- 
louse. Plusieurs  orateurs  torjs  y parlèrent 
comme  si  l’on  se  fût  encore  trouvé  au  lende-r 
main  de  la  bataille  de  la  Boyne , qui  termina 
l’espoir  de  Jacques  II  et  des  jacobites  irlan- 
dais. Les  lords  Grey,  Lansdown  et  Holland 
firent  de  vains  efforts,  une  majorité  de  dix- 
sept  voix  vint  enlever  à M.  Canning  un  suc- 
cès que  n’avait  pu  obtenir  M.  Pitt  dans  sa 
toute-puissance. 

Le  roi  était  venu  consoler  par  sa  pré- 
sence un  peuple  si  malheureux , et  se  dis- 
traire lui- même  de  chagrins  domestiques 
d’une  si  cruelle  nature.  Les  consolations 
qu’il  donna  ne  furent  qu’illusoires  et  pré- 
caires. Après  son  départ  tout  rentra  dans 
.la  confusion.  Les  Irlandais  lassèrent  leurs 
plus  ardens  protecteufs  par  la  férocité  de 
leur  haine  et  l’audace  de  leurs  attentats;  Ils 
eurent  aussi  leurs  guérillas,  affreux  genre 
. de  troupes  que  la  nécessité  peut  justifier  quel- 
quefois, mais  qui  ne  se  perpétue  pas  sans 
transporter  les  horreurs  de  la  vie  sauvage  au 
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milieu  des  natious  civilisées.  Le  lord  Wel- 
lesley,  gouverneur  d’Irlande,  quoiqu’il  eût 
d’abord  cherché  la  gloire  de  calmer  les  ca- 
tholiques et  d’alléger  leur  joug , .se  crut 
obligé  d’appeler  de  nouvelles  rigueurs  pour 
garantir  le  pays  de  violences  barbares.  Le 
parlement  sanctionna  des  lois  militaires  di- 
gnes du  moyen  âge.  Les  catholiques , parce 
que  la  plupart  de  leurs  attentats  avaient  été 
nocturnes , furent  forcés  de  rentrer  dans 
leurs  ^tristes  cabanes  à une  heure  et  à un 
signal  convenus.  L’eftét  de  précautions  de  ce 
genre  fut  d’amener  pour  l’Irlande  un  degré 
de  misère  que  les  Anglais  se  virent  forcés 
de  dévoiler,  et  dont  frémissaient  les  contrées 
de  l’Europe  même  les  moins  favorisées  de 
la  nature.  Des  souscriptions  abondantes  adou- 
cirent le  mal  sans  en  détruire  la  cause.  Les 
tory  s avaient  beaucoup  donné  , mais  leur 
bienfaisance  était  gâtée  par  des  anathèmes 
parlementaires  contre  les  papistes  qu’ils  sou- 
lageaient. 

L’Angleterre  elle-»même,  au  sein  de  l’or, 
connaissait  plusieurs  genres  de  détresse.  L’a- 
griculture surtout  faisait  entendre  un  cri  de 
souffrance.  L’intérêt  des  commerçans  et  celui 
des  propriétaires  ne  cessaient  de  se  heurter 
dans  les  lois  céréales.  Le  problème  de  cou- 
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ciller  ces  deux  intérêts  et  d’empêcher  que 
l’un  ne  fût  tour  à tour  sacrifié  à l’autre 
occupait  les  esprits  les  plus  versés  dans  l’é- 
conomie domestique.  La  théorie  de  cette 
science  avait  fait  de  nouveaux  progrèsdepuis 
le  célèbre  Adam  Smith.  C’est  le  propre  du 
génie  anglais  de  savoir  démêler  dans  les 
théories  scientiflques  tout  ce  qui  peut  rece- 
voir une  application  utile,  immédiate.  Mais 
la  science  économique  était  arrivée  à une 
démonstration  rigoureuse  des  avantages  de 
la  liberté  et  de  la  concurrence;  comment 
appliquer  cette  théorie  à un  gouvernement, 
à un  commerce  dont  la  prospérité  s’est 
fondée  sur  les  conquêtes  du  monopole, 
sur  l’immense  revenu  des  douanes,  et  sur 
une  échelle  infinie  de  lois  de  prohibition. 
Les  hommes  d’état , quelles  que  fussent 
leurs  lumières  ou  leur  conviction , ne  sa- 
vaient que  faire  de  ces  vérités  spéculatives 
Trois  d’entre  eux  osèrent  concevoir  le  projet 
de  les  appliquer  par  degrés  et  par  d’habiles 
transitions  au  gouvernentent  britannique  qui 
saurait  bien  en  faire  la  loi  des  nations.  C’é- 
taient MiM.  Huskisson , Robertson,  alors 
chancelier  de  l’échiquier,  et  Canning.  Ils 
préparaient  entre  eux,  mais  avec  scrupule, 
lenteur  et  presque  avec  mystère,  un  bien- 
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fait  courageusement  indiqué  au  milieu  de 
nous  par  Tiirgot.  Ils  conspiraient  pour  une 
paisible  révolution  dont  le  but  étaitde  rendre 
tous  les  peuples  intéressés  à leur  prospérité 
mutuelle.  Quieûtcru  qu’au  seindu  parlement 
anglais,  on  pût  proposer  de  modifier  le  fa- 
meux acte  de  navigation  si  long-temps  re- 
gardé comme  la  colonne  du  commerce  bri- 
tannique? C’est  pourtant  ce  que  fit  avec  snccès 
M.  Robinson.  Les  modifications  qu’il  proposa 
furent  adoptées  dans  les  deux  chambres.  On 
remarquaquele  nombre  desvotansdansl’une 
et  l’autre  n’avait  été  nullement  proportionné 
à l’importance  du  sujet.  Toutes  les"  assem- 
blées ont  un  peuple  qui , dans  les  questions 
politiques , n’aime  et  ne  comprend  que  ce 
qui  peut  se  traduire  dans  le  langage  des 
passions. 

Les  esprits  étaient  vivement  occupés  d’un 
changement  ardemment  désiré  dans  la  poli- 
tique extérieure.  Les  torys  habitués  h un 
long  règne,  et  depuis  dix  ans  à des  suc- 
cès qui  avaient  jeté  un  grand  lustre  sur 
leur  administration  , marchaient  de  con- 
cert avec  des  souverains , les  uns  long- 
temps aidés  et  les  autres  rétablis  par  leur 
influence.  11  s'agissait  de  rendre  leur  olygar- 
chie  permanente,  aussi-bien  que  rl’affermir 
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les  trônes  tout  à l’heure  ébranlés  ou  renver- 
sés. S’ils  avaient  évité  un  nœud  direct  avec 
la  Sainte-Alliance,  c’était  pour  loi  laisser 
l’initiative  et  la  défaveur  de  mesures  de 
répression  qui  convenaient  fort  à leur  prin- 
cipe d’immobilité.  La  neutralité  anglaise 
avait  fait  retomber  l’Italie  ou  du  moins  Na- 
ples et  le  Piémont  du  rêve  d’une  liberté 
orageuse  dans  un  morne  esclavage.  Tout 
annonçait  que  cette  neutralité  meurtrière 
serait  également  appliquée  à l’Espagne  et 
au  Portugal.  La  fierté  anglaise  avait  pour- 
tant ici  à faire  des  sacrifices  qui  coûtaient 
beauconp  à quelques-uns  de  ses  ministres  et 
à un  grand  nombre  de  ministériels.  Les 
principes  posés  par  les  souverains  dans  la 
déclaration  de  Laybach  étaient  tellement  ab- 
solus que  la  maison  de  Hanovre  pouvait  s’in- 
quiéter sur  son  titre.  MM.  Brougham,  Bur- 
det , Hutskinson  , Wortley , dans  la  chambre 
des  communes;  les  lords  Grey,  Lansdown  et 
Holland,  dans  la  chambre  des  pairs,  fulmi- 
naient contre  la  connivence  secrète  du  gou- 
vernement avec  des  souverains  qui  établis- 
saient un  droit  public  si  incompatible  avec 
les  libertés  anglaises.  Le  lord  Castlereagh, 
qu’on  nommait  marquis  de  Londonderri , 
depuis  la  mort  de  son  père , excusait  ses 
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procédés , ou  palliait  ceux  des  souveraius 
par  des  distinctions  métaphysiques  qui  re- 
doublaient l’obscurité  souvent  reprochée  à 
ses  discours.  Puis  il  trahissait  ses  propres 
sentimcnspar  des  philippiques  contre  les  so- 
ciétés secrètes.  Il  allait  jusqu’à  leur  attribuer 
l’insurrection  de  la  Grèce  que  favorisaient 
de  leurs  vœux  et  même  de  leurs  secours  les 
hommes  généreux  de  tous  les  partis.  Cest 
par  le  fatal  effet  de  ce  sy  stème  des  sociétés 
secrètes,  disait-il,  que  la  Turquie  nage 
dans  le  sang.  S’il  condamnait  ainsi  des  chré- 
tiens soulevés  contre  les  Musulmans  et  con- 
tre un  droit  de  conquête  dont  trois  cents  ans 
n’avaient  pu  adoucir  la  dureté  avilissante,  il 
faisait  connaître  le  jugement  qu’au  fond  du 
cœur  il  portait  des  cortès  espagnoles  et  por- 
tugaises. On  remarquait  que  le  lord  Liver- 
pool,  autre  organe  du  ministère,  s’exprimait 
dans  la  chambre  haute  avec  plus  de  réserve. 
M.  Canning  était  forcé  de  se  taire  comme 
membre  du  cabinet , mais , ailleurs  que  dans 
le  parlement,  il  montrait  combien  cette  po- 
litique lui  paraissait  oll’enser  llionneur  na- 
tional. La  majorité  suivait  encore  le  minis- 
tère, mais  avec  un  sentiment  de  contrainte 
qui  se  déguisait  mal. 

Le  congrès  des  souverains  convoqué  à Vé- 


Digiîized  by  Google 


CHAPITRE  XXIV. 


iSza. 


Suicide  de  lord 
Caeüereegh, 


3ia 

rone  faisait  pressentir  pour  l’Espagne  et 
le  Portugal  l’humiliante  destinée  de  Naples 
et  du  Piémont  ; le  dénoûment  s’opérerait-il  par 
le  commun  effort  des  armées  qui  avaient 
deux  fois  renversé  Bonaparte?  ou  la  France 
tenterait-elle  cette  difficile  entreprise?  la 
neutralité  de  l’Anoleterre  était  embarrassante 

O 

et  surtout  peu  honorable  dans  l’un  et  l’autre 
cas.  Arbitre  des  mouvemens  de  l’Europe, 
contemplerait-elle  avec  indifférence  une  in- 
vasion qui  s’étendrait  de  Saint-Pétersbourg 
à Cadix  , ou  bien  laisserait-elle  la  France 
s’emparer,  par  la  conquête  ou  le  patronage, 
d’un  royaume  qui  doublerait  ses  ressources 
maritimes?  Par  qui  l’Angleterre  serait-elle  re- 
présentée au  congrès?  s’en  reposerait-elle  en- 
core sur  les  froids  négociateurs  envoyés  à 
Laybach  ? le  marquis  de  Londonderri  ne  ju- 
gerait-il pas  à propos  de  voir  tout  par  lui- 
même?  Résolu  à ne  rien  arrêter,  il  s’avilirait 
par  son  absence,  ou  s’exposerait  à tous  les 
affronts  du  retour.  Etait-ce  ainsi  que  Londres 
l’avait  vu  revenir  du  congrès  de  Paris,  lors- 
qu’il pouvait,  pour  son  pays  et  pour  lui- 
même  , réclamer  une  si  grande  part  à la 
gloire  de  deux  restaurations  successives  , k la 
gloire  plus  fructueuse  de  si  vastes  possessions 
ajoutées,  sur  toutes  les  mers,  à|la  domina- 
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lion  britannique?  11  sentait  que  lui-même 
avait  mis  fin  à sa  considération  politique,  et 
ne  pouvait  plus  se  départir  des  principes  qui 
la  ternissaient.  Il  roulait  ces  pensées  avec  une 
sombre  mélancolie , peu  propre  à relever  les 
forces  de  son  esprit  et  de  son  caractère.  Sa 
défaveur  auprès  du  peuple  t*lait  déjà  bien 
grande;  mais  ce  qui  devait  la  rendre  plus 
poignante  encore  pour  son  cœur , c’est  qu’elle 
amenait  un  sentiment  de  haine  et  de  fureur 
contre  le  monarque  qu’il  entraînait  dans  son 
système.  Surveillant  inquiet , mais  timide, 
des  révolutions  du  dehors,  ne  serait-il  point, 
par  son  opiniâtreté,  la  cause  d’une  révolu- 
tion tragique  dans  son  pays  même?  Lord  Li- 
verpool  ne  cessait  de  dire  à son  collègue  que 
l’arc  était  trop  tendu  , qu’il  était  temps  de  se 
rapprocher  des  sentimens  anglais.  Le  roi 
penchait  en  faveur  d’un  ministre  qui  lui  mon- 
trait une  carrière  plus  douce  à parcourir. 
Plus  lord  Castlereagh  était  obligé  de  dissi- 
muler à ses  amis  et  à ses  ennemis  surtout 
ses  pensées  inquiètes,  plus  il  s’en  laissait  dé- 
vorer. L’opinion  qu’il  voulait  donner  ou 
maintenir  de  son  bonheur  inaltérable  et  de 
la  sérénité  de  son  esprit  rendait  plus  insup- 
portables pour  lui  le  trouble , le  désordre  et 
l’alfaissement  de  son  âme.  Cependant  il  avait 
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annoncé  son  départ  pour  Véronne , et  i]  en 
faisait  les  préparatifs. 

Le  roi  de  son  côté  cherchait  ce  même 
genre  de  diversions.  Après  un  voyage  en 
Irlande  et  un  autre  voyage  dans  son  état 
héréditaire,  le  Hanovre,  où  M.  de  Met- 
ternich  était  venu  le  trouver  pour  l’enlacer 
de  plus  près  dans  sa  politique  absolutiste, 
il  avait  pris  le  parti  de  visiter  cette  Ecosse 
autrefois  si  rude,  si  grossière,  si  long-temps 
révoltée  contre  le  joug  britannique,  et  main- 
tenant si  florissante  par  son  agriculture, 
par  son  industrie,  par  l’éclat  des  armes  et  par 
le  génie  politique  ou  littéraire  de  ces  mon- 
tagnards noblement  apprivoisés.  Le  roi  était 
parti. 

Tous  les  hommes  sur  lesquels  roule  le 
mouvement  politique  goûtaient  les  plaisirs 
ou  dirigeaient  les  travaux  de  leurs  belles  re- 
traites; Londres  n’était  plus  occupée  que 
de  son  mouvement  commercial.  Le  i a’  août  , 
«ne  nouvelle  s’y  répand  : Le  martfuis  de 
Londonderri  n’est  plus.  D’abord  on  a parlé 
d’une  apoplexie  foudroyante , mais  cette 
feinte  olRcicuse  ne  peut  se  soutenir  ; c’est  par 
un  suicide  que  ce  ministre  si  puissant,  qui 
a marché  è la  tète  des  rois,  qui  a surpassé 
William  Pitt,  non  en  génie  ni  en  dériii- 
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téressement,  mais  en  bonheur,  a terminé  sa 
carrière.  On  parle  d’une  mélancolie  profonde 
qui  a fini  par  aliéner  cet  esprit  où  le  monde 
voyait  ses  destinées.  On  dit  que  le  roi  s’est 
aperçu  de  ce  trouble  la  veille  de  son  départ. 
D’autres  ont  recours  à la  supposition  d’une 
fièvrèi^haude , pour  expliquer  le  délire  subit 
de  cet  acte  de  désespoir.  Cette  dernière  sup-  ' 
position  tombe  encore,  ou  du  moins  devient 
peu  plausible  par  les  détails  connus.  Les 
journaux  ministériels  s’expliquent  avec  beau- 
coup d’ambiguïté.  De  leur  aveu  c’est  trois 
jours  seulement  avant  sa  mort  et  en  prenant 
congé  de  sa  majesté  que  le  marquis  a laissé 
voir  les  premiers  symptômes  d’une  altéra- 
tion mentale.  Le  docteur  Baukhead  fut  ap- 
pelé le  soir,  et,  voyant  que  la  fièvre  agitait 
violemment  le  cerveau , il  ordonna  une  ap- 
plication de  ventouses.  Le  marquis  parut 
calmé  et  partit  pour  sa  mai.son  de  campa- 
gne. Les  domestiques  cependant  avaient  pris 
la  précaution  d’éloigner  de  lui  ses  pistolets, 
ses  rasoirs,  enfin  jusqu’à  ses  instrumens  de 
toilette.  Le  rapport  oüiciel  ne  mentionne 
aucun  mot,  aucuu  acte  qui  ait  pu  suggérer 
cette  précaution  à ses  domestiques.  Lu  nuit 
même  qui  suivit  un  acte  d’une  surveillance 
si  inquiète  parut  calme.  Vers  sept  heures  du 
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matin  il  6t  appeler  le  docteur  Bankhead.  Le' 
médecin  se  rendit  aussitôt  dans  le  cabinet 
de  toilette  où  il  trouva  le  marquis  en  robe 
de  chambre  et  se  tenant  debout.  Il  dit  quel- 
ques mots  et  en  une  seconde  tomba  mort 
dans  les  bras  de  M.  Bankhead  qui  s’aperçut 
alors  qu’il  s’était  coupé  l’artère  carotide  avec 
un  petit  couteau.  Cet  instrument  se  trouvait 
dans  un  porte-lettre  qui  avait  échappé  aux 
recherches  des  domestiques. 

Ce  genre  de  mort  qui  faisait  connaître  que 
le  marquis  avait  pu  tourner  contre  lui-méme 
quelques  notions  anatomiques,  indiquait  une 
mort  froidement  délibérée  et  contrariait 
d’autres  faits  allégués  d’une  manière  obs- 
cure et  peu  .affirmative.  Une  vieille  loi 
voulait  une  déclaration  de  folie  pour  que  le 
cadavre  fût  préservé  de  l’ignominie  d'être 
traîné  sur  la  claie  et  pour  sauver  les  biens 
de  la  conhscation  i un  jury  reconnut  l’alié- 
nation mentale.  Quelques  années  aupara- 
vant , deux  membres  distingués  de  l’opposi- 
tion , MM.  Withbread  et  sir  Samuel  Romilli 
avaient  terminé  leur  jours  d’une  manière 
aussi  déplorable,  l’un  par  un  dé.sespoir  po- 
litique, l’autre  par  l’honorable  chagrin  de 
survivre  à son  épouse. 

Le  suicide  de  lord  Casllereagh  révélait 
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tout  ce  qu’il  entre  cramertuine  secrète  dans 
la  position  des  favoris  de  la  fortune.  Né 
dans  la  même  année  que  Bonaparte,  1769, 
c’était  lui  qui  avait  le  plus  traversé  le  cours 
de  ses  triomphes,  et  préparé  de  plus  loin 
la  catastrophe  de  sa  chute.  11  mourut  à 
quelques  mois  de  distance  du  conquérant 
qu’il  tenait  prisonnier  à Sainte-Hélène.  Si 
l’on  eût  cru  que  le  suicide  dût  entrer  dans 
la  destinée  de  l’un  de  ces  deux  hommes, 
à coup  sûr  la  pensée  ne  se  fût  point  por- 
tée sur  un  homme  d’état  flegmatique  que 
la  fortune  avait  pris  par  la  main  pour  le 
faire  succéder  au  rôle  d’un  ministre  élo- 
quent et  quelle  avait  comblé  de  faveurs 
immuables. 

Dans  la  mort  du  marquis  de  London- 
derri , chacun  crut  voir  non  encore  la  des- 
truction , mais  l’ébranlement  de  son  svs- 
tème  politique.  L’Angleterre,  et  ce  devrait 
être  la  loi  de  tout  gouvernement  repré- 
sentatif, veut  une  supériorité  de  talens  re- 
connue dans  le  ministre  qui , en  dirigeant 
la  chambre  des  cornmunes,  dirige  souvent 
aussi  l’opinion  dans  les  deux  mondes.  Nulle 
renommée  parlementaire  n’égalait  alors  celle 
de  M.  Canning,  et  pourtant  un  tel  choix 
offrait  des  difficultés  insolubles  partout  ail- 
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leurs  qu’en  Angleterre.  Sa  naissance  invitait 
peu  ses  arrogans  collègues  à plier  devant  lui. 
Le  parti  qu’il  avait  pris  dans  le  procès  de  la 
reine  avait  dû  offenser  Georges  IV  et  réveil- 
ler dans  l’esprit  de  ce  prince  des  souvenirs 
importuns.  Les  torys  commençaient  à le 
craindre,  les  wiglis  avaient  contre  lui  plus 
d’un  vieux  sujet  de  ressentiment.  Les  radi- 
caux surtout  Irémissaient  au  nom  de  ce  re- 
doutable adversaire  de  la  réforme.  Il  venait 
d’accepter  un  poste  qui,  en  l’éloignant  des 
orages  politiques,  lui  promettait  uue  haute 
fortune  et  peut-être  encore  quelque  nou- 
veau degré  de  gloire , c’était  celui  de  gou- 
verneur général  de  l’Inde.  Une  vieille  et 
ardente  inimitié  qu’il  avait  nourrie  contre 
lord  Castlereagh,  et  qui  avait  éclaté  par  un 
duel , annonçait  qu’il  mettrait  sou  orgueil 
à s’éloigner  des  voies  de  son  prédécesseur, 
et  tout  le  cabinet  devait  redouter  cette  se- 
cousse; enGn  lord  Liverpool,  à qui,  par  la 
confiance  et  l’amitié  du  roi , la  suprématie 
ministérielle  tombait  en  partage,  voudrait-il 
se  donner  un  rival  oir  même  un  supérieur 
dans  un  homme  d’une  plus  haute  renommée? 
La  loyauté  de  lord  Liverpool  et  la  réso- 
lution aussi  prudente  que  généreuse  du 
-roi  triomphèrent  de  toutes  ces  objections. 
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M.  Canning  lut  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères  avec  la  direction  de  la  chambre 
des  communes.  On  allait  entrer  dans  un 
système  mixte,  comme  pour  servir  de  tran- 
sition à un  changement  de  système. 
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SEITE  DE  LA  RÉVOLUTION  d’eSPAGNE. 


i32i.  Reprenons  les  événemens  de  l’Espagne  au 
commencement  de  l’anuée  i8ai.  La  pre- 
iniriiTt.r»  roja!n.  mlèrc  assembléc  des  cortès  et  le  premier 

C.liiUijirriutrnt  ilu  * 

iiiiiii.ière  ministère  de  Ferdinand  VI , roi  devenu  con- 

opagnui, 

stitutionnel  en  dépit  de  lui-même,  avaient 
montré  un  esprit  d’ordre  et  de  modération. 
C’était  san»  orgueil  et  sans  outrage  qu’Au- 
gustiu  Arguellès,  à qui  l’on  devait  cette  pre- 
mière direction  , avait  fait  subir  sa  clémence 
à son  roi.  Cette  marctre  pacifique  déplaisait 
au  bouillant  Riégo  et  au  parti  qui  nourrissait 
dans  lesclubsson  exaltation  patriotique.Leurs 
excès quoiquecondamnables n’avaient  encore 
rieu  de  commun  avec  les  excès  sanguinaires 
de  notre  révolution.  On  voyait  dans  le  parti 
contraire  renaître  àei  guérillas  avecl’invoca- 
tion  terrible  de  la  religion  ; mais  il  n’en  était 
' point  encore  de  plus  forte  que  celle  du  curé 
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Méri  no, et  celle-ci  se  montait  àpeineàunmil- 
lierd’lionimes.  Ce  n’était  là  qu’un  faible  essai 
d’un  mouvement  plus  vaste.  Des  prêtres 
conspiraient  jusque  dans  le  palais  du  roi 
contre  une  révolution  qui  ruinait  leur  em- 
pire. Le  chapelain  du  roi , le  chanoine 
Vinuessa  , était  le  principal  auteur  de  ces 
manœuvres;  il  fut  arrêté,  et  l’on  saisit  sur 
lui  un  plan  de  contre-révolution  qui  rendu 
public  redoubla  la  fureur  des  clubs.  Les  ou- 
trages remontaient  jusqu’au  roi  ; ses  minis- 
tres lui  devinrent  insupportables.  On  croit 
que  le  premier  grief  qu’il  avait  contre  eux 
c’était  leur  modération  même  qui,  retardant 
les  progrès  de  l’anarchie , offrait  moins  d’a- 
limens  à la  colère  des  souverains.  Le  roi  fit 
l’ouverture, des  cortès,  le  i".  mars  1821.  La 
première  partie  de  son  discours  était  un 
plein  hommage  rendu  aux  principes  de  la 
constitution.  11  y protestait  avec  feu  contre 
les  actes  du  congrès  de  Laybach , blâmait 
le  roi  des  Deux-Sigiles  de  s’être  séparé  de 
son  peuple  en  se  rendant  à ce  congrès,  et 
annonçait  que  pour  lui  il  saurait  toujours 
faire  respecter  l’indépendance  d’un  peuple 
libre.  Dans  la  seconde  partie  de  ce  même 
discours,  il  se  plaignait  de  plusieurs  excès 
commis  contre  sa  dignité  et  il  ajoutait  que 
Tome  iii.  a i 
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ces  insultes  ne  seraient  pas  répétées  si  le 
pouvoir  execut^ avait  toute  la  vigueur  <jue 
la  constitution  demande.  Ainsi,  par  une^ 
phrase  k double  sens,  ou  plutôt  dénuée  de 
tout  sens,  le  pouvoir  exécutif  accusait  le 
pouvoir  exécutif.  Le  roi,  maître  de  licencier 
ses  ministres,  préférait  les  dénoncer  et  sem- 
blait se  déclarer  plus  patriote  qu’ Augustin 
Arguellès.  Les  exaltés  comprirent  ou  affectè- 
rent de  comprendre  cette  phrase  insolite. 
Ils  y applaudirent  avec  fureur  et  se  crurent 
appelés  par  le  roi  au  gouvernement.  Dès  le 
soir,  les  ministres,  à l’exception  d’un  seul, 
donnèrent  leur  démission.  Le  roi  monté  sur 
le  ton  de  la  déférence  la  poussa  jusqu’à  de- 
mander humblement  aux  cortès  de  lui  in- 
diquer les  ministres  nou^aux  qu’il  aurait  à 
choisir.  A cette  étrange  proposition , les  cortès 
perdirent  patience  çt  les  modérés,  furent 
ceux  qui  s’emportèrent  le  plus.  Deux  chefs 
judicieux  de  ce.  parti , le  comte  de  Torreno 
et  Martinez  de  la  Rosa  s élevèrent  contre 
une  telle  subversion  de  pouvoirs*.  Giraldo  ne 
vit  qu’un  piège  et  qu’une  dangereuse  hypo- 
crisie dans  la  proposition  royale,  lie  roi  se 
vit  contraint  de  nommer  ses  ministres  et  les 
choisit  moitié  dans  le  parti  modéré , moitié 
parmi  les  exaltés.  . - 
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Les  cortès  n’en  voulurent  pas  moins  per- 
sister clans  leurs  principes  de  modération  ; 
mais  les  événemens  du  dehors  et  ceux  du 
dedans  étaient  de  nature  à redoubler  la  fièvre 
des  clubistes.  On  apprit  les  nouvelles  désas- 
treuses de  Naples  et  du  Piémont,  on  les 
apprit  de  la  bouche  même  des  Pépé , des 
Conciliis  qui  venaient,  avec  une  longue  co- 
lonne de  fugitifs,  confier  leur  naufrage  à 
l’hospitalité  espagnole.  « Nous  périssons,  di- 
» saient  les  orateurs  du  club  de  Malte,  si 
» nous  n’imitons  rien  de  l’énergie  que  dé- 
.»  ploya  le  peuple  français',  lorsque  sa  liberté 
» était  comme  la  nôtre  menacée  par  la  triple 
» ligue  des  nobles,  des  rois  et  des  prêtres.  » 
On  cherchait  l’occasion  d’un  crime  propre 
à frapper  d’épouvante  les  ennemis  de  la 
constitution.  Cette  occasion  fut  saisie  avec 
une  fougue  atroce  par  des  hommes  qui  ne 
craignaient  pas  de  réveiller  un  souveni^es 
attentats  du  a septembre.  Le  chapelaiirdu 
roi  venait  d’être  jugé  et  avait  été  condamné 
à dix  années  de  galères  dans  un  des  grands 
présides  d’Afrique.  Ce  supplice  d’infamie  et 
de  tortures  infligé  à un  ecclésiastique  parut 
à des  hommes  ivres  de  vengeance  l’équiva- 
lent d’une  absolution.  On  résolut  de  l’assas- 
siner dans  sa  prison  même.  Ce  fut  au  club 

ai. 
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(Je  Malte  que  cette  résolution  fut  prise,  et  ce 
fut  de  ce  club  que  l’ou  sortit  pour  l’exécuter. 
La  populace  fut  étonnée  de  voir  confondus 
dans  ses  rangs  et  pour  un  tel  meurtre  quel- 
ques nobles  et  quelques  magistrats.  L’at- 
troupement marcha  vers  la  prison.  Un  dé- 
tachement de  la  milice  nationale  voulut 
protéger  les  jours  du  prisonnier  et  fit  feu 
par  les  croisées , mais  la  porte  de  la  prison 
est  enfoncée  à coups  de  marteau  et  c’est  à 
coups  de  marteau  que  le  malheureux  Vi- 
nuessa  est  immolé.  Ce  meurtre  commis  en 
plein  jour  et  dans  une  prison  resta  im- 
puni pour  le  malheur  de  l’Espagne  consti- 
tutionnelle. Des  hommes  qui  s’appelaient 
exaltés  et  qu’il  faut  nommer  effrénés  firent 
leur  joie  de  ce  souvenif  hideux,  et,  depuis 
ce  temps,  on  joignit  à la  chanson  grossière- 
ment homicide  Traggala  pero  ( avale-la  , 
chi^  ) , un  accompagnement  de  coups  de 
maWeaux.  Ainsi  avortèrent  les  fruits  de  la 
modération  généreuse  qu’avaient  montrée 
jusque-là  lescortès.  Peu  de  temps  après,  on 
vit  paraître  en  France  une  proclamation  da- 
tée de  Saragosse,  clans  laquelle  un  écrivain 
français,  Cugnet  de  Montarlot,  condamné 
à deux  ans  de  prison  pour  quelques  feuilles 
d’un  écrit  périodique,  s’annoncait  comme  le 
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chef  d’un  mouvement  qui  devait  Tenverser 
du  trône  la  maison  de  Bourbon,  Il  promet- 
tait l’appui  de  l’Espagne , annonçait  pour 
les  deux  empires  l’établissement  d’une  répu- 
blique et  se  donnait  le  titre  de  général  en 
chef  des  armées  constitutionnelles,  président 
du  grand  empire  de  France.  Les  journaux 
royalistes  s’amusèrent  long  - temps  parmi 
nous  de  l’empereur  républicain,  Cugnet  de 
de  Montarlot;  et  toutefois  cet  acte  de  délire 
offrit  un  caractère  de  gravité , quand  on  sut 
que  ce  ha^di  proclamateur  avait  des  liaisons 
étroites  avec  le  général  Riégo , gouverneur 
de  l’Aragon.  Ce  dernier  était  accusé  de  ne 
respirer  que  l’établissement  d’une  républi- 
que et  de  l’avoir  ouvertement  provoquée.  Le 
ministère  espagnol  crut  devoir  une  satisfac- 
tion à son  souverain  et  au  roi  de  France.  Cu- 
gnet de  Montarlot  fut  arrêté,  Riégo  destitué 
de  son  gouvernement  de  l’Aragon  et  con- 
damné à l’exil.  Le  parti  des  exaltés  ne  put 
voir  sans  horreur  le  chef  le  plus  actif  de  la 
révolution  frappé  d’une  si  prompte  disgrâce. 
Le  buste  du  général  fut  prcfmené  en  triom- 
phe dans  les  rues  de  Madrid , et  lui-même 
parut  entrer  en  vainqueur  dans  toutes  les 
villes  qu’il  visita.  Le  parti  modéré  venait  de 
lui  susciter  un  puissant  adversaire  dans  le 
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général  Morillo,  qui,  par  des  victoires  mul- 
tipliées, n’avait  pu  que  retarder  l’alFrancliis- 
semen  t des  colonies  et  venger  la  mère-patrie 
dans  des  flots  de  sang  inutilement  versés. 
Sa  renommée  militaire  avait  retenti  dans  les 
deux  mondes  , et  durant  les  jours  les  plus 
hrillans  de  sa  fortune  il  avait  été  salué  du  titre 
de  second  Fernand-Cortès.  Quand  il  rentra 
dans  sa  patrie,  les  principes  généraux  de  la 
constitution  parurent  lui  plaire,  mais  il  gé- 
missait de  voir  l’autorité  du  monarque  affai- 
blie sans  mesure.  Pour  se  donner  quelque 
popularité  il  acheta  des  biens  du  clergé;  le 
commandement  des  troupes  et  de  la  garde 
nationale  de  Madrid  lui  fut  confié.  Il  s’en 
servit  pour  protéger  la  paix  publique  et  la 
personne  du  roi,  mais  son  génie  semblait 
trembler  devant  celui  de  Riégo , seule  idole 
de  la  multitude. 

Telle  était  la  situation  de  l’Espagne  lors- 
que le  ciel , long-temps  impitoyable  pour 
cette  contrée,  ajouta  une  seconde  fois  à ses 
malheurs  l’irruption  de  la  fièvre  jaune. 
Elle  y avait  été  apportée,  à ce  que  l’on 
croit,. par  un  brick  espagnol  venant  de  la 
Havane.  Elle  se  déclara  dans  les  pre- 
miers jours  d’août  à Barcelonnette , faubourg 
de  Barcelonnc  ; ses  progrès  furent  d’abord 
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peu  rapides;  le  conseil  de  santé  entretint  la 
ville  dans  une  sécurité  funeste.  Bientôt*  le 
fléau  se  répandit  du  faubourg  dans  la  ville. 
La  garnison  se  retire  et  ne  laisse  qu’un  ba- 
taillon dévoué  à la  mort.  Un  tiers  des  babi- 
tans  s’enfuit  épouvanté;  plusieurs  portaient 
déjà  le  germe  de  mort  et  le  répandaient 
dans  les  environs.  Les  villes  de  Tortose  et 
de  Mequinenza  furent  principalement  at- 
teintes. La  malheureuse  Barcelonne  est  cer- 
née comme  dans  un'  siège  ; cinquante  ou 
soixante  mille  habitans  lui  sont  restés.  Cette 
mer  qui  baigne  leurs  murs  les  enferme 
maintenant  dans  la  contagion  qu’elle  leur  a 
apportée  ; les  vaisseaux  ne  sont  plus  que  des 
prisons  empestées  : bourse , tribunaux , ate- 
liers, tout  est  fermé , et  cependant  le  ciel  se  lève 
pur  et  pompeux  comme  pour  un  jour  de  fête. 
Tout  offre  la  sérénité  sous  un  ciel  homicide* 
On  respire  à la  fois  le  parfum  des  fleurs  de 
l’oranger  et  les  germes  de  mort.  La  mort  re- 
double la  violence  de  ses  coups  partout  où 
elle  voit  des  hofhmes  réunis.  On  meurt  en 
rendant  les  soins  de  la  piété  filiale,  de  l’ami- 
tié , .de  la  charité  ; on  meurt  plus  vite  encore 
quand  on  veut  s’y  soustraire.  Un  généreux 
courage  écarte  quelquefois  le  mal , la  crainte 
égoïste  en  favorise  les  approches , et  hâte  ses 
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progrès.  Tel  qui  se  barricade  dans  sa  maison 
comme  dans  un  tort , approvisionné , n y 
trouve  plus  qu’un  gouffre  iul’ect;  ses  eulans, 
ses  domestiques  morts,  jetés  dans  les  caves, 
le  poursuivent  de  leurs  exhalaisons  meur- 
trières. La  piété  la  plus  assidue  ne  désarme 
' poi  nt  le  ciel . Des  hommes  et  des  temmes  sem- 

blables è das  spectres  inondaient  les  égli- 
ses, mais  c’était  s’entretuer  que  de  se  réunir 
même  pour  la  prière.  On  fut  obligé  dans  une 
ville  espagnole,  dans  une  cité  mourante,  de 
fermer  les  églises.  Ceux  qu’on  portait  dans 
les  lazarets  , dans  les  hôpitaux,  se  sentaient 
encore  vivans  portés  vers  la  tombe.  Les  hai- 
nes politiques  se  faisaient  encore  sentir  au 
- milieu  de  tant  de  funérailles.  Le  mourant 

pouvait  se  réjouir  de  la  mort  d’un  ennemi 
au  cadavre  duquel  on  allait  joindre  le  sien 
dans  une  fosse  commune.  L’instinct  du 
' crime  ne  dormait  pas.  Les  voleurs  couraient 
avidement  se  saisir  des  dépouilles  que  leur 
donuait  la  mort. 

Ar.i>ét<ie>  Ij*  France  n’était  pas  fhoins  émue  que 
Franciii!.  fEispaguc  du  l'écit  journalier  des  malheurs 
de  cette  ville;  mais  la  crainte  l’emportait  en- 
core sur  la  pitié.  Un  cordon  sanitaire  se  for- 
ma derrière  les  Pyrénées  avec  la  rigoureuse 
mission  de  repousser  les  fugitifs  qu’on  ne 
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croyait  poiut  encore  purifiés  des  miasmes 
peslllenliels  par  l’air  frais  des  monlagncs. 
Cette  précaution  même  ne  faisait  point  ces- 
ser les  alarmes.  Une  génération  qui  avait 
tant  souffert  se  demandait  si  la  peste  ne  de- 
viendrait pas  l’affreux  complément  de  ses  dé- 
sastres. Le  gouvernement  résolut  d’envo}’er 
à Burcelonne  quatre  médecins  français  pour 
étudier  la  nature  de  ce  mal'et  y porter  les 
secoure  que  l’art  pourrait  leur  suggérer.  C’é- 
taient MM.  Bailli  et  François  qui  tous  deux 
avaient  pu  étudier  la  fièvre  jaune  à Saint-Do- 
mingne,  MM.  Audouard  et  Pariset.  Déjà 
celui-ci  avait  été,  deux  ans  auparavant,  en- 
voyé à Cadix  , lorsque  cette  ville  était  en 
proie  à ce  fléau  , mais  il  n’était  arrivé  que 
lorsque  les  ravages  avaient  diminué.  Un  jeu- 
ne médeçin,  M.  Mazet,  l’avait  accompagné 
dans  cette  première  mission,  et  venait  encore 
s’offrir  en  volonUûre  pour  un  danger  plus 
terrible.  Les  médecins  fout  leurs  apprêts  de 
départ  en  trompant  leurs  femmes , leur  fa- 
mille, et  ils  marchent  vers  un  beau  dévoue- 
ment avec  le  môme  mystère  que  d’autres 
emploient  • pour  une  action  coupable.  Mais 
leur  petite  escorte  s’est  grossie  dans  la  route. 
Deux  religieuses,  deux  sœurs  de  charité  de 
Sainte- Camille  ont  aussi  reçu  une  mission 
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' que  la  terre  ne  donne  pas.  Elles  accompa- 
gnent les  médecins.  On  traverse  les  postes 
français , le  9 octobre  les  portes  de  Barcelonne 
se  sont  refermées  sur  eux , et  les  séparent  de 
la  terre  des  vivans.  Le  mal  durait  depuis  plus 
de  deux  mois  et  il  était  monté  à son  plus  af- 
freux période  : neuf  mille  malades  avaient 
succombé  , et  il  en  mourait  plus  de  trois 
cents  par  jour.  Les  douleurs  étaient  affreuses,- 
elles  passaient  d’un  organe  dans  un  autre,  et 
souvent  déchiraient  à la  fois  l’estomac , les  in- 
testins, les  reins,  le  cœur  et  le  cerveau.  Les 
simptômes  alarmans  étaient  la  jaunisse,  l’in- 
flammation des  yeux,  une  hémorrhagie  par 
toutes  les  ouvertures.  Cependant  l’arrivée  de 
ces  médecins , de  ces  religieuses  fut  comme 
un  rayon  du  jour  qui  luirait  dans  l’empire 
des  morts.  On  les  vit  pénétrer  intrépidement 
dans  les  hôpitaux.  Ik  observèrent  un  premier 
degré  du  mal  qui  laissait  encore  des  res;> 
sources  à l’art  ; mais  ils  eurent  le  désespoir 
et  la  franchise  de  reconnaître  leur  impuis* 
.sance  pour  dompter  le  mal  déjà  développé. 

L’un  d’eux,  le  jeune  Mazet,  fut  atteint  de 
l’horrible  mal  dès  sa  première  visite  j en  peu 
de  jours  il  expira  au  milieu  de  ses  amis  con- 
sternés. Deux  autres  MM.  Bailli  et  l’a- 
riset  éprouvaient  déjà  quelques  symptômes 
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d’une  nature  efi'rayante;  mais  le  sulfate  de 
quinine  et  d’abondantes  transpirations  les 
sauvèrent.  Deux  autres  médecins,  MM.  Jouari 
de  Perpignan  et  Lémery  étaient  venus  les 
trouver  dans  ce  gouffre.  Ce  dernier  avait  ob- 
servé plusieurs  fois  la  Gèvre  jaune  en  Amé- 
rique. 111a  regardait  comme  endémique  et  uôn 
contagieuse.  Les  autres  médecins  allirmaient' 
la  contagion.  Un  procès  si  important  pour 
l’humanité  et  l’ordre  social  fut  plaidé  avec 

une  vive  ardeur  au  milieu  des  cadavres. 

« 

M.  Audouard  et  lui  firent  des  expériences: 
en  dégustant  un  venin  arraché  d’entrailles  in- 
fectées , ils  montrèrent  jusqu’où  peut  aller 
l’héroïsme  scientifique.  Malheureusement  l’ef- 
frayant problème  n’est  point  encore  résolu. 
Les  médecins  restent  encore  divisés  d’opinion, 
et  le  doute  ne  permet  point  aux  gouverne- 
mens  de  renoncer  à des  précautions  qui  ré- 
voltent l’humanité,  telles  que  ces  blocus,  ces 
cordons  sanitaires  qui  ne  permettent  point  à 
de  malheureux  habitans  de  sortir  d’un  air  qui 
les  tue  et  présentent  la  pointe  de  la  baïonette 
à une  mère  qui  voudrait  sauver  ses  enfans. 
Le  fléau  ne  se  ralentit  que  vers  la  fin  du 
mois  de  novembre.  Les  habitans  qui  avaient 
fui , accablés  de  fatigue  , / consumés  par  la 

faim  commencèrent- à rentrer  dans  la  ville. 
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Cet  erapresscment  fut  encore  fatal  à plu- 
sieurs. La  misère  et  le  chagrin  de  deuils  si 
multipliés  frappèrent  souvent  ceux  qu’a- 
vait épargnés  la  contagion.  Les  vents  d’hi- 
ver purifièrent  enfin  un  air  si  long-temps 
infecté.  Barcelonne  avait  perdu  vingt  mille 
habitans,  sur  cinquante  à soixante  mille  qui 
y étaient  restés.  A Tortose,  la  population 
avait  été  diminué  de  moitié.  Rentrés  dans 
leur  patrie,  les  médecins  français  et  les  sœurs 
de  la  charité  y trouvèrent  toutes  les  âmes 
exaltées , attendries  de  leur  courage.  Pendant 
les  trente-sept  jours  qu’ils  passèrent  à Bar- 
celonnc,  on  attendait  leurs  bulletins  avec  la 
même  anxiété  qu’on  eût  attendu  ceux  d’une 
armée  française.  On  déplorait  la  mort  du 
jeune  Mazet  comme  on  eût  déploré  celle  d’un 
jeune  héros  espoir  de  la  nation.  Le  roi  fit  une 
^ pension  à sa  malheureuse  mère.  Les  autres 
médecins  et  les  sœu^  de  Sainte-Camille  re- 
çurent également  les  bienfaits  du  monarque. 
Leur  dévouement  fut  célébré  sur  tous  les 
théâtres;  à l’Académie  française , deux  petits 
poèmes  sur  ce  sujet  obtinrent  un  grand  suc- 
cès dans  le  public;  l’un  était  celui  de  M.  Al- 
letz  qui  fut  couronné;  mademoiselle  Del- 
phine Gai  en  célébrant  le  dévouement  des 
soeurs  de  Sainte-Camille  annonça  un  talent 
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dont  l’éclat  égale  la  pureté.  On  frappa 
une  médaille  en  l’honneur  des  médecins  et 
des  sœurs  hospitalières.  Les  esprits  alors 
étaient  éloignés  du  pressentiment  d’une  guer- 
re prochaine  contre  l'Espagne.  On  sentait 
que,  si  les  lumières  et  la  liberté  ne  suffisent 
pas  toujours  pour  rapprocher  les  nations , 
le  malheur  et  le  secours  doivent  encore  mieux 
les  rallier. 

Et  pourtant  la  politique  et  de  cruelles  cir- 
constances trompèrent  ces  vœux.  Le  cordon 
sanitaire  des  Français,  loin  de  se  disperser 
ou  de  s’affaiblir  après  la  cessation  du  fléau, 
alla  toujours  se  fortifiant  et  prit  la  forme 
d’une  armée.  Le  ministère  de  M.  de  Riche- 
lieu fut  dissous  à la  fin  de  cette  année  i8ai. 
M.  de  Villèle,  âme  de  la  nouvelle-adminis- 
tration , quoiqu’il  n’en  fut  pas  encore  déclaré 
le  chef,  était  alors  loin  de  vouloir  une 
agression  ouverte  contre  l’Espagne  ; mais  il 
était  obligé  de  montrer  de  la  déférence  à 
un  parti  qui  recueillait  les  plaintes  et  les 
murmures  des  prêtres  et  des  nobles  espa- 
gnols. Le  cordon  sanitaire  habituait  les  es- 
prits à l’idée  d’une  invasion.  D’un  autre  côté 
on  pouvait  condamner  l’excès  plutôt  que  la 
prolongation  de  cette  mesure.  Le  fléau  domp- 
té par  l’hiver  ne  pouvait-il  renaître  au  prin- 


334  CHAPITRE  XXV. 

temps  soit  à Barcelonne  soit  à Tortose,  soit 
dans  des  lieux  plus  rapprochés  encore  de  nos 
frontières?  Bientôt  le  fatal  cordon  sanitaire 
devient  un  point  d’appui  pour  des  insurrec- 
tions royalistes  ^t  surtout  monacales,  qui  n’a- 
vaient pu  prendre  encore  depuis  deux  ans 
une  ferme  consistance.  Les  bandes  du  curé 
Merino  erraient  dans  la  Vieille-Castille.  Les 
cruautés  qu’il  avait  exercées  sous  le  nom  de 
représailles  le  rendaient  odieux  aux  habitans 
des  villes.  Un  général  constitutionnel , Lopés 
Banos,  l’avait  battu  souvent  sans  pouvoir  l’a- 
néantir. Mais  la  Catalogne,  bordée  par  les 
troupes  françaises  et  remplie  de  ces  auda- 
, cieux  niiquelets  habitués  k divers  genres  de 
rapines,  de  fraudeset  trop  souvent  à des  meur- 
tres, qlfrait  un  point  favorable  à la  Vendée 
espagnole  dont  on  rêvait  le^  plan  dans  tous 
les  couvens  et  dans  un  grand  nombre.de  châ- 
teaux. Les  insurgés,  lorsqu’ils  étaient  ^lain- 
queurs,appelaient  les  Français  à marcher  suf 
Madrid;  vaincus,  ils  se  i-epbaient  sur  les  li- 
gnes des  Français,  savaient  qu’ils  n’y  seraient 
point  reçus  en  ennemis,  ni  en  pestiférés  et  se 
promettaient  de  reparaître  munis  de  bonnes 
armes , de , secours  d’argent , de  vivres  et 
d’habits.  Trois  personnages  importans  , 
l’archevêque  de  Tarragone,  le  marquis  de 
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Mataflorida  et  le  baron  d’Éroles  s’étalent 
unis  pour  diriger  un  plan  si  lormidable.  Ce 
dernier  avait  une  ànie  noble  et  chevale- 
resque, Il  avait  d’abord  embrassé  les  prin- 
cipes constitutionnels.  Les  dangers  du  roi 
1 émurent  et  il  résulut  d’exposer  pour  lui  sa 
fortune  et  sa  vie.  L’idée  d’obtenir  une  gloire 
semblable  à celle  des  Larochejaquelin , des 
Lescure,  le  séduisait  vivement;  mais  avec  des 
contrebandiers,  des  vagabonds  et  des  moines 
enrôlés , il  produisit  quelque  chose  de  pis 
que  la  chouanerie.  La  malheureuse  Catalo- 
gne passa  presque  sans  intervalle  du  fléau  de 
la  lièvre  jaune  à celui  de  la  guerre  civile  pro- 
voquée et  bénie  par  des  moines.  L’un  d’eux, 
le  trappiste  don  Antoine  Maramon,  parut  à la 
tête  des  guérillas  le  fouet  dans  une  qiain  et 
le  crucifix  dans  lautre.  11  avait  été  militaire 
avant  de  se  dévouer  aux  plus  effrayantes  aus- 
térités de  la  pénitence  ; mais  , ignorant  ou 
dédaignant  la  tactique,  il  semblait  n’attendre 
que  du  ciel  et  de  son  intrépidité  des  moyens 
de  succès.  On  voyait  près  de  lui  un  aventu- 
rier français,  nommé  Bessières  , qui  avait  été 
condamné  dans  l’Espagne  constitutionnelle 
comme  fauteur  d’un  plan  de  république; 
maintenant  il  se  montrait  affamé  de  despo- 
tisme.Misas  et  Moseu-Auton  commandaient 
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dans  la  Catalogue  d’autres  guérillas.  Quesada 
s’apprêtait  à remuer  la  Navarre.  Tous  comp- 
taient sur  ’la  France.  Il  était  dans  l’esprit 
de  M.  de  Villèle  de  préférer  une  agression 
indirecte  et.  masquée  à une  attaque  ou- 
verte. 

L’intérieur  de  l’Espagne  offrait  des  trou- 
bles d’un  autre  genre.  La  seconde  assemblée 
des  cortès  s’éloignait  un  peu  de  la  modération 
qu’avait  montrée  la  première.  Martinez  delà 
Kosa,  l’une  de  ces  belles  âmes  chez  lesquelles 
legénie  littéraire  exalte  les  vertus,  était l’àme 
du  ministère.  Le  général  Morülo,  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  s'unissait  avec  lui 
dans  des  pensées  d’ordre.  Arguellès , le  comte 
de  Torreno,  Calatrava,  Sancho  et  plusieurs 
autres  jorateurs  s’étudiaient  à modérer  les 
cortès.  Leur  patriotisme  était  judicieux,  saus 
cesser  d’étre  ardent.  On  a cru  qu’ils  s’étaient 
proposé  de  rendre  la  constitution  des  cortès 
plus  monarchique  , plus  semblable  à celle 
de  la  France;  on  a supposé  même  (et  cette 
allégation  a retenti  eu  Espagne  comme  en’ 
France  ) qu’ils  avaient  médité  avec  le  roi  Fer-, 
dinand  un  mouvement  militaire  pour  at- 
teindre à ce  but;  mais  c’est  un  fait  que  ces. 
illustres  personnages  désavouent;  ils  ne  vou- 
laient corriger  les  lois  que  par  les  lois  mêmes. 
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Voil^  ce  que  m'a  dic  l’un  d’eux  inaintenanl 
exilé. 

Près  d’arriver  à une  catastrophe  digne  des 
regards  de  l’histoire,  je  passe  sous  silence  des 
laits  partiels  tels  que  divers  actes  de  violence 
des  partisans  de  Riégo,  des  mouveniens  trop 
voisins  de  l’anarchie  dans  les  villes  de  Cadix , 
Séville  et  la  Corogne,  enfin  une  sédition  à 
Madrid  dans  laquelle  un  chef  des  modérés, 
le  comte  de  Torreno , courut  risque  de  la 
vie.  Les  cortès  nouvelles,  sur  lesquelles  n’a- 
gissait que  trop  l’ascendant  du  fougueux  Rié- 
go, s’étaient  engagées  dans  des  menaces  con- 
tre la  garde  royale.  Ce  corps  qui  avait  paru 
quelques  temps  animé  des  principes  consti- 
tutionnels se  rangea  sous  les  lois  du  parti  ab- 
solutiste dès  que  son  existence  parut  \nena- 
cée. 

Le  3o  iuin  i8aa,  le  roi  venait  de  clore  en 
personne  la  session  des  cortès.  Une  rumeur 
vague  et  indécise  l’accompagnait  à son  re- 
tour. On  entendait  proférer  le  cri  de  f^ive  le 
Bot  constitutionnel!  mais  ayec  un  accentqui 
exprimait  la  défiance  et  le  reproche.  Quel- 
ques voix  osèrent  pousser  le  cri  de  f^ive  le 
Roi  absolu  ! On  ne  manqua  point  de  les  cou- 
vrir par  les  cris  de  Vive  Riégo  ! Vive  la  liber- 
té! Le  roi  futainsi  reconduit  jusqu’au  palais. 

Tome  ui. 


Il 
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Il  semblait  qu’on  en  voulût  faire  le  siège.  Les 
gardes  impatientés  repoussèrent  le  peuple  à 
coups  de  crosse  de  fusil.  Le  sang  coulait.  Un 
officier  nommé  Laudaburu , fils  d’un  riche 
négociant  de  Cadix  ^voulut  réprimer  la  fu- 
reur des  gardes  et  bientôt  elle  se  porta  sur 
lui.  Poursuivi  comme  un  traître, il  fut  mas-' 
sacré  dans  la  cour  du  château.  Ce  crime  fut 
bientôt  connu  de  la  multitude.  Ce  jeune  of- 
ficier était  aimé.  Que  u’avait-on  pas  à craindre 
de  soldats  qui,  presque  sous  les  yeux  de  leur 
roi,  versaient  le  sang  d’un  de  leurs  chefs? 
Les  massacres  de  Cadix  allaient-ils  se  répé- 
ter dans  Madrid?  Les  milices  de  la  ville  ac- 
coururent et  vinrent  se  former  en  bataille 
autour  du  château.  Tous  se  préparaient  com- 
me pour  une  journée  du  lo  août;  car  les  ré- 
gimens  qu’on  avait  appelés  des  environs  ne 
s’avançaient  qu’aux  cris  de  Vive  Eiégol  Pen- 
dant un  sinistre  liivouac  les  forces  du  peuple 
allaient  toujours  se  grossissant  et  d’un  autre' 
côté  la  fureur  des  gardes  annonçait  une  ré-^ 
sistance  désespérée.  Les  libéraux  voyaient  le 
régicide  comme  une  conséquence  forcée  de 
leur  victoire  et  cette  pensée  arrêtait  les  plus 
exaltés.  Pendant  toute  cette  nuit,  Morillo  se 
portait  comme  un  médiateur  entre  le  roi' et 
le  peuple,  et,  secondé  par  le  général  Balles^ 
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téros , il  réussit  uon  à calmer  les  esprits , 
mais  à faire  différer  le  combat.  Le  roi  par- 
lait avec  indignation  du  meurtre  commis , 
il  faisait  de  son  propre  fonds  une  pension  à 
la  veuve  de  Laudaljuru  et  promettait  que 
ses  enfans  seraient  élevés  aux  frais  de  l’état. 
Mais  le  peuple  voulait  la  punition  des  cou- 
pablesquels  qu’ils  fussent  et  quel  qu’en  fût  le 
nombre,  et  demandait  le  désarmement  des 
gardes.  Les  milices  et  les  régimens  s’unis- 
saient à ses  vœux , à ses  cris. 

Le  jour  suivant  se  passa  plutôt  en  menaces 
qu’en  négociations.  Mais  vers  dix  heures  du 
soir,  quelle  est  la  stupeur  de  Madrid! Quatre 
bataillons  dans  deux  casernes  différentes  s’é- 
taient réunis , avaient  relevé  leurs  postes 
dans  la  ville,  étaient  sortis  par  la  porte  du 
Soleil  , s’étaient  emparés  d’une  poudrière, 
puis  étaient  venus  camper  aux  portes  de  Ma- 
drid. Leur  motif  ou  leur  prétexte  était  qu’ils 
ne  voulaient  pas  être  désarmés.  On  préten- 
dait que  le  ministère  et  le  général  Morillo 
avaient  concerté  ce  mouvement,  afin  de  pou- 
voir opérer  un  changement  dans  la  consti- 
tution. Le  roi  devait  de  son  côté  sortir  de 
Madrid  protégé  par  deux  autres  bataillons 
de  ses  gardes.  Cette  partie  du  plan  avorta, 
soit  parce  que  le  château  était  observé  de 
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trop  près,  soit  parce  qu’il  y eut  quelque  part 
Mé'faut  de  résolution.  Le  roi  parut  désapprou- 
ver le  départ  de  ses  gardes,  mais  n’en  témoi- 
gna qu’une  faible  colère.  Morillo  fut  chargé 
de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  et,  pour 
qu’il  remplît  cette  mission  avec  plus  d’auto- 
rité , le  roi  le  nomma  commandant  de  la 
garde  royale.  Il  vint  se  présenter  aux  gardes 
royaux  et  fut  reçu  aux  cris  de  Fîve  Morillo! 
yive  le  roi  absolu!  Morillo  condamna  ce  cri 
comme  séditieux , mais  on  ne  cessa  plus  d’en 
persécuter  ses  oreilles.  Les  gardes  qui  se 
voyaient  maîtresdosapersounevoulaientqu  il 
se  mit  ü leur  tête  pour  exterrhiner  Riégo  et 
son  peuple.  Morillo  rejeta  la  proposition  avec  - 
horreur  et  somma  les  gardes  de  venir  repren- 
dre leurs  postes  auprès  du  roi  à Madrid.  Ceux- 
ci  parurent  convaincus  que  le  roi  en  était 
sorti  et  le  général  eut  beaucoup  de  peine  à 
leur  ôter  cette  opinion.  Ses  efforts  pour  les 
ramener  furent  inutiles.  Cependant  ils  res- 
pectèrent en  lui  l’autorité  de  leur  monarque 
et  lui  permirent  de  rentrer  dans  la  ville. 
Pour  eux  ils  se  déterminèrent  à camper  plus 
loin  et  prirent  poste  au  Pardo.  Morillo  ne 
fut  pas  plus  heureux  auprès  du  roi  qu’il  ne 
l’avait  été  auprès  de  ses  gardes.  Le  prince  ne 
condamnait  point  leur  cri  f^ive  le  roi  absolu  ! 
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' Les  dispositions  du  général  changèrent 
après  cet  entretien.  Les  modérés  dont  il  était 
le  chef  firent  bientôt  cause  commune  avec  les 
exaltés.  Les  uns  et  les  autres  par  l’organe  de 
la  municipalité  de  Madrid,  du  ministère  et 
de  Riégo  pressaient  le  roi  de  signer  l’ordre 
de  l’attaque  contre  la  garde  du  Pardo.  Le 
roi  s’y  refusait  opiniâtrément.  La  nouvelle 
qu’il  venait  de  recevoir  d’un  mouvement 
royaliste  des  carabiniers  royaux  sur  la  route 
de  Tolède  et  les  progrès  des  royalistes  dans 
la  Catalogne  et  la  Navarre,  réveillaient  dans 
le  monarque  la  passion  de  l’absolutisme.  A 
de  nouvelles  instances,  qu’on  lui  fit  du  ton 
le  plus  courroucé,  le  roi  répondit  : « Ma 
» garde  n’est  point  indisciplinée,  qu’on  me 
» laisse  mettre  à sa  tôte,  et  l’on  verra  si  elle 
» ne  m’obéit  pas.  » Cette  réponse  fit  tomber 
Je-  dernier  espoir  des  modérés.  Les  exaltés 
s’écriaient  : « Voyez  si  ce  n’est  pas  le  roilui- 
N même  qui  a enseigné  aux  gardes  à crier 
» P^ve  le  roi  absolu  ! » 

Riégo  s’agitait  povir  obtenir  le  comman-  , 
dement  général.  Morillo  sut  le  conserver  ; 
rien  n’était  plus  important  pour  les  jours  du 
roi.  Lorsque  ce  prince  demandait  des  garan- 
ties , le  conseil  d’état  osait  lui  répondre  qu'on 
ne  pouvait  lui  en  offrir  aucune  pour  su  pro- 
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previe,  puisque  S.  M.  s’était  mise  d’elle- 
même  entre  les  mains  d’une  bande  effrénée 
d’assassins,  et  le  conjurait  de  prendre  une  forte 
résolution  pour  sortir  de  la  position  dange- 
reuse et  humiliante  dans  laquelle  elle  se  trou- 
vait. Mais,  tandis  qu’on  négociait  ainsi  pour 
obtenir  une  permission  d’attaque,  les  gardes 
poussaient  en  tirailleurs  jusqu’anx'^ortes  de 
Madrid,  et,  dans  leurs  engagemens  contre 
la  cavaleriedes constitutionnels,  n’obtenaient 
point  assez  de  succès  pour  encourager  des  ef- 
forts plus  décisifs.  Mais  on  était  instruit  au 
Pardo  du  péril  que  courait  le  roi  assiégé 
dans  son  palais;  il  faut  marcher  à sa  déli- 
vrance. Sous  les  ordres  de  don  Louis  de  Mon, 
le  camp  du  Pardo  se  met  en  mouvement. 
Dix-huit  cents  hommes  vont  en  affronter 
cinq  ou  six  mille , que  soutient  le  peuple  ou 
furieux  ou  intimidé  de  la  capitale;  mais  la 
nuit  peut  seconder ,cet  effort  courageux.  Ils 
comptent  sur  le  secours  des  royalistes  mo- 
dérés , et  ne  veulent  pas  voir  qu’ils  révoltent 
ces  amis  d’un  ordre  plus  sage,  par  un  meur- 
tre odieux  et  par  ce  cri  de  f^ive  le  roi  absolu  ! 
qui  ne  leur  promet  qu’un  morne  esclavage 
et  des  supplices.  Les  gardes  se  flattent  en- 
core que  le  roi  profitera  île  cette  diversion , 
et  qu’à  la  tête  des  deux  bataillons  de  gardes 


Digilized  bv 


RÉVOLUTION  DESPAGNE.  3:p 

qui  lui  sont  restés , il  s’élancera  de  sou  palais , 
ne  formera  qu’une  même  armée  de  ses  dé- 
fenseurs réunis , et  pourra  subjuguer  sa  ca- 
pitale, ou  l’abandonner  en  faisant,  craindre 
son  retour  et  sa  colère.  Les  soldats  dp  Pardo, 
malgré  leur  faiblesse,  se  divisent  en  trois 
corps  qui,  dans  les  ténèbres,  tenteront  trois 
attaques  séparées  sur  trois  portes  différentes. 
Leur  rendez-vous  est  au  palais  du  roi.  Après 
avoir  marché  dans  un  profond  silence,  ils 
arrivent  aux  portes  de  Madrid  à trois  heures 
du  matin.  Le  premier  corps  se  dirige  sur  le 
parc  d’artillerie  placé  près  de  la  porte  Saint- 
Vincent,  le  second  sur  la  porte  du  Soleil  , 
située  presque  au  centre  de  la  ville  , le  troi- 
sième sur  la  place  Major,  le  lieu  le  plus  im- 
portant pour  couper  les  communications 
entre  les  troupes  constitutionnelles.  Celles- 
ci,  fatiguées  de  plusieurs  nuits  tumultueuses, 
n’avaient  exercé  qu’une  faible  surveillance. 
Partout  les  premiers  postes  de  miliciens 
avaient  été  écartés  sans  peine , mais  les  coups 
de  fusil  sont  entendus.  Morillo  veille;  le  roi 
lui  a fait  trop  connaître  l’entêtement  désas- 
treux de  ses  principes  absolus;  il  aime  mieux 
soutenir  une  constitution  imparfaite  que  d’a- 
bandonner son  pays  et  le  roi  lui-même  aux 
vengeances  d’un  tlespotisme  dirigé  par  des 
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moines.  Martinez  de  la  Rosa  n’est  pas  moins 
indigné  du  motif  qui  a fait  avorter  ses  pro- 
jets tutélaires.  L’imminence  du  danger  a ré- 
concilié deux  partis  tout  à l’heure  ardcns  à 
s’outrager.  Riégo  lui-même  vient  prendre  les 
ordres  de  celui  auquel  il  a disputé  le  com- 
mandement. Tout  court  aux  armes.  Les  mi- 
liciens s’appuient  sur  les  rangs  des  soldats. 
Plusieurs  pièces  d’artillerie  bordent  les  places 
d’où  dépend  la  sûreté  de  la  ville. 

Un  autre  genre  de  secours  venait  d’être 
apporté  à la  commission  des  cortès.  Le  ban- 
quier français Hardouin,  sous  le  nom  duquel 
avait  été  ouvert  l’emprunt  des  cortès,  se 
trouvait  à Madrid.  Il  juge  le  danger;  il  sait 
que  le  trésor  public  est  vide,  et  que  des  sei- 
gneurs, amis  du  roi , tels  que  le  duc  de  l’In- 
fantado,  ont  répandu  depuis  plusieurs  jours 
beaucoup  d’or  dans  la  multitude.  Il  n’hésite 
pas  à faire  aux  cortès  l’avance  d’une  partie 
du  paiement  qui  devait  être  effectuée  plus 
tard.  Sa  signature  a réveillé  le  patriotisme. 

Une  foule  de  citoyens  tirent  par  les  fenê- 
tres sur  les  gardes  qui  s’avancent  ; des  fem- 
mes , des  enfans  jettent  sur  eux  tout  ce  que 
la  fureur  leur  présente.  Ici  on  leur  oppose 
des  barricades,  là  des  canoi\8,  plus  loin  des 
rangs  entier^  de  soldats  exercés.  L’ardeur  du 
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régiment  qui  porte  le  nom  du  prince  don 
Carlos  semble  égale  à la  furie  de  l’attaque. 
Foudroyés  de  toutes  parts , vingt  fois  disper- 
sés et  vingt  fois  ralliés,  les  gardes  dirigent 
vers  le  palais  tes  déplorables  restes  de  leurs 
troupes.  C’est  Ballestéros  surtout  qui,  par 
le  feu  de  son  artillerie , a porté  le  plus  de 
ravages  dans  leurs  rangs.  Leur  chef,  don 
Louis  de  Mon,  est  déjà  prisonnier,  et,  du  pa- 
lais qu’ils  brûlent  de  défendre , rien  ne  vient 
à leurs  secours.  Le  roi  maintient  immobiles 
ses  deux  bataillons  qui  frémissent  de  rage  ; 
il  n’a  donné  qu’un  ordre  et  c’est  celui  de 
faire  remettre  les  chevaux  de  ses  écuries  h la 
cavalerie  des  constitutionnels.  A chaque  in- 
stant il  demande  le  général  Morillo;  mais 
celüi<i  ne  viendra  au  secours  du  roi  qu’après 
avoir  assuré  le  salut  delà  ville.  Le  palais,  aux 
portes  duquel  sont  venus  expirer  la  plupart 
des  gardes  du  Pardo,  est  assiégé  par  dix  mille 
hommes  et  par  une  puissante  artillerie.  Le 
peuple  sent  qu’il  n’a  plus  qu’une  victoire  à 
poursuivre.^’ivresse  du  succès,  la  vengeance 
et  la  nuit  peuvent  tout  permettre  à sa  fu- 
reur. Des  cris  épouvantables  disent  assez  jus- 
qu’où elle  peut  se  porter.  Morillo , dont  le 
peuple  reconnaît  enfln  les  services , a la  force 
de  contenir  un  tel  mouvement  ; il  se  rend 
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vers  le  roi  ; par  ses  conseils  et  par  ceux  de  la 
nécessité,  le  drapeau  blanc  est  arboré  aux 
murs  du  palais.  Le  roi  capitule  avec  son 
peuple,  aux  dépens  de  ses  i^ardes. 

Les  deux  bataillons  enfermés  au  palais 
furent  traités  avec  peu  de  rigueur  : ils  purent 
sortir  de  la  villeavecarmeset  munitions.Bien- 
tôt  leur  zèle  pour  la  cause  royale  parut  telle- 
ment refroidi  qu’on  les  fitentrerdanslestrou- 
pes  constitutionnelles.  Quant  aux  bataillons 
du  Pardo , on  exigea  qu’ils  déposassent  leurs 
armes  à l’entrée  du  palais,  et  se  rendissent 
à discrétion  aux  vainqueurs.  La  mort,  mais 
la  mort  des  guerriers,  leur  parut  préféra’üle 
à l’opprobre  et  à de  lents  supplices  ; exté- 
nués de  fatigue,  mutilés,  réduits  au  tiers  de 
leur  troupe  , ils  serrent  leurs  rangs , fontnne 
décharge,  et  s’ouvrent  un  passage  la  baïon- 
nette à la  main.  On  les  poursuit,  on  atteint 
au  bout  de  quelques  heures  ces  combattans 
harassés.  Quelques-uns  ne  se  laissent  ap- 
procher que  pour  donner  la  mort  avant  de 
la  recevoir;  la  plupart  gisent  iuis  mouve- 
ment sur  la  route  , et  n’ont  plus  qu’l»  perdre 
un  souille  de  vie.  A peine  deux  cents  de  ces 
gardes  purent-ils  survivre  à ce  mouvement 
désordonné.  Peu  d’entre  eux  périrent  par  les 
supplices.  Au  nombre  des  victimes  fut  un 
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jeune  Français  d’une  grande  valeur  et  d'un 
caractère  aimable , nommé  de  Coert’en  , que 
Riégo  lui-même  eût  voulu  sauver  de  la  mort  ; 
il  avoua  qne  la  constitution  espagnole  lui 
était  odieuse.  Los  constitutionnels  vainqueurs 
ne  montrèrent  poiut  la  férocité  qu’avait  sem- 
blé provoquer  le  meurtre  de  Lartdaburu.  I.ia 
réconciliation  récente  des  modérés  et  des 
exaltés,  et  surtout  l’autorité  de  Morillo,  pu- 
rent atténuer  les  eü’ets  d’un  triomphe  rem- 
porté par  un  peuple  sur  son  roi.  I^es  Espa- 
gnols semblaient  dire  : Faisons  que  notre 
7 juillet  ne  soit  point  comparé  au  10  août 
de  la  France.  Mais  ils  ne  purent  éviter  que 
des  âmes  émues  ne  fissent  parmi  nous  ce 
rapprochement,  non  sans  injustice.  L’infor- 
tuné Louis  XVI  fut  attaqué  dans  son  palais 
par  le  peuple;  ici  les  gardes  furent  seuls 
agresseurs.  Ferdinand  ; à dater  de  ce  jour, 
fut  l’objet  d’une  défiance  plus  sombre  et  plus 
générale.  Ou  ne  lui  permit  plus  de  voyages 
dans  ses  châteaux,  et  sa  faible  autorité  fut 
encore  restreinte. 

Ferdinand  ouvrit  la  session  extraordinaire 
des  cortès,  et  vint  y protester  de  son  amour 
sincère  pour  la  constitution  et  pour  l’indé- 
pendance de  son  pays.  Le  peuple,  .sans  être 
fort  ému  d’une  déclaration  si  suspecte,  fei- 
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gDit  d’y  ajouter  quelque  foi , et  sut  gré  au 
roi  de  remplir  le  rôle  d’un  prisonnier  docile. 
Mais  quand  le  roi  eut  prononcé  dçs  impré- 
cations oOicielles  et  signé  des  ordres  de  mort 
contre  ses  trop  fidèles  gardes  , son  sort  dans 
le  palais  paraissait,  aux  amis  de  l’honneur, 
plus  déplorable  que  ne  l’avait  été  celui  de 
Louis  XVI  au  Temple.  Martinezdela  Rosaet 
ses  amis  avaient  envoyé  leur  démission , à la 
suite  d’un  mouvement  fatal  au  parti  média- 
teur. Ce  parti,  qui  avait  concouru  à la  vic- 
toire, mais  qui  avait  tout  à craindre  des 
vainqueurs,  n’eut  plus  de  ralliement,  plus 
d’appui  politique.  Âux  actions  de  grâces 
rendues  à Morillo  succédèrent  bientôt  des 
reproches  secrets,  puis  des  accusations  ou- 
vertes sur  un  projet  formé  de  modifier  la 
constitution.  Riégo  n’eut  plus  de  peine  à 
écarter  un  rival  si  suspect.  Les  cortès  repri- 
rent plus  de  vigueur  ; on  vit  même  le  phéno- 
mène d’une  sorte  de  crédit  renaissant  en 
Espagne.  L’emprunt  des  cortès , dont  un 
paiement  avait  fait  le  salut  de  la  constitution 
de  Cadix,  prit  faveur  en  France  et  en  An- 
gleterre. 

Bientôt  les  succès  des  absolutistes  en  Ca- 
talogne et  en  Navarre  forent  arrêtés.  Un 
seul  de  ces  succès  avait  eu  un  éclat  fait  pour 
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f rapper  l’imagination  , c’était  lu  prise  de  la 
Seo  d’ürgel  par  le  Trapiste.  Ce  moine  s’é- 
tait ménagé  des  intelligences  avec  les  habi- 
tans  de  cette  ville  et  peut-être'aussi  avec  une 
partie  de  la  garnison.  II  tenta  l’assaut  de 
cette  forteresse  dans  la  nuit  du  l’j  juin  , et 
combattit  le  fouet  dans  une  main  et  lecrucifix 
dans  l’autre.  Sa  valeur,  qui  parut  inspirée' 
par  le  ciel,  anima  le  courage  des  aventu- 
riers de  sa  suite.  Après  un  assaut  de  trois 
heures,  tous  les  forts  furent  emportés.  Le 
Trapiste  parvint  à sauver  les  combattans 
constitutionnels  des  premières  fureurs  du 
peuple  et  des  soldats,  mais  non  de  la  froide 
barbarie  que  de  prétendus  juges  et  de  pré- 
tendus militaires  exercèrent  envers  des  sol- 
dats fidèles  à leur  devoir.  Presque  tous 
furent  condamnés  à être  fusillés  à Olot,  près 
de  Vicb.  Bientôt  Mina  parut  avec  la  ven- 
geance au  nom  des  Cortès.  Les  royalistes 
avaient  voulu  faire  de  l’humble  bourgade 
de  la  Seo-d’Ürgel  une  rivale  de  RJadrid. 
Une  régence,  formée  du  marquis  de  Mata- 
florida  , du  baron  d'Erolès  et  de  l’archevê- 
que de  Tarragone  , s’y  était  établie,  ouvrait 
des  emprunts  et  rendait  des  proclamations 
au  nom  du  roi  ; le  roi  captif  ne  manquait 
pas  d’y  répondre  par  d’autres  proclama - 
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lions  conmiandées , où  ses  défenseurs  étaient 
traités  de  forcenés  brigands.  L’armée  de 
la  foi  comptait  déjà  vingt-six  mille  hom- 
mes. Outre  là  Seo-d’Urgel,  elle  occupait 
Mesquiuensa  , Puicerda  , Balaguer  et  Cas- 
tclfollit.  Elle  tenait  bloquées  Figuières, 
Vieil  et  Cardona  , inondait  les  campa- 
gnes de  la  Navarre  et  pénétrait  dans  l’Ar- 
ragon.  Le  Trapiste  et  Qué.sada  , quoique 
battus  l’un  et  l’autre  dans  des  rencontres 
séparées,  avaient  opéré  une  jonction  qu’ils 
s’eflbrçaient  de  présenter  comme  un  fait 
militaire  de  quelque  importance.  Le  baron 
d’Erolés  avait  obtenu  un  succès  plus  bril- 
lant. Un  régiment  constitutionnel,  surpris 
dans  un  défilé  , y avait'  trouvé  des  fourches 
caudines.  D’Erolès,  quoique  né  humain  et 
généreux , maitrisé  par  l’affreux  génie  des 
guerres  civiles,  ne  sut  ou  ne  put  pas  imiter 
les  exemples  du  vendéen  Bonchamps  qu’il 
affectait  de  prendre  pour  modèle.  Au  mé- 
pris d’ihie  capitulation , le  colonel  Tabuenca 
et  le  lieutenant-colonel  Velasco  furent  fu- 
sillés. Mina  parvint  à séparer  tous  les  géné- 
I vaux  royalistes  les  uus  des  autres.  On  juge 
que  les  généraux  devaient  être  nombreux  , 
puisque  des  guérillas  de  cent  hommes  avaient 
leur  état-nfajor.  Leur  nom  vient  à chaque 
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instant  embarrasser  Ihistorieu  qui  se  voit 
force  (le  négliger  leurs  anciens  exploits  et 
leurs  prompts  revers.  Le  général  constitu- 
tionnel se  porta  impétueusement  sur  Castel- 
follit , château  que  défendait  une  faible, mais 
valeureuse  garnison  ; il  s’établit  sur  les  débris 
d’une  tour  que  la  mine  avait  fait  écrouler, 
pressa  le  siège , et  en  trois  jours  fit  brèche  de 
tous  côtés.  Les  soldats  royalistes,  réduits  à 
l’extrémité , .prirent  la  résolution  de  se  faire 
jour  à travers  leurs  ennemis  ; et,  à la  faveur 
d’une  nuit  obscure  , ils  sortirent  au  nombre  , 
de  quatre  ou  cinq  cents  et  parvinrent  à 
gagner  les  montagnes.  Mina  se  piqua  d’ho- 
norer  leur  courage  dans  la  relation  de  son 
succès  , et  cependant  il  sévit  avec  une  fureur 
barbare  contre  la  ville  qui  les  avait  reçus. 
Elle  fut  par  ses  ordres  saccagée , pillée  de 
fond  en  comble  et  abandonnée  aux  flammes, 
a Ainsi  sera  punie,  disait-il  dans  une  pro- 
» claraation  , toute  ville  rebelle  aux  lois  de 
» la  patrie.  » Souvent,  dans  la  guerre  contre 
les  Français , il  avait  combattu  à côté  du  baron 
d’Erolès , et  souvent , l’un  par  l’autre , ils  s’é- 
talent délivrés  des  mains  des  ennemis.  Mainte- 
nant cesdeuxehefs  se  cherchaient  avidement 
pour  s’exterminer.  Le  combat  était  inégal 
entre  eux  ; car  Mina , è toutes  les  qualités  du 
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ebei' de  partisans  le  plus  habile,  joignait  l’a- 
vantage de  conduire  des  troupes  disciplinées. 
D’Erolès  se  présenta  pour  reprendre  Castel- 
foUit.  Mina  l’attendait  dans  une  forte  po- 
sition, et  lança  sur  lui  une  cavalerie  qui 
mit  tout  son  corps  en  déroute.  Les  meilleurs 
soldats  de  d’Érolés  périrent  dans  cette  ren- 
contre. Mina  reprit  Balaguer, bloqua  Urgel,  le 
principal  pointd’appui  des  royalistes;  et,  avec 
une  ardeur  que  ne  ralentissaient  pas  les  ri- 
gueurs de  l’hiver  , il  se  porta  sur  le  Trapiste 
qu’il  battit  et  sépara  de  son  lieutenant  Bes- 
sières,  ensuite  sur  Quésada  qui  se  vit  suc- 
cessivement chassé  de  tous  les  points  qu’il 
occupait  dans  la  Navarre.  Ce  fut  là  qu’on 
vit  deux  des  frères  O’Donnel,  combattant 
dans  deux  partis  contraires , se  chercher 
avec  rage  dans  la  mêlée.  Ils  eurent  le  bon- 
heur de  ne  pouvoir  s’atteindre. 

La  régence  d’Urgel  avait  eu  l’humiliation  de 
quitter  cette  ville,  et  c’était  maintenant  de 
Pulcerda,  l’extrême  frontière  de  l’Espagne, 
qu’elle  prétendait  donner  sesloisà  ce  royaume. 
Bientôt  il  n’y  eut  plus  d’autre  asile  pour  les 
royalistes  espagnols  que  la  France,  dont  ils 
avaient  déjà  reçu  les  secours  clandestins.  Les 
soins  de  l’hospitalité  allèrent  jusqu’à  leur  four- 
nir des  armes.  Le  souvenir  des  guerres  de  la 
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Vendée  inspirait  pour  eux  un  vif  intérêt  aux 

royalistes, quoiqu’ilseussentmaisou tenu  le  pa- 

rallèle'avec  lesintrépides  paysanset  les  héroï- 
ques chevaliers  du  Bocage.  Le  baron  d’Érolès 
avait  eu  avec  eux  le  triste  rapport  d’avoir  vu 
brûler  son  magnifique  château  et  ses  vastes 
domaines.  C’était  un  sacrifice  qu’il  avait  fait 
d’avance  en  s’engageant  dans  la  guerre  civile. 
Quésada  vint  à Paris  raconter  ses  malheurs 
plutôt  que  ses  exploits.  D’Érolès  qui  le  sui- 
vit de  près  dans  cette  capitale  , inspira  plus 
d intérêt.  Quant  au  Trapiste,  il  se  réfugia 
pour  quelque  temps  dans  un  couvent  de  son 
ordre  rétabli  à Toulouse.  L’empressement 
était  extrême  de  voir  ce  mystérieux  person- 
nage. Ses  dehors  répondaient  mal  au  portrait 
que  1 imaginatiou  avait  pu  s’en  tracer.  Les 
traits  de  ce_  moine  guerrier  étaient  communs 
et  sombres.  Dans  les  exercices  de  piété  qu’il 
partageait  avec  ses  frères,  il  tâchait  de  se 
distinguer  par  des  démonstrations  de  ferveur 
qui  paraissaient  exagérées.  Le  silence  sévère 
de  la  Trape  fut  alors  utile  à sa  renommée. 
Tout  le  prestige  allait  tomber,  s’il  avait  eu 
occasion  de  montrer  la  fougue  grossière  de 
son  imagination,  les  emportemens  cruels 
de  son  intolérance,  enfin  tout  ce  qui  dé- 
note • la  folie  d’un  solitaire  qui  veut  con- 
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duire  le" siècle.  Le  compagnon  de  sa  triste 
gloire  dans  les  guerres  civiles , le  curé  Mé- 
riiio,  avait  «été  également  battu  dans  la  Cas- 
tille , et  le  nom  de  brigands  qu’on  prodigue 
dans  les  guerres  de  parti , s’appliquait  par- 
faitement aux  restes  honteux  de  sa  troupe 
pillarde.  Barcelone  oubliait  le  long  deuil 
causé  par  la  fièvre  jaune  pour  célébrer  les 
triomphes  de  Mina.  La  terreur  joignait  ses 
hommages  à ceux  de  l’enthousiasme  patrio- 
tique. Après  des  rigueurs  excessives , Mina 
fit  publier  une  amnistie  dont-prolitèrent  et 
abusèrent  bientôt  les  faibles  restes  de  l’ar- 
mée de  la  Foi.  Du  fond  de  sa  retraite,  le 
Trapiste  eut  la  douleur  d’apprendre  la  re- 
prise de  la  Seo-d’Urgel  où  il  avait  déployé 
son  intrépidité.  Enfin  Puicerda  , ce  dernier 
et  faible  relùge  de  la  régence,  lui  fut  enlevé. 
Mais  au  centre  de  l’Espagne  le  pacte  fait 
impiuüenie  avcc  les  Hiodérés  dans  la  nuit  du  •;  juillet 

pereêcutioo  çootre  ' 

itttomiiiuiionnfi..  allait  se  rompant  chaque  jour.  Le  procureur 
fiscal , le  coloneljParadès , chargé  d’instruire 
sur  les  événemens  de  cette  journée , avait  osé 
■ lancer  un  mandat  d’iimeiier  contre  celui 
mémê  auquel  la  ' reconnaissance  publique 
avait  rapporté  cette  grande  victoire , le  gé- 
néral Morillo,  et  il  avait  usé  de  la  même 
rigueur  contre' sept  anciens  ministres  à la 
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fois;  cétaient  Martinez  de  la  Rosa  et  ses 
collfîgues  :1e  motif  était  qu’ils  avaient  négocié 
non-seulement  avec  le  roi , mais  avec  les  gar- 
des rebelles , et  leur  avaient  offert  des  chan- 
gemens’à  la  constitution,  ce  que  chacun  de 
ces  illustres  exilés  nie  aujourd’hui  avec  la 
même  fermeté  qu’ils  s’en  défendaient  alors. 
Comme  les  cortès  avaient  seuls  le  droit  de 
déférer  les  ministres  à la  justice,  le  mandat 
fut  (ftssé;  mais  un  club  dont  la  puissance  pa- 
raissait s’élever  au-dessus  de  celle  des  cortès, 
s’obstinait  à faire  une  ingrate  confusion  des 
absolutistes  et  des  modérés.  La  plupart  de 
ces  derniers  comprirent  que  leur  perte , re- 
tardée par  l’imminence  du  danger,  serait  le 
premier  gage  de  la  victoire,  et,  chaque  jour, 
le  club  landaburien  leur  en  répétait  l’impru- 
dente menace.  On  fit  bien  plus;  le  procu- 
reur hscal , le  colonel  Parades,  instruisit  con- 
tre le  frère  du  roi,  don  Carlos,  et  osa  rendre 
un  jugement  qui  condartinait  ce  prince  aux 
galères.  Cette  procédure  ûit  encore  cassée; 
mais  cette  horrible  ignominie  jetée  sur  un 
Bourbon  faisait  en  France,  parmi  les  roya- 
listes, l’effet  d’un  cri  aux  armes.  Le  club  lan- 
daburien trop  fidèle  copiste  de  notre  révo- 
lution voulut' se  préparer  à la  guerre  par  une 
loi  de  suspects.  .Vppuyçe  avec  feu  parades 
• ' a3. 
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orateurs  qui  en  reconnaissaient  1 horrible  vio- 
lence,  mais  en  déclaraient  l’absolue  néces- 
sité , elle  fut  combattue  par  cet  Augustin 
Arguellès,  qui  connaissait  tout  le  poids  des 
fers  imposés  par  la  tyrannie.  Sa  voix^révalut 
encore,  et  cette  proposition  fut  écartee  par 
la  majorité. 

Supplice  du  Depuis  long-temps  l’horreur  des  constitu- 

(«DéniEUio.  s’était  portée  sur  le  général  JEllio 

qui,  l’un  des  premiers,  avait  appelé^l?  re- 
tour de  l’absolutisme , et  réprimé  avec  une 
grande  sévérité  plus  d’une  sédition  militaire. 
Prisonnier  à Valence,  on  l’avait  arbitraire- 
ment privé  du  bienfait  de  la  loi  d amnistie. 
Chaque  jour,  depuis  deux  ans,  on  appelait 
, sa  condamnation  que  cette  même  loi  devait 
rendre  impossible.  Les  royalistes  ne  per- 
daient pas  de  vue  un  chef  si  important.  Pour 
le  recouvrer,  ils  séduisirent  une  vingtaine 
de  soldats  d’un  régiment  d’artillerie  qui  se 
soulevèrent  au  milieu  de  Valence,  et  reçu-  - 
rent  le  renfort  convenu  d’une  soixantaine  de 
ïoyalistes.  L’audace  leur  tint  lieu  du  nom- 
bre. Ils  marchèrent  sur  la  citadelle.  Ellio, 
du  fond  du  cachot,  put  les  entendre  répéter 
son  nom,  le  proclamer  leur  chef,  s’appro- 
cher, combattre  avec  furie  ; enfin  il  les  vit 
pénétrer  jusqu’à  lui^  Soit  que.  sa  rési^ation 
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fût  absolue,  soit  qu’il  eût  pu  juger  combien 
l’eQbrt  d’un  si  petit  nombre  d’hommes  serait 
facilement  réprimé,  il  refusa  d’eux  le  com- 
mandement et  même  la  liberté.  Bientôt  il 
vit,*  dans  la  prison  même,  ses  libérateurs 
cernés  par  des  forces  imposantes  et  contraints 
de  rendre  le§  armes.  Sa  prudente  conduite 
ne  désarma» point  la  haine.  Ou  voulut  voir 
dans  ce  prisonnier  l’auteur  du  complot.  On 
lui  donna  des  juges  redoutables;  il  subit 
mort  avec  une  fermeté  militaire  et  chré- 
tienne. , • 

La  révolution  portugaise  montrait  encore 
moins  de  Ibrce  et  de  violence.  Là  on  voyait 
un  roi  qui  de  lui-même  avait  quitté  le  floris- 
sant Brésil  et  traversé* l’Atlantique  pour  ve- 
nir sanctionner  une  constitution  de  cortès. 
Quoiqu’elle  limitât  beaucoup  trop  l’autorité 
royale,  elle  n’avait  rien  qui  lui  déplût.* Il 
répondait  à ceux  qui. s’étonnaient  de  sa  rési- 
gnation : « Vous  ne  connaissez  pas  toutes  les 
» misères  du  pouvoir  absolu.  Il  m’est  plus 
» facile  de  m’entendre  avec  les  cortès  qu’il 
» né  me  l’était  de  repousser  la  sourde  domi- 
» nation  et  les  exigences  des  grands,  des 
» prêtres  et  des  moines.  Jamais,  ajoutait-il , 
» je  ri’ai^plus  aimé  mon  pays  que  depuis 
» que  je  le  vois-  délivré  de  l’inquisition.  » Ses 
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discours  publics  avaient  un  accent  paternel 
dont  la  franchise  ne  pouvait  paraître  sus-> 
pecte , puisque  sa  liberté  n’était  pas  éqijivo-  - 
que.  Les  nobles  et  surtout  les  moines  frémis- 
saient ou  rougissaient  de  cette  soumission 
du  roi,  qui  leur  enlevait  tout  prétexte  pour 
courir-  aux  armes.  Ils  suppléaient  par  l’ac- 
tivité de  leurs  intrigues  à des  hostilités,  dé- 
' clarées,  semaient  un  sourd  mécontentement 
dans  les  campagnes  ou  dans  les  petites  villes 
encore  soumises  à leur  patronage,  et  portaient 
la  discorde  dans  une  armée  qui  se  gloritiait 
d’avoir  brisé  le  despotisme,  après  avoir  re- 
poussé la  domination  étrangère.  Leurs  espé- 
rances s’exaltèrent  quand  ils  virent  la  reine 
elle-ihême  protester  en  quelque  sorte  contre 
la  docilité  constitutionnelle  de  son  époux. 
Cette  sœur  de  iFerdinand  VII , qui  devait  être 
bientôt  l’Athalie  du  Portugal,  vivait  depuis 
long- temps  en  fort  mauvaise  intelligence 
avec  son  époux , le  plus  pacifique  des  hom- 
mes. Elle  le  mit,  dit-on , à l’épreuve  par  une 
conduite  peu  régulière.  On  a prétendu  que 
l’un  des  objets  de  ses  attachemens  passagers , 
quoique  violens , fut  Lucien  Bonaparte , a^s 
ambassadeur  de  son  frère  à la  cour  de  Lis- 
bonne. Du  reste,  elle^était  loin  déposséder 
le  don  de  la  beauté;  mais,  par> l’ascendant 
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d’un  caractère  absolu  et  d'une  âme  passion- 
née, elle  prenait  un  ascendant  qu’elle  n’eût 
point  obtenu  par  l’elTet  de  ses  charmes.  Le 
roi  était  arrivé  pour  elle  à une  indifférence 
voisine  du  mépris;  mais  elle  prétendait  à'  le 
tlominer  comme  si  elle  eût  été  uneépousead^ 
rée  etfidèle.  De  là  un  continuel  état  detrouble 
et  de  gêne  pour  le  monarque;  ce  malheur  l’a- 
vait suivi  dans  le  Brésil,  où  la  reine  affectait 
d’être  à la  tête  d’un  parti  qui  n’était  point  celui 
du  roi.  Depuis  sôii  retour  en  Portugal , elle 
se  liguait  ave<y.ous  ceux  qui  portaient  dans 
leur  cœur  un  sentiment  de  révolte  contre  les 
lois  nouvelles,  et  formait  l’àme  de  son  fils 
«Ion  Miguel  pour  ia  liame,  la  cruauté  et  l’u- 
surpation. L('s  cortès  avaient  voulu  qu’elle 
j)rélàt  serment  à la  constitution.  Api*ès  avoir 
éludé  cette  obligation  sous  différens  prétex- 
tes; elle  déclara  enfin  qu’elle  était  résolue  à 
ne  pas  s’y  soumettre.  En  vain  lui  représenta- 
t-on  que  rien  ne  pouvait  la  dispenser,"  que 
rien  aussi  ne  deva'rt;  la  détourner  d’un  ser- 
ment prêté  par  son  époux  et  par  son  fils  don 
Miguel.  Elle  prétendait  s’être  fait  une  loi  de 
ne  jurer  de  sa  vie  ni  en  bien  ni  en  mal',  plu- 
tôt que  d’y  manquer,  elle  acceptait  l’exil  ou 
la  retufiite  la  plus  obscure,  et  demandait  seu- 
lement qu’il  lui  fût  permis  d’emme’ner  le.s 
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infantes  ses' filles,  dont  rien  ne  pouvait  la 
séparer.  En  France  , les  partisans  encore 
masqués  de  l’absolutisme  exaltaient  ce  refus 

- ^ 

sans  mesure,  et  s’écriaient  que  la  dignité 
rojale  s était  réfugiée  dans  le  cœur  des  fem- 
mes. Cependant  le  roi  don  Juan  avait  con- 
sulté ses  ministres  et  son  conseil  d’état  pour 
savoir  comment  on  pourrait  puuir  le  refus 
de  la  senora  doua  Çarolina , en  conciliant 
les  lois  constitutionnelles  et  la  sécurité  du 
pajs  avec  les  égards  dus  à sa  personne  au- 
guste. Tous  opinèrent  pour  qu’elle  fût  con- 
duite au  château  3e  Ramalnao,  et  de  là, 
quand  sa' santé  le  permettrait,  sur  les  fron- 
tières de  l’Espagne,  sa  patrie.  Cette  résolu- 
tion fut  soumise  aux  cortès.  Un  député  roya- 
liste, Accursio  das  Nevès,  protesta  contre 
cette  violence  faite  à la  fois  à deux  personnes 
sacrées.  11  s’attachait  à peindre,  dans  les  ter-  * 
mes  les  plus  pathétiques,  la  désolation  du 
roi  quand  il  se  Verrait  privé  des  soins  les 
plus  tendres  et  les  plus  nécessaires  à son^ 
cœur.  On  croyait  peu  à la  profondeur  de  ces 
regrets,  maischacuu  comprenait  que  l’époux 
le  plus  indifférent  ne  peut  soufirir  une  sépa- 
ration qu  on  lui  impose , surtout  quand  il 
est  roi:  on  chercha  les  moyens  d’évilÿr  trop 
d éclat ^ d officieux  médecins  le  fournirent: 
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ils  déclarèreut  qu’un  départ  pour  la  frontière 
mettrait  la  vie  de  la  reine  en  danger.  La 
reine  fut  reléguée  au  château  de  Ranialhao, 
d’où  elle  devait  sortir  avec  les 'foudres  de 
l’absolutisme.  • • * . 

La  révolution  du  Portugal  fut  plus  sérieu- 
sement  ébranlée  par  la  perte  définitive  de 
l’une  des  plus  belles  colonies  de  l’univers.  Le 
Brésil,  déjà  depuis  long-temps  cerné  par 
les  insurrections  du  Nouveau-Monde , se -dé- 
fendait  mal  contre. la  lièvre  républicaine, 
et  n’avait  été  retenu  dans  ses  liens  avec  la 
métropole  que  par  la  présence  d’un  roi  qui 
paraissait,  lui -même  avoir  oublié  sa  pre- 
mière patrie.  Déjà  une  révolte  avait  éclaté 
dans  la  belle  province  de  Fernambouc.  Les 
troupes  portugaises  de  Rio-Janeiro  étaient 
parvenues  à la  réprimer;  mais  le  volcan 
pouvait  s’ouvrir  plus  d’*o  nouveau  cratère. 
Don  Juan,  en  rentrant  dans  le  Portugal,  avait 
laissé  à l’aîné  de  ses  fils,  don  Pédro,  le  gou- 
vernement du  Brésil.  Tout  fait  penser  que 
les  deux  princes  avaient  concerté  leurs  me- 
sui'es  pour  conserver,  dans  cette  belle  partie 
du  Nouveau  - Monde , la  domination  de  la 
maison  de  Bragance , même  dans  le  cas  où 
l’on  ne  pourrait  maintenir  celle  de  la  mère- 

patrie.  Voilà  que  toutes  les  provinces  s’iso- 
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,lent  à la  fois  de  Rio-Janeiro  pour  échapper 
plus  sûrement  au  joug  de  Lisbonne.  Partout 
on  nomme  des  juntes,  on  lève  des  milices. 
Tantôt  le  prince  don  PMro  négocie,  tantôt 
il  a recours  aux  armes.  Mais  les  troupes  por- 
tugaises, harassées  de  courses  et  de  petits 
combats,  inspirent  plus  de  haine  que  de  ter- 
reur. Les  Brésiliens  ne  respirent  que  pour  en 
aürauchir  leur  pays,  et,  après  des  pourpar- 
lers, équipent  avec  joie  les  vaisseaux  qui  les 
ramèneront  à Lisbonne»  Alors.se  développe 
le  plaù  sage  et  ingénieux  de  don  Pedro. 
C’est  une  monarchie  constitutionnelle  qu’il 
offre  aux  Brésiliens.  Un  certain  point  d’hon- 
neur les  attachait  au  système  de  républi- 
que adopté  par  leurs  voisins.  Mais  l’anar- 
chie qui  désolait’ alors  celle  de  Buenos-Ayres 
refroidissait  beaucoup  leur  enthousiasme. 
Ce  qu’ils  voulajen» par -dessus  tout,  c’était 
1 indépendance  de  la  métropole.  Le  prince 
U hésitait'  pas  à les  satisfaire  sur  ce  vœu 
important.  Il  faisait  de  plus  d’importantes 
concession  s,  «et  la  constitution  qu’il  propo- 
sait pouvait  satisfaire  des  esprits  -avides  de 
libéralisme.  Mais  le  litre  qu’il  i*éclamait,: 
celui  d’empereur,  et  surtout  son  droit  .sens, 
sa  finesse  et  sa  popularité,  devaient  suppléer 
è une  autorité  restreinte  dans  de  jalouses  li- 
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mites.  Les  cortès  portugaises  et  le  roi  don 
Juan  parurent  animés  d’un  égal  courroux 
en  apprenant  cette  tlél'ection.  On  n’hésita 
pas  à déclarer  rebelle  l’empereur  constitu- 
tionnel du  Brésil  ; le  jour  de  sa  naissance  fut 
mis  au  nombre  des  jours  malheureux  par  son 
père  lui-même;  ou  ne  cessait  (Jp  parler  d’une 

puissante  expédition  pour  laire  rentrer  sous  ♦ • 

les  lois  de  la  métropole  la  colonie  rebelle; 
mais  d’une  part  le  ressentiment  était  simulé, 
et  de  l’autre  les  menaces  étaient  vaines.  On 
n’avait  ni  Hotte  à équiper,  ni  troupes  à en- 
voyer pour  réprimer  une  insurrection  si  j 

ferme* , si  générale  et  confirmée  par  un  • ' 

prince  de,  la  maison  de  Bragauce.  Le  Portu-  i 

gai  perdait  ainsi  les  derniers  vestiges  de  la  à 

splendeur  polititjue  et  commerciale  qu’il 

avait  due  pendant  deux  siècles  à ses  princes  . v ^ 

é*cjairés , à ses  grands  navigateurs,  à ses  har- 
di! capitaines;  et,  cet  allront  qui  était 'en  . _ . 

même  temps  nne  ruine  universelle,  on  le  . j 

subissait  sous  le  règne  d’une  liberté  qui 
avait  été  présentée  comme  une  renaissance 
k la  gloire  des  V.asco  de  Gaina  et  des  Albu-  « 

querque.  Les  pi-étres  et  la  plupart  des  no- 
bles s’emparaient  de  cette  grande  calamité. 

« Voyez , disaient-ils  au  peuple,  les  Brésiliens  * 

» i/ont  fait  que  répéter  les  principes  et  la  cou-  i 
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» duite  descorlès;  le  ciel  a puni  ces  rebelles, 
» en  propapçeant  contre  eux  la  rébellion.  » 
En  résumant  les  principaux  fai.ts  de  la 
révolution  hispano- lusitanienne,  j’ai  plus 
d’une  fois  indiqué  l’impression  qu’ils  pro- 
duisaient parmi  les  absolutistes  français.  Il 
est  bon  de  faiiÿ  connaître  comment  les  au- 
tres partis  l’envisageaient.  Parmi  nos  libé- 
raux, les  uns  applaudissaient  à Riégo , les 
autres  à Augustin  Arguellès.  Ce  di.ssenti- 
ment,  quoique  peu  marqué,  les  empêchait 
de  donner  une  direction  assez  sûre  à leurs 
voisins.  Il  parait  que  le  général  Foy,  qui 
avait  connu  la  nation  espagnole  en  la  com- 
battant, s’était  pénétré  des moyensde donner 
plus  de  stabilité  et  de  force  à la  cohstitution 
des  cortès  , et  qu’il  cherchîiit  surtout  à dé- 
tourner les  orages  qui  menaçaient  cette  li- 
berté naissante.  Tous  les  ministres , et  surtout 
le  parti  qui  les  poussait  plus  loin  qu’ils  fie 
voulaient  aller  , eussent  reculé  d’effroi  si  on 
leur  eût  proposé  d’envoyer,  avant  toute  dé- 
claration d’hostilité, le  général  Foy  pour  am- 
bassadeur et  pour  médiateur  en  Espagne,  Je 
conviens  que  nous-mêmes , royalistes  consti- 
tutionnels, dans  les  préventions  qui  nous 
séparaient  alors  d’un  parti  avec  lequel  concor- 
daient nos  vœux  principaux  , non.»  eussions 
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pu  être  étonués  et  inquiets  d’un  tel  choix  ; 
mais  aujourd’hui  la  rcüexion  tardive  peut  nous 
déniontrer  qu’il  n’eût  point  été  de  moyen  plus 
sûr  d’anèrmir  le  repos  et  la  liberté  des  deux, 
nations.  11  fallait  un  arbitre  de  ce  genre  pour 
se  faire  écouter  des  cortès  et  d’un  peuple 
ombrageux  ; on  n’eût  pu  troiJ^er  ni  une 
âme  plus  loyale , plus  ardente , ni  un 
esprit  plus  éclairé,  plus  puissant  par  l’élo- 
quence. Malheureusement  les  royalistes  du 
centre  droit  s’exagéraient  trop  les  ylangers 
d’une  constitution  dont  ils  étaient  bien  ré- 
solus de  s’éloigner , parce  qu’elle  ressemblait 
trop  à la  première  ébauche  qui  lut  un  fon- 
dement si  peu  solide  de  nos  libertés,  lisse  pei- 
gnaient, sous  les  plus  fâcheuses  couleurs, 
tout  ce  qui  chez  nos  voisins  reproduisait, 
quoique  faiblement , nos  fureurs  révolution- 
naires^ le  massacre  à coups  de  marteau  du 
chanoine  Vinuessa,  la  hideuse  chanson  du 
Tragala-Pe.ro  , les  clubs  de  Malte  ou  de  la 
Fontaine-d’Or,  les  périls  du  roi  d’Espagne  , 
la  possibilité  d’un  nouveau  régicide,  la  con- 
damnation aux  galères  un  moment  portée 
.contre  un  petit-fils  de  Louis  XIV,  la  réunion 
descarbonaris  de  l’Italie  avec  ceux  que  divers 
jugemens  avaient  fait  sortir  de  France,  et  les 
séductions  qu’ils  pouvaient  pratiquer  parmi 
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nos  troupes  et  parmi  le  peuple  des  campa- 
gnes et  des  villes  frontières.  Ils  ne  connais- 
saient encore  que  trop  faiblement  l’esprit 
' delà  congrégation  et  le  motif  qui  la  portait 
vers  une  guerre  faite  pour  relever  la  domi- 
nation des  moines.  Us  se  flattaient  que  le 
résultat  d’u^e  intervention  armée  serait  pour 
l’Espagne  une  liberté  et  une  monarchie  tem* 
pérées.  Plusieurs  royalistes  connus  par  leur 
dévouement  à la  Charte  eurent  le  mérite  de 
prévoir  Jes  dangers  d’une  intervention  ar- 
méedans  lesaffaires  de  l’Espagne.  IjeJoufnal 
des  Débats  combattit  fortement  ce  projet. 
La  congrégation  expliqua  tous  ses  vœîix, 
et  montra  toute  l’étendue  de  son  pouvoir 
quand  elle  réussit  à faire  casser  rordonuance" 
d’Andujar  rendue  par  Tm  prince 'victorieux  , 
qui  voulait  faire  pour  l’Espagne  ce  que 
4 Louis  XVIII  avait  fait  pour  la  France. 
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I ' 

SECOND  TABLEAU  HISTORIQUE  UE  l’iNSÜRRECTION 
DE  LA  GRÈCE. 

. Le  congrès  de  Vérone , dont  je  vais,  bien- 
tôt parler,  me  rappelle  au  récit  de  Tinsur- 
rection  des  Hellènes..  En  terminant  le  pre- 
mier tableau  de  ce  grand  événement,  j’ai 
cru  devoir  présenter  par  anticipation  quel- 
ques vues  sur  la  manière  dont  il  se  déve- 
loppa. Il  s’agissait  de  prouver,  combien  une 
politique  étroite  en  avait  mal  apprécié  la 
grandeur  au  congrès  deLajbach.  Je  vais  ras- 
sembler ou  plutôt  choisir  quelques  faits  pour 
montrer  combien  les  mornes  et  dédaigneux 
refus  du  congrès  de  Vérone  trahirent  cette 
noble  cause  à laquelle  ori  est  revenu  si  tard, 
et  avec  des  résolutions  d’un  si  petit  carac- 
tère. Je  ne  dissimulefai  rien  des  traits  de 
vengeance,  <le  rapine  et  de  cruauté  qui  vin- 
rent se  mêler  à des  actes  héroïques,  à des 
dévouemens,  h des  vertus  dignes  des  plus 
beaux  Ages  de  la  Grèce  antique.  On  verra 
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1811  Hellènes  fournirent  trop  souvent  de» 

prétextes  à la  haine  froide  que  leur  avait 
jurée  l’égoïsme  de  quelques  cabinets.  Mais 
qui  pourra  comprendre,  après  le  malheur  de 
Chios,  la  faveur  que  des  princes  chrétiens  acr 
cordèrent  encore  aux  vils  et  lâches  fanatique»  * 
de  l’islamisme?  ' ^ 

» • 0^ 

Pri»  riuo  H faut  que  mes  lecteurs  se  reportent  vers 
le  milieu  de  1821  , première  année  de  l’in- 
surrection. Tripolizza,  principal  siège  de 
la  puissance  ottomane  dans  le  Péloponèse, 
comptait*  avant  le  siège  une  population  de 
trente-quafre  mille  âmes,  en  y comprenant 
dix  raille* homnies  de  garnison,  parmi  les- 
quels figuraient  deux  mille  Albanais.  Le 
pacha  Chourchid,  appelé  par  la  Porte  à ré-  . 
du  ire  le  rebelle  Ali-Tébélen  , avait  laissé  son 
' harem  dans  cette  villes  Ce  n’était  point  une 
place  de  guerre;  mais  dix  mille  soldats, 
soutenus  par  une. population  presque  toute  ^ 
musulmane,  dix  mille  soldats  turcs,  adossés 
\ à des  murailles , semblaient  pouvoir  braver 

long-temps  une  armée  dépourvue  d’artillerie. 

Colocotroni , après  des  succès  partiels  - 
dans  l’intérieur  du  Péloponèse,  osa  investir 
cette  ville  puissante.-  Son  armée  se  compo- 
sait principalement  de  ces  hommes  ramas- 
sés au  hasard , qui , entrés  dans  Fatras  avec 
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l’aréhevéque  Gernianos  , eu  étaient  sortis  ' 
précipitamment  à Ja  vue  de  quelques  voiles 
ottotiianps  dont  le  consul  anglais  leur  avait 
perfidement  exagéré  ies  forces.  A peine 
étaient-ils  sortis  de  cette  ville,  qu’ils  la  vi- 
rent embrasée  sur  tous  les  points , et  bientôt  • 
quelques  familles  fugitives  vinrent  leur  ap- 
prendre qu’elles  étaient,  sur  une  population 
de  quinze  mille  ômes , les  seuls  restes  échap- 
pés à la  rage  des  musulmans.  Colocotroni 
vedla  trop  peii  à modérer  de  si  cruels  ressen-  , 
tfmens,  et  lut  trop  fidèle  à rendre  cruauté 
pour  cruauté.  Les.Turcs  égorgeaient  les  pri- 
sonniers, et  le  général  de  l’armée  des  Hel- 
lènes promit  deux  piastres  à tout  soldat  qui 
lui  apporterait  la  tête  d’un  Turc.  Les  Hellè- 
nes ne  tardèrent  pas  k s’emparer  de  tous  les 
postes  qui  maintenaient  les  communications 
de  la  ville  assiégée.  Les  horreurs  de  la  fa- 
. mine s’jr firent  sentir;  on  y ajouta  celles  du 
.bombardement.  11  était  dirigé  par  un  ofiicier 
français,  M.  Rajbaud;  il  se  servit  pour  ce 
terrible  effet  nie  quelques  vieux  mortiers  * 
vénitiens,  enlevés  de  Napoli  de  Malvoisie, 
place  dont  les  Grecs  venaient  de  faire  la 
(conquête.  L’armée  assiégeante  recevait  de 
continuels  renforts;  car  tout  promettait  la 
vengeance  et  le  pillage.  Déjà  les  chefs  et  les 
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principaux  personnages  de  la  ville  ne  .son- 
geaient plus  qu’aux  moyens  d’assurer  leur 
salut  personnel.  De  ces  moyens , le  .plus  sûr 
était  d’abandonner  leurs  trésors  k 1 avidité 
du  vainqueur  j mais  Colocotroni  se  montrait 
exigeant,  il  allait  jusqu’à  demander  qua- 
tre millions  de  piastres.  Cette  rançon  parut 
exorbitante.  Le  général , trop  domine  par 
la  haine  et  la  cupidité,  sentit  mal  l’avantage 
de  conserver  pour  la  Grèce  une  ville  pleine 
^ de  ressources.  Il  eut  pu , en  rej^etant  la  popu- 
lation musulmane  de  Tripolizza  sur  les  places 
de  Modon,  Coron  et  Fatras,  hâter  la  reddi- 
tion de  ces  places  importantes  que  ce  sur- 
croît d’habitans  aurait  afiiimees.  Plus  de 
capitulation  , on  ne  songe  plus  qu’à  l’assaut. 

Voici  un  événement  qui  contribua  beau- 
coup à en  accroître  les  fureurs.  Le  gouver- 
neur au  désespoir  conçut  la  fatale  idée 
d’envoyer  au  camp  deux  prêtres  grecs  qu  il 
tenait  depuis  long-temps  prisonniers,  en  les 
chargeant  de  présenter  de  nouvelles  condi- 
: tious  aux  assiégeans  ; mais  le»  prêtres , loin 
de  remplir  leur  mission  pacifique  , se  com- 
plurent à faire  un  tableau  trop  réel  de  leurs 
longues  souffrances  et  du  martyre  de  leurs 
frères.  Ils  appelaient  une  vengeance  impla- 
cable. On  monte  à l’assaut,  les  murailles 
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jsont  escaladées  et  bientôt  on  voit  flotter  l’é- 
tendard de  la  croix.  Les  Turcs  sont  aban- 
donnés par  Elinas-J3cy,  chef  des  Albanais, 
qui  achète  la  permission  de  se  retirer  avec 
les  siens.  Les  Hellènes  sont  entrés  dans  la 
ville  qu’ils  parcourent  des  torches  h la  main. 
Les  Turcs  irritent  les  vainqueurs  par  une 
défense  opiniâtre  qu’ils  soutiennent  dans 
leurs  maisons.  Le  earnage  commence  ; on  ne 
fait  grâce  ni  à la  vieillesse,  ni  h l’enfance. 
Des  femmes , des  jeunes  filles  sont  précipi- 
tées du  haut  des  toits.  M.  Raybaud  et.  un 
autre  capitaine  français  luttent  presque  seuls 
contre  ces  forceqés.  Peut-être  la  fureur  se 
fût-elle  lassée  vers  le  milieu  du  jour  ; mais 
un  fatal  incident  lui  rendit  des  forces  nou- 
velles. • 

Les  vainqueurs  enfoncèrent  les  prisons  où 
gémissait  encore  un  grand  nombre  de  prê- 
tres. Ils  virent  un  vieil  évêque  dç  la  Moréc , 
qui  traînait  avec  effort  des  globes  de  fer  at- 
tachés à Sfes  pieds;  sa  voix  éteinte: ne  put 
prononcer  que  ces  mots  : « Mon  Christ , je  ; 
» meurs  pour  toi , » et  il  tomba  mort  entre 
les  mains  de  ses  libérateurs.  Ah  ! pourquoi 
ne  put-il  pas  conserver  plus  long-temps  un 
souffle  de  vie  pour  ajouter  è ces  paroles: 
a Mon  Christ,  je  meurs  pour  toi , » celles-ci  : 
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« Je  meurs  en  pardonnant  à mes  bourreaux  ; 

» chrétiens , suivez  comme  moi  l’exemple 
» du  divin  maître.  » La  vue  de  ce  spectre, 
le  martyre  de  6c  vieillard,  ne  firent  que 
fournir  des  prétextes  sacrés  à des  passions 
cruelles.  Le  premier  mouvement  fut  de  sé 
porter  vers  un  couvent  de  derviches;  ils  . 
périrent  tous  les  armes  à la  main.  De  là 
on  passa  au  massacre  des  juifs  ; ceux  de 
Constantinople  avaient  obtenu  des  musul- 
mans le  droit  d’exercer  de  longues  barba- 
riesÆurles  corps, ou  les  cadavres  du  patriar- 
che et  des  autres  prélats  immolés.  La  plume 
se  refusé  à écrire  les  horribles  et  intermi- 
nables supplices  aux  quelsils<  livraieutles  chré- 
tiens qui  leur  étaient  vendus.  C’est  avec  cette 
fureur  qqf  se  combattaient  trois  religions 
qui  invoquent  une  même  origine.  Comme 
les  Grecs  cherchaient  partôut  dans  la  ville 
des  otages  que  les  Turcs  avaient  égorgés, 
leur  vengèance  ne  connut  plus  de  bornes; 
cependant  les  êtres  qui  paraissaient  avoir  le 
plus  à ‘craindre  les  suites  d’un  assaut,  les 
femmes , les  jeunes  fiUes  du  harem  de  Chour- 
child  furent  épargnées.  Une,  corde  tendue 
devant  elles  les  protégea  contre  une  ven- 
geance et  des  désirs  également  effrénés. 

> Tout  le  jour  sé  passa  dans  le  meurtre  et 
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le  pillage;  à peine  les  vainqueurs  purent-ils 
trouver  asile  dans  quelques  maisons.  Leur 
imprudente  barbarie  avait  consumé  presque 
tout  entière  la  ville  la  plus  riche  du  Pélo- 
ponè.se.  Gorgés  de  butin  , couvq-ts  de  sang, 
épuisés  par  d’exécrables  plaisirs,  ils  furent 
oblig  CS  de  chercher  le  sommeil  au  milieu  des 
cadavres.  Jugez  de  leurs  songes!  Il  faut  que 
j’ajoute  une  circonstance  qui  suffit  pour 
peindre  les  dernières  horreurs  d’une  nuit 
qui  succède  aux  massacres,  jfaes  cliiens  ve- 
naient dévorer  des  membres  palpitans , et 
peut-être  ceux  mêmes  de  leurs  maîtres.  « Je 
» voyais,  dit  M.  Raybaud,se  réaliser  le  songe 
» d’Athal  ie.  » 

Ce  fut  du  massacre  de  Tripolizza  qu’on 
profita  le  plus  pour  aliéner  de  la  cause  des 
Grecs  le  cœur  compatissant  et  magnanime  de 
l’empereur  Alexandre.  Tou^efois  ce’souverain 
ne  devait-il  pas  réfléchir  que  les  Hellènes  n’a- 
vaient fait  qu’exercer  la  loi  des  représailles, 
justice  grossière  qui  domine  tous  les  peuples 
dont  là  civilisation  est  imparfaite,  et  qui 
perpétue  le  meurtre  en  voulant  le  venger? 
Les  Hellènes  avaient  cédé  à l’ivres.se  de  l’as- 
saut, le  puissant  autocrate  pouvait-il  oublier 
que  deux  fois  les  Russes,  sous  la  conduite  <le 
leur  héros  Souwarof,  s’étaient  livrés  à des 
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massacres  plus  vastes , plus  odieux , la  pre- 
mière fois,  apres  l’assaut  donné  à la  ville 
musulmane  d’Ismaîlow,  où  périrent  quin^ 
mille  pei’sonues , et  la  seconde  au  milieu 
d’une  ville  qui  défendait  ses  lois  et  sa  liberté 
contre  l’oppression  étrangère , c’est-à-dire 
dans  Prag,  faubourg  de  Warsovie  ? Vingt- 
trois  mille  chrétiens  y furent  égorgés  par  des 
chrétiens. 

Si  je  reporte  un  moment  mes  regards  vers 
l’Épi  re  qui  avait  commencé  le  réveil  de  la 
Grèce  bien  avant  l’entreprise  mal  calculée 
d’Alexandre  Hypsilautis , j’y  trouve  Marcos 
Botzaris  encore  debout,  et  qui,  après  quatre 
victoires  remportées  sur  les  troupes  ottoma- 
nes , leur  résiste  avec  intrépidité  , même 
après  la  mort  de  cet  Ali  pacha  auquel  l’im- 
périeuse nécessité  l’a  forcé  de  joindre  s*es 
armes.  Non-seu^ement  il  était  rentré  dans 
Souli  sa  glorieuse  patrie,  mais  il  cernait  Arta 
et  d’autres  villes  turques.  Dîuis  toutes  ses  ex- 
cursions il  avait  fait  un  nombre  de  prison- 
niers trois  ou  quatre  fois  supérieur  au  nombre 
de  ses  soldats,  et  ces  prisonniers  il  les  avait 
sauvés  de  la'  fureur  des  représailles.  Toutes 
les  dépouilles  qu’il  avait  enlevées  üdèlement 
distribuées  aux  siens  lui  laissaieutla  pauvreté 
d’Aristide.  Cornme'sa  patrie  était  nécessai- 
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reineut  exposée  au  premier  débordement  des 
barbare , il  proüta  d’un  moment  d’inaction 
pour  se  rendre  à Corinthe , dont  les  Grecs, 
après  de  valeureux  efforts , avaient  conquis  . 
la  puissante  citadelle.  Golocotroui  vint  au 
devant  du  héros  dont  toute  la  Grèce  célé- 
brait et  bénissait  les  exploits.  Le  vainqueur 
de  Tripolizza  se  présenta  devant  le  guerrier 
de  l’Épire  avec  un  faste  oriental  qui  dénon>- 
, çait  des  richesses  récemment  acquises  par  le 
pillage.  La  simplicité  militaire  et  presque 
sauvage  du  Klephte  souliole  lit  rougir  Colo- 
cotroni  de  sa  magnilicence , et  le  leudeniaiii 
il  se  présenta  devant  lui  avec  un  costume 
tout  semblable  au  sien.  Mais  il  ne  put  > 
échapper  aux  rcproclies  d’uu  guerrier  qui 
n’eu  avait  mérité  aucun.  « Camarade,  lui  ' 

» dit  Botzaris , que  n’as-tu  dél'endu  aux  sol- 
» dats  les  excès  qui  ont  souillé  notre  cause 
\ » sacrée?  Ne  crains-tu  pas  que  l’Eurape 

» nous  les  reproche?  Tripolizza  un  monceau 
M de  ceiftres  ! Tripolizza  qui  t’oll'rait  ^nt  de 
» ressources  ! je  sais  bien  ce  que  c’est  qu’un 
» assaut;  mais  je  crains  qu’on  ne  nous 
» compare  à nos  tyrans.  » 

L'issue  de  la  négociation  du  Souliote  ré- 
|K)udit  il  ses  -vœux.  11  obtint  du  gouverne- 
ment la  promesse  de  quelques  secours.  ParAii 
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les  troupes  qui  allaient  marcher  pour  ap- 
puyer cês  intrépides  montagnards,  était  uu 
corps  d’étrangers  qui  se  nommaient  Philhel- 
. lènes  ; c’étaient  des  Français,  des  Anglais, 
des  Polonais,  des  Italiens  et  des  Allemands, 
venus  surtout  des  états  où  s’était  manifesté 
1 enthousiasme  libéral.  Un  nouveau  torrent 
d’ennemis  ne  tarda  point  à se  précipiter  sur 
l’Epire.  Les  Albanais , gagnés  par  l’or  de  la 
Porte,  se  joignaient  aux  janissaires.  Souli 
est  encore  une  fois  assiégée.  Quatre  fois  les 
Turcs  sont  entrés  dans  la  ville  héroïque  , et 
quatre  fois  ils  ont  été  repoussés.  Souli  reste 
jonché  de  leurs  cadavres  j mais  le  blocus  con- 
tinue. Comme  on  pressentait  les  horreurs  de 
la  famine , on  avait  résolu  d’éloigner  les 
femmes.  Elles  se  présentèrent  à la  salle  du 
conseil , formant  uu  bataillon  et  le  sabre  à 
la  main.  « Nous  ne  voulons  pas,  dit  l’une 
» d’elles , être  séparées  de  vous  dans  vos  dan- 
» gers  : et  quand  nous  y vit-on  jamais  étran- 
» gére|?  Nous  sommes  nées  pour  Braver  les 
» inhdcles;  à leur  approché,  nous  savons 
» nous  faire  un  rempart  avec  des  barils  de 
» poudre,  et  périr  au  milieu  des  ruines. 
» Sommes-nous  contraintes  à la  fuite?  nous 
» leur  échappons,  nous  et  nos  enfans,en 
» nous  jetant  dans  des  précipices.  Pouvez- 
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» VOUS  oublier  que  deux  cents  de  nos  mères 
» ont  disparu  dans  les  Üots  de  l’AclieloÜÈ.  » 

Les  Souliotesreçurentlesecours  decesfem- 
mes  intrépides  ; bientôt  il  leur  prriva  un  se- 
cours plus  puissant , c’étaient  cinq  raille  Hel- 
lènes conduits  par  Mavrocordatos , président 
de  la  confédération.  On  a repris  confiance, 
il  faut  .saisir  l’offensive.  Botzaris  se  place  à 
l’avant-garde; les Philbellènes  marchent  sous 
son  drapeau.  Tout  brille  d’ardeur  ; mais  cette 
trouj^  d’élite  s’élève  à peine  à cent  bomrnes 
et  se  forme  de  sept  à huit  nations. 

Un  perfide  Epirote,  nommé  Gogos  , qui  a 
trempé  dansles  crimes  d’Ali  pacha,  vient  s’of- 
frir en  auxiliaire, en  ami.ll  dispose  de  quelques 
troupes.  Bptzaris  immole  à sa  patrie  de  vieux 
et  terribles  motifs'  de  vengeance  contre  ce 
Grec,  délateur  ou  meurtrier  des  siens;  il 
croit  à son  repentir,  à ses  sermens , et  lui 
donne  le  commandement  d’une  aile  de  sa 
petite  armée;  mais  Gogos  n’est  venu  que 
pour  faire  connaître  à l’ennemi  la  marche  et 
les  disposition»  des  Souliotes.  A.  peine  les 
Turcs  sont-ils  en  présence,  la  trahison  éclate; 
Gogos , qui  occupait  sur  les  hauteurs  une  po- 
sition centrale,  la  fait  évacuer  à ses  troupes. 
Les  rangs  sont  rompus-,  Botzaris  reste  sé- 
paré des  Philbellènes^  exposé  au  plus  terri- 
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ble  l’eu  ; ceux-ci  répètent  l’héroïque  déses- 
poir du  bataillon  sacré.  Botzaris  frémit  de 
leur  danger,  et  s’indigne  de  u’y  être  point 
associé;  il  veut  s’ouvrir  un  passage  jusque 
dans  leurs  rangs  criblés  par  le  canon  et  les 
balles.  Il  appelle  l’epuemi  à lui , et  's’écrie  : 
« Je  suis  Marcos  Botzaris  ; il  est  devant  vous 
» l’homme  de  Souli , celui  qui  n’a  jamais 
» respiré  que  pour  vous  combattre  et  vous 
))  pxterminer.  Venez  donc  venger  sur  lui  la 
» honte  de  vos  chefs  et  le  sang  de  v(^S  frè- 
» rcs.  » Déjà  il  ne  lui  reste  plus  qu’un  tron- 
çon de  sabre  et  il  combat  encore;  mais  les 
Philhellènes  n’ont  pu  résister  à la  furie  des 
vainqueurs.  Soixante-dix  ont  péri , le  reste 
est  dispersé.  La  fuite  devient  désordonnée 
sur  tous  les  points;  une  seule  journée  sem- 
ble avoir  détruit  le  fruit  des  longs  combats 
et  des  victoires  multipliées  des  Souliotes.  Dé- 
sormais il  ne  reste  plus  de  poste  avancé  pour 
repousser  les  barbares  au  premier  point  de 
leurs  excursions.  Ce  vaillant  George , sur- 
nommé l’Olympien  , qui,  dftns  la  Valachie, 
a recueilli  les  faibles  débris  de  l’armée  d’A- 
lexandre Hypsilautis , et  quia  souvent  réussi 
il  le  venger,  n’existe  plus.  Lui  aussi  a été  vic- 
time d’une  trahison;  un  indigne  prélat  a 
trahi  le  lieu  de  sa  retraite:  deux  mille  Turcs 
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sont  Tenus  pour  le  surprendre.  Du  haut  d’un 
clocher,  son  dernier  asile,  il  observe  leurs 
mouvemens,  et  quand  A les  voit  près  de  lui, 
il  met  le  feu  à un  baril  de  poudre,  et  meurt 
au  milieu  de  ses  ennemis  expirans. 

Au  milieu  de  ces  adversités  qui  vont  suivre 
une  effrayante  progression  , on  ne  voit  plus 
que  discorde  entre  les  chefs;  plusieurs  se 
sont  fait  un  cruel  point  d’honneur  de  déso- 
béir aux  ordres  du  conseil  exécutif.  L’auto- 
rité civile  pèsA  l’orgueil  de  Klephtes  qui 
pensent  tout  sacrifier  à la  croix,  honnis  leur 
penchant  à la  domination.  Parmi  ceux  qui 
mettent  à un  trop  haut  prix  leurs  efi'orts  et 
leurs  victoires  ,-on  distingue  le  vaillairt  Odys- 
seus  qui,  nourri  à l’école  du  tyran  vie  Janina, 
choque  les  yeux  de  ses  compatriotes  par» un 
faste  asiatique,  et  vient  de  les  révolter  par 
un  meurtre  odieux.  C’est  sous  son  propre 
toit,  c’est  à sa  table  même  qu’il  a fait  égor- 
ger par  ses  gardes  trois  de  ses  rivaux  avec 
lesquels  il  a feint  de  se  réconcilier.  Colqco- 
. tro# , de  son  côté , supporte  impatiemment 
les  reproches  trop  légitimes  qu’il  a encou- 
rus ; il  semble  décidé  à ne  plus  sortir  de  sa 
tente.  Qu’arrive-t-il?  C’est  que'la  Thessalie, 
l’Épire,  la  Béotip  et  une  grande  partie  de 
l’Attique  sont  rentrées  sous  les  lois  de  lenrs 
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vieux  oppresseurs.  Le  Péloponèse  échappera- 
t-il  .à  ce  joug  ? Depuis  la  prise  et  le  sac  de  Tri- 
polizza  ,les  Hellènes  n’ont  plus  obtenu  de  suc- 
cès importans , si  ce  n’est  la  prise  de  Navarin , 
l’antique  Pilos,  qui  leur  ouvre  une  magnifique 
rade;  mais  ils  ont  jusqu’à  présent  échoué  au- 
près de  Napoli  de  Romanie;  un  assaut  dirigé 
par  Démétrius  Hypsilantis  a été  repoussé  ; le 
blocusdePatras,qu’ilsontsouventinterrompu 
et  repris,  ne  parait  plus  qu’une  vaine  démon-  . 
stration.  Napoli  de  Romani^st  serréede  plüs 
près , l’espoir  tle  sa  chute  est  plus  pi  ochain  ; 
tous  les  regards  des  Hellènes  se  portent  sur 
la  Palafnidi , puissante  citadelle  de  cette  ville. 

La  flotte  de  Miaulis , qui  a si  bien  secondé  les 
entreprises  les  plus  hardies  de  ses  compa- 
triotes ne  peut  plus-  leur  porter  de  secours. 

Les  îles  frappées  de  terreur  par  les  massacres 
de  Chios  l’appellent-  aujourd’hui  pour  leur 
défense.  Une  année  de  quarante  mille  hom- 
mes marche  sur  le  Péloponèse;  elle  se  divise 
en  deux  corps.  Dram-Ali  ouvre  la  marche 
avec  vingt-cinq  ou  trente  mille  bommes.^ne  . 
puissante  réserve  est  sous  les  ordres  de  ce 
terrible  Chourclilld  qui  a fait  tomber  la  tête 
du  rebelle  Ali-Pacha , et  qui , favorisé  par  la  * 
trahison,  a vaincu  Rotzari/>  lui-même.  Tout 
semble  perdu  , tout  va  renaître.  Voici  le  mo- 
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BoeDt  le  plus  glorieux  de  la  Grèce  nou- 
velle.'Botzaris,  son  frère  Gjnstantin,  et 

» 

Nothi  Botzaris , son  oncle,  ont  ranimé  par- 
tout le  feu  des  vertus  patriotiques.  Missolon- 
ghi  va  servir  de  retraite  à ces  indomptables 
exilés  de  Souli  ; par  leurs  soins  , des  murs  en 
ruines  vont  devenir  d’inexpugnables  rem- 
parts. Cette  ville,  long-temps  obscure,  va 
s’illustrer  par  deux  sièges  qui  surpassent  la 
gloire  de  Sagon\e,  de  Numance  et  de  Sarra- 
gosse.  Odysseus  , à la  voix  de  son  lieut^uant 
Gouras  ,.se  réveille  pour  la  patrie  et'  veut  se 
laver  de  sou  dernier  forfait  dans  le  sang  de$ 
infidèles.  Démétrius  Hypsilantis-,  qu’aucun 
revers  ne  peut  abattre , qu’aucune  passion 
malveillante  ne  peut  entraîner,  est  l’instiga- 
teur constant  et  le  fidèle  auxiliaire  de  tous  les  • 
guerriers  dont  la  gloire  a surpassé  la  sienne. 
Mitétas,  lion  dans  les  combats , colombe  dans 
la  paix,  se  montré  prodigue  de  ses  jours. 
L’autorité  de  Mavrocordatos  et  du  conseil 
exécutifest enfinreconuuepartout,mais  pour 
trop  peu» de  temps.  Que  dirai-je?  les  Grecs 
ne  sont  encore  que  des  Spartacus , mais  de.s 
Spartacus  chrétiens,  et  ils  habitent  la  plus 
noble  des  ^patries.  Ici  les  tombeaux  font  des 
miracles. 

Cependant  Dram-Ali  vient  d’être  .secondé 
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clans  son  invasion  du  Péloponèsc  par  un  évér 
nenient  qui  semble  en  rendre  le  succès  in-  ' 
faillible.  Il  s’apprêtait  è faire  le  siège  de  la  ci- 
tadelle de  Corinthe  dont  la  conquête  récente 
avait  coûté  beaucoup  de  sang  aux  Hellènes, 
lorsqu’on  vient  lui  appreùdre  qu'ils  l’ont 
abandonnée.  Le  commandement  de  cette 
ville  avait  étcî  confié  à un  prêtre  grec  qui, 
sur  le  bruit  de  l’approche  d’une  puissante 
armée , juge  la  citadelle  hors  d’état  de  dé- 
fens#,  parce  qu’il  ne  sent  point  en  son  âme 
le  courage  de  la  défendre.  C’est  parla  cruauté 
qu’il  a voulu  couvrir  le  honteux  vertige  de  sa  • 
peur.  11  a fait  égorger  en  partant  un  com- 
mandant turc,  sort  prisonnier  , etDram-Ali 
est  reçu  dans  la  citadelle  par  la  veuve  de  ce 
• musulman  qui  lui  demande  vengeance. 

La  barrière  est  franchie:  le  Péloponèse 
est  ouvert.  La  première  pensée  de  Dram-Ali 
est  de  se  porter  sur  Napoli  de  Romanie  pour 
en  faire  lever* le  siège.  Pour  y parvenir,  il 
faut  traverser  Argos,  ville  assez  populeuse, 
mais  qui  n’a  pour  toute  fortification  que  des 
murailles  démantelées.  Démétrius  Hypsilan- 
tis  s’offre  seul  pour  l’arrêtêr:  il  lève  une  pe- 
tite armée  parmi  les  citoyens  d’Argos  et  le 
peuple  des  campagnes,  se  concerte  avec  le 
commandant  du  blocus  de  Napoli , presse  la 
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marche  de  Colocotroui , et  lui  écrit  ces  mots  : 
«Cruel,  qu’attends-tu .pour  sacrifier  ta  ja- 
» lousie.et  tes  resseutimeus  au  salut  de  la 
» patrie  ! Choisis  entre  la  vie  d’un  héros  que 
» la  Grèce  proclamera  son  libérateur,  ou  celle 
» d’un  chef  de  bande  poursuivi  par  les  Turcs 
» et  méprisif  des  sicus.  » Même  missive  au 
farouche  Odysseus.  Quant  à INIavromichalis , 
à Gouras,  à Nicét.as  , à Flechtas,  ceu»-là 
n’ont  besoin  d’autre  aiguillon  que  de  celui  de 
leiir  patriotisme  et  de  leurs  vertus.  Les  mou- 
lins qui  entourent  Argos  deviennent,  par  les 
soins  de  Démétrius , autant  de  postes  forti- 
fiés. Quand  Dram-Ali  vêtit  s’avancer  sur  ce 
point  pour  s’approcher  de  Napoli , il  ren- 
contre partout  des  obstacles  inattendus  tan- 
tôt^ c’est  un  magasin  à poudre  qui  saute  et 
engloutit  une  pdrtie  de  ses  troupes , tantôt 
ce  sont  des^Greçs  en  embuscade  qui  fondent 
sur  des  détachemens  isolés,  coupent  les  jar- 
rets des  chevaux,  exterminent  les  janissaires 
embarrassés  dans  les  vignes.  Dram-Ali  ne  peut 
plus  continuer  sa  marche  sur  Napolî  ; il  est 
féduità  consumer  ses  forces  au  siège  d’ Argos; 
mais  à peine  peut-il  approcher  de  cette  ville, 
tant  les  sorties  de  Démétrius  sont  fréquentes 
et  terribles.  A la  suite  d’un  combat  où  les 
Turcs  ont  montré  plus  d’intrépidité  que  de 
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coutume,  Dranl-Ali  se  voit  assailli  par  les 
Arcadieus , les  Spartiates  et  les  autres  habitr 
taus  du  Péloponèse , dont  Colocotroni  amène 
l’avant-garde.  Le  Turc  éprouve  des  pertes 
graves  sur  tous  les  points,  désespère  d'em- 
porter Argos , et  ne  songe  plus  qu’à  gagner 
l’Acro-Corlntbe  , où  il  attend  dn  renfort  du 
pacha  Chourchild;  mais  pour  l’atteindre  il  y 
a d?ux  défilés  dangereux  k franchir.  Déjà  les 
Grecs  y sont  embusqués  et  attendent  impa-  • 
liemment  l’heure  de  la  victoire.  Colocotroni 
leur  en  donne  l’assurance  au  nom  d’une  célè- 
bre devineresse  qu’il  est  allé  consulter  sur 
la  montagne.  Cet  oracle  leur  paraît  aussi 
certain  que  celui  de ‘la  Pythonisse  pouvait 
l’être  à leurs  aïeux  ; des’  aig^s,  qui  ont  pas.sé  . 
sur  leurs  têtes , les  enflamment  du  même  es-  • 
poir  que  si  on  reconnaissait  encore  dans  ces 
oiseaux  les  messagers  de  Jupi|er.  Ce  qui 
ajoute  encore  à leur  ardeur,  c’est  que  Colo- 
cotroni dit  aux  vainqueurs  de  Tripolizza  . 

« La  journée  sera  bonne.  Savez-vous  ce  que 
» portent  .ces  chameaux?  — Ce  sont  les 
» dépouilles  d’Ali  pacha;  elles  vont  devenir 
» notre  juste  butin.  ))  Le  combat  fut  terrible 
au  défilé  de  Stéfani  , et  plus  sanglant  en-  ' 
core  le  lendemain  au  défilé  de  Perpati.  Les 
Grecs^abrités  derrière  des  rochers,  faisaient 
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pleuvoir  les  balles  qu'ils  dirigeaient  avec 
une  merveilleuse  dextérité.  Quand  les  Turcs 
s’étaient  ouvert  un  faible  passage , ils  vopieni 
bientôt  sur  leurs  derrières  des  Hellènes  qui 
poussaient  des  cris  effroyables;  môme  ol>- 
stacle  devant  eux;  point  de  quartier.  On  en- 
tendit Nicetas  qui,  après  avoir  tué  de  sa 
main  dix-huit  musulmans,  s’exbortait  en- 
core en  ces  termes  è poursuivre  la  vengeance 
de  sa  patrie:  «Nicétas!  ah  ! Nicétas,  courage! 
ce  sont  des  Turcs  que  tu  massacres!  » Ils 
.sortirent  enfin , mais  en  laissant  les  défilés 
jonchés  de  cadavres,  et  en  abandonnant  at^ 
tillerie,  provisions  etr  bagages.  Les  chameaux 
venaient  s’agenouiller  devant  les  vainqueurs 
et  paraissaient  comprendre  l’arrêt  de  la  for- 
tune. Odysseus  avait  atteint,  dans  les  défilés 
<Ie  la  Thessalie , Chourchild  , ce  pacha  re- 
douté qui  marchait  à la  tête  de  douze  mille 
hommes.  Odys.seus  en  conduisait  à peine 
trois  mille;  mais  il  les  avait  si  heureusement 
postés,  que  cY-tait  Chourchild  qui  paraissait 
subir  toute  l’inégalité  du  combat.  Les  Hel- 
lènes frappaient  les  échos,  tantôt  de  mille 
cris  de  joie,  tantôt  de  chants  religieux,  en 
voyant  des  lignes  entières  de  leurs  ennemis 
rouler  de  précipice  eu  précipice.  La  victoire 
fut  complète;  Odysseus,  auparavant  satellite 
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du  tyran  de  l’Épire , jouit  du  plaisir  de  vouer 
k l’inévitable  courroux  du  sultan  ce  Chour- 
child  qui  avait  envoyé  à la  Porte  la  tête  de 
sou  maître.  Chourchild , en  effet , ne  douta 
pas  du  sort  qui  l’attendait  après  la  perte 
presque  entière  de  la  plus  puissante  armée 
que  les  Turcs  eussent  encore  levée  dans  cette 
guerre.  Dans  l’espoir  de  conserver  sestrésors 
à sa  famille , et  d’obtenir,  l’honneur  de  ma-^ 
gnitiques  obsèques , il  s’empoisonna  ; mais 
la  colère  du  sultan  ne  fut  point  désarmée. 
Peu  deijours  après  la  célébration  de  ses  fu- 
nérailles, deux  capidji-bachis  vinrent  par 
ordre  du  sultan  ouvrir  le  tombeau  de  l’in- 
fortuné général , tranchèrent  cette  tête  ina- 
nimée qui  vint  remplacer  à la  porte  du 
sérail  celle  d’ Ali-Pacha.  La  vengeance  d’O- 
dysseus  fut  satisfaite,  mais  lui  aussT devait 
éprouver  au  milieu  des  siens  même  un  sort 
également  funeste. 

D’importans  succès  suivirent  ^oar  les  Hel- 
lènes la  glorieuse  délivrance  du  Péloponèse. 
Napoli  de  Romanie,  qui  devait  être  un  jour 
pour  eux  la  dernière  porte  du  salut,  fut 
forcée  de  capituler.  L’escadre  de  Miaulis, 
malgré  les  vives  alarmes  qu’avait  dû  lui 
causer  l’exécrable  expédition  des  Turcs  dans 
nie  de  Cbios  était  venue  fidèlement  seconder 
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les  dernières  opérations  du  siège  de  cette 
ville.  J’éprouve  enfin  le  plaisir  de  pouvoir 
diré  que  les  Hellènes  ne  violèrent  point  une 
eapitulation  qu’ils  avaient  accordée.  Dans 
leurs  transports  vindicatife , ils  s’étaient  au- 
paravant rendus  coupables  du  crime  d’é- 
gorger, du  moins  en  grande  partie,  la  gar- 
nison turque  de  Navarin  ,qui  avait  capitulé. 
Comme  la  soumission  de  Napoli  de  Rema- 
nie avait  suivi  le  massacre  de  Ghios  , on 
pourrait  dire  qu’il  y eût  ici  une  sorte  de 
magnanimité  dans  la  foi  militaire  gardée. 
Démétrius  Hypsilantis,  Mavrocordatos , les 
capitaines  français  MM.  Raybaud,  Voutier 
et  Baleste , dont  j’ai  déjà  parlé , et  l’Anglais 
Gordon  , regardaient  comme  leur  principale 
gloire  d’initier  à notre  droit  des  gens  un 
peuple  qu’un  si  long  esclavage  avait  réduit 
à l’état  de  barbarie. 

Parmi  les  capitaines  français , je  viens  de 
nommer  le  brave  et  malheureux  Baleste. 
Les  Hellènes  l’avaient  envoyé  au  secours  de 
l’île  de  Crète,  dont  l’insurrection  se  déployait 
au  milieu  des  plus  terribles  obstacles.  En'ef- 
fet,  cette  île  puissante  pouvait  leur  opposer 
une  population  turque  qui  s’élevait  à la  moi-' 
tié  ou  au  tiers  des  habitans.  Elle  avait  d’ail- 
leurs un  funeste  voisin  dans  Mehemed-Ali, 
• 25.  ' 


i8si. 


Combat  dana 
rtla  tle  Cvrta. 


Digitized  by  Googïe 


iSai. 


388  CHAPITRE  XXVI. 

vice  roi  d’Égypte , qui , après  avoir  exterminé 
les  mamelouks  et  rétabli  en  Égypte  l’appa- 
rente domination  de  la  Porte,  ne  s’occupait 
que  de  cimenter  et  d’agrandir  la  sienne.  Ce 
souverain  (car  on  pourrait  lui  donner cenom), 
en  considérant  l’indépendance  chaque  jour  , 
mieux  établie  de  sou  pouvoir,  jetait  uu  re- 
gard avide  sur  cette  île  de  Candie  ou  de 
Crète,  célèbre  par  sa  fertilité  et  favorable  au 
commerce,  à la  navigation  par  la  beauté  et 
la  sûreté  de  ses  ports.  Déjà  l’Europe  voyait 
eu  lui  avec  étonnement  un  fondateur,  un 
Pierre  P'. , occupé  de  ramener  la  civilisation  < 

dans  son  antique  berceau. 

Des  combats  acharnés  avaient  désolé  la 
Crète  insurgée,  sans  décider  la  victoire  d’au- 
cun côté.  Cette  île  avait  son  Marcos  Botzaris 
dans  le  Crétois  Mélidoine,  chez  qui  un  cou- 
rage indomptable  accompagnait  un  esprit 
plein  de  grâces,  un  caractère  plein  d’huma- 
nité. Ce  héros  avait  succombé  dans  les  com- 
bats. Baleste  venait  prendre  sa  place.  Déjà 
il  avait  remporté  des  avantages  signalés  sur 
les  Turcs,  lorsqu’une  flotte  égyptienne,  con- 
voyée par  des  vaisseaux  anglais,  vint  opérer 
Un  débarquement.  Baleste,  avec  une  faible 
troupe,  se  porte  au-devant  de  trois  mille 
Égyptiens  et  Turcs;  il  les  bat  pendant  tout 
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le  jour,  est  prêt,  à les  rejeter  sur  la  mer,  et 
va  planter  sur  le  rivage  les  trophées  d’une 
victoire  qui  consommera  le  salut  de  la  terre 
de  Miuos,  lorsque  vers  le  soir  les  vaisseaux 
anglais  amènent  sept  à huit  cents  hommes  qui 
n’ont  pas  pris  part  au  combat.lhileste  atl'route 
ce  nouveau  danger  en  homme  qui  poursuit 
une  victoire;  mais  un  perfide  chef,  que  la  ja- 
lousie dévore  a jeté  l’infàme  cri.  Sauve  qui 
peut!  Il  ne  reste  plus  autour  de  Baleste  qu’une 
troupe  d’élite  avec  laquelle  il  soutient  l’ellbrt 
de  l’ennemi;  mais  il  tombe  dangereusement 
blessé.  Ijes  siens  l’emportent;  mais  il  ne  veut 
pus  ôtramn  obstacle  h la  fuite  rapide  qui  peut 
seule  les  sauver.  Il  veut  qu’on  le  cache  sous 
un  feuillage  épais  jusqu’à  ce  que  les  ténèbres 
permettent  de  venir  le  chercher.  Mais  son 
asile  a été  découvert  par  lesTurc^;  ils  se  veu- 
geut.à  loisir  sur  le  héros  blessé  des  longs  af- 
fronts de  la  journée.  Sa  tête  et  ses  mains 
sont  coupées,  et  c’est  un  vaisseau  anglais  qui 
porte  ce  hideux  présent  au  capitan- pacha. 
Heureusement  il  ne  goûtera  pas  long-temps 
la  joie  de  le  contempler. 

L’ile  de  Chios  rappelait,  non  par  la  gloire 
et  la  puissance,  mais  par  l’activité  du  com- 
merce, ces  beaux  jours  où  la  Grèce  recevait 
les  tributs  de  l’indolente  Asie.  Quel  beau 
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ciel  ! quel  air  pur  ! c’était  Naples,  maisNaples 
exempte  de  fainéantise.  Tout  s’y  épuisait  en 
travaux  pour  le  luxe  et  les  délices  des  ha- 
rems de  Constantinople.  L’instruction  y re- 
naissait stimulée  par  l’industrie  et  tolérée 
par  le  despostisme.  Chios  avait  scs  collèges 
décorés  du  nom  d’académies.  Elle  était  riche, 
et  les  pachas  n’osaient  la  piller  que  discrète- 
ment, parce  que  les  odalisques  du  sérail  l’a- 
vaient prise  sous  leur  protection.  C’était  de 
Chios  qu’elles  tiraient  plusieurs  des  parures 
qui  leur  donnent  l’espoir  d’attirer  les  regards 
de  leur  maître;  mais,  pour  ces  femmes,  la 
production  la  plus  précieuse  de  cette»île,  était 
une  gomme  nommée  le  mastic , espèce  de  bé- 
thel  que  ces  captives  inoccupées  mâchaient  à . 
tous  les  momens.  L’arbre  dont  on  l’extrait 
était  cultivé  par  vingt-deux  villages.  Grâces  à 
cette  production,  Chios,  que  l’on  appelait  le 
jardin  du  sérail,  n’avait  à se  défendre  que  de 
l’égoïsme  du  bonheur.Onlui  avaitrendu  la  ser- 
vitude si  douce  qu’elle  avait  oublié  la  liberté, 
mais  du  moins  elle  conservait  avec  zèle  les 
principes  de  la  foi.  Les  fêtes  étaient  riantes 
et  pompeuses.  Les  mariages  étaient  chastes, 
les  femmes  célèbres  par  leur  beauté.  Sa  po- 
pulation était  de  quatre-vingt-dix  mille 
âmes.  La  capitale  qui  lui  donne  son  nom  en 
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comprenait  le  tiers.  Presque  seule  entre  les 
îles  principales,  elle  n’avait  point  répondu 
au  généreux  appel  des  Grecs.  Le  désavantage 
de  sa  situation  servit  d’excuse  k sa  faiblesse; 
trop  rapprochée  du  continent  asiatique,  elle 
était  exposée  à une  invasion  soudaine  et  pou- 
vait être  enveloppée  d’un  seul  coup  de  filet. 
Cependant  les  Hellènes  s’indignaient  de  l’i- 
solement où  Chios  s’obstinait  à demeurer. 
Leur  flotte  se  présentait  souvent  dans  ces 
parages  et  toujours  avec  les  trophées  de  la 
victoire.  Les  plus  jeunes  habitans  enduraient 
avec  une  généreuse  impatience  les  reproches 
que  leur  adressait  de  tou  tes  parts  la  commune 
patrie. 

Quelques  troupes  venues  de  Samos,  dont 
le  chef  Lycurgue  montrait  peu  de  pru- 
dence, abordèrent  dans  l’ile  et  furent  reçus 
avec  enthousiasme  par  une  partie  de  la  po- 
pulation , avec  défiance  et  de  sombres  pres- 
sentimens  par  le  plus  grand  nombre.  La 
révolution  s’opéra  dans  cette  île  comme  par 
droit  de  conquête.  La  vHle  de  Chios  se  dé- 
clara libre;  mais  son  pacha  , réfugié  dans  In 
citadelle , troublait  souvent  les  fêtes  d’une 
délivrance  mal  afiermie.  D’ailleurs,  les  Sa- 
miens  sepay  aient  par  des  exactions  d’un  éphé- 
mère et  funeste  protectorat.  Pressé  d’une  vive 
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sollicitude,  un  Français  aborda  dans  cette 
île;  c’était  l’amiral  Halgan , qui  venait  de 
sauver  dans  Smyrne,  et  sur  d’autres  rivages, 
des  milliers  de  victimes.  Il  voyait  que  les 
.Turcs  équipaient  à Tchesmé  une  flotte  for- 
midable et  ne  doutait  pas  qu’elle  n’eût  pour 
objet  une  vengeance  malbeureusement  trop 
facile.  Il  conjura  le  chef  des  Samiens  de  dé- 
tourner, par  une  prompte  retraite,  l’orage 
prêt  à fondre  sur  une  île  sans  défense  , mais 
il  eut  le  désespoir  de  n’être  point  écouté 
dans  ses  vives  représentations. 

Les  Turcs  s’indignèrent  de  cette  défection 
tardive  et  forcée.  Mahmoud  II  crut  ne  pou- 
voir punir  par  des  rigueurs  trop  implacables 
' l’ingratitude  d’une  île  si  long-temps  comblée 
de  ses  bienfaits.  Ce  fut  sans  hésitation , sans 
remords , qu’il  signa  le  firman  d’une  exter- 
mination générale.  Il  voulut  ou  ne  daigna 
point^savoir  combien  de  malheureux  Chiotes 
persistaient  par  reconnaissance  ou  par  timi- 
dité à garder  leurs  fers,  et  résistaient  encore 
dans  les  hameaux,  sur  les  montagnes , aux 
Samiens  libérateurs.  Elst-ce  que  le  despotisme 
descend  à de  telles  informations?  Savez-vous 
* ce  que  le  sultan  excepte  dans  sa  clémence  ? 
Les  eufans  qui  ne  sont  point  sortis  de  leur 
huitième  année.  Il  est  vrai  qu’on  a permis 
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aux  chefs  de  faire  des  esclaves  dans  la  plus 
florissante  jeunesse.  11  faut  bien  que  l’avarice 
trouve  sou  compte  aussi-bien  que  la  cruauté. 
Auprès  des  monceaux  de  cadavres,  on  éta- 
blira un  marché  d’esclaves , et  ceux-ci  auront 
à envier  le  ^rt  de  leurs  parens  égorgés. 
Voilà  ce  qu’a  prescrit  le  Charles  IX  musul- 
man. Le  capitan-pacha  fut  chargé  d’accom- 
plir de  tels  ordres. 

Le  22  avril  i8a3  , une  escadre  de  six  vais- 
seaux de  ligne  , six  frégates , quinze  corvettes 
et  vingt-sept  bàtimens  de  transport,  chargés 
de  quinze  mille  bourreaux , vint  mouiller 
sur  ces  parages.  Les  Samiens , effrayés  de  leur 
petit  nombre , renoncèrent  bientôt  à se- 
courir cette  île  sur  laquelle  ils  venaient  d’ap- 
peler les  plus  affreux  désastres;  il  se  retirè- 
rent précipitamment.  La  vue  de  champs 
délicieux , de  jeunes  filles  suppliantes  et  d’un 
grand  nombre  d’habitans  qui , précédés  de 
leurs  prêtres  et  de  leurs  magistrats , viennent 
au-devant  des  Turcs  et  les  saluent  du  nom 
de  libérateurs;  des  vivres  et  des  présens  de 
toute  sorte  qui  leur  sont  apportés  avec  tou- 
tes les  démonstrations  d’une  joie  suggérée 
par  la  peur , rien  ne  peut  fléchir  de  bar- 
bares asiatiques  qui  n’ont  fait  qu’essayer 
dans  Smyrne  les  plaisirs  du  pillage  et  du  ' 
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meurtre.  Que  toutes  les  hoireurs  de  la  prise 
de  Tripolizza  par  les  Grecs  s’effacent  de  la 
Aiémoire!  Il  n’y  point  eu  ici  un  siège  de 
trois  mois,  on  ne  sort  point  d’un  assaut;  la 
fureur  n’est  point  irritée  par  des  habitans 
qui  se  défendent  dans  leurs  maisons  avec  un 
désespoir  belliqueux.  Qu’a-t-on  en  vue?  Des 
supplians,  qui  pour  la  plupart  ne  furent  que 
trop  fidèles  à un  esclavage  adouci  ; d’autres 
qui,  mal  façonnés  aux  armes,  ont  cédé  à une 
force  étrangère!  Il  semble  d’abord  qu’on 
procède  au  massacre  à regret,  avec  hésita- 
tion ; mais  les  derviches , les  kalenders  et  les 
faquirs  sont  là  pour  aguerrir  la  férocité  : 
« Exterminez , s’écrient-ils , c’est  Allah,  c’est 
» le  prophète,  c’est  le  sultan  qui  l’ordon- 
» lient.  » Les  Turcs  égorgent  sans  distinction 
les  envoyés  de  paix  qui  sont  venus  à leur 
rencontre , les  femmes  et  les  enfans  qui  for- 
maient encore  des  danses  autour  d’eux.  C’est 
ainsi  qu’ils  entrent  dans  la  ville  de  Chios. 
La  citadelle  leur  fournit  des%uxiliaires  pour 
le  meurtre.  C’est  par  l’église  principale  que 
commence  l’incendie.  On  ne  voit  que  torrens 
de  flammes  et  que  torrens  de  sang.  Un  Turc 
se  croirait  infidèle  au  prophète,  au  sultan  , 
si  par  mollesse,  ou  par  pitié,  il  donnait 
une  mort  exempte  de  longs  supplices.  Les 
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horreurs  du  pal  sont  ajoutées  aux  gibets, 
aux  croix;  on  forme  des  pyramides  de  têtes 
coupées  et  des  guirlandes  d’oreilles  qui  doi- 
vent décorer  les  vaisseaux.  Des  derviches , qui 
violent  la  loi  du  prophète  en  s’enivrant  des 
vins  de  Chios,  ne  cessent  d’invoquer  cette  loi 
pour  affermir  desbraslassés.  Si  des  janissaires 
se  disputent  quelques  centaines  de  jeunes 
esclaves  qu’ils  ont  réservées  à cause  de  leur 
beauté  ; un  faquir  vient  trancher  le  différent 
en  disant  : « Exterminez  tout  et  il  n’y  aura 
» plus  de  dispute.  » Le  consulat  français, 
quoique  le  consul  fût  absent,  reçut  d’assez 
nombreuses  victimes.  Ou  prétend  que  dans 
d’autres  consulats  le  droit  d’asile  fut 
vendu. 

A défaut  de  l’héroïsme  des  combats,  on 
voit  se  réveiller  partout  l’héroïsme  du  mar- 
tyre. Quelques  mahométans  offrent  l’apos- 
tasie en  échange  de  la  mort.  « La  mort  ! » 
•s’écrie  le  plus  grand  nombre  des  Chiotes. 
Quelques-uns  ont  cédé , mais  bientôt  on  les 
voit , pleins  de  remords , abjurer  leur  fai- 
blesse et  s’offrir  aux  bourreaux.  Un  prêtre 
les  absout,  et,  prêta  subir  les  plus  affreuses 
tortures,  il  dit  à ceux  qui  vout  le  suivre  dans' 
l’éternité  : « Xaiperê  ! » ( réjouissez-vous!  )De 
toutes^ arts  de  jeunes  vierges  se  pracipiteiU 
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sur  le  cimeterre  en  s’écriant  : « Victoire  à la 

iSii.  . 

» croix  ! » 

On  se  mit  à la  poursuite  des  fugitifs 
dans  les  campagnes.  Point  de  caverne  qui 
ne  fût  visitée.  Les  jours  se  succèdent,  et  la 
fureur  n’est  point  assouvie.  On  a eu  le  temps 
de  demander  de  nouveaux  ordres  à Constan- 

I tinople.  Les  sultanes  ont  intercédé  pour  les 
villages  qui* fournissent  le  mastic , et  Mah- 
moud a presque  consenti  à les  épargner;  mais 
il  se  garde  bien  d’expliquer  sa  clémence  en  des 
termes  trop  clairs.  Le  pardon  leur  est  ac- 
cordé s’ils  livrent  leurs  armes  et  quelques 
Samiens  qu’on  croit  cachés  avec  eux.  Ils  li- 
vrent leurs  armes;  mais  les  Samiens  ne  se 
trouvent  pas;  alors  les  Chiotes  n’ont  plus  de 
droits  au  pardon  du  grand-seigneur.  On 
égorge  ou  on  livre  aux  fers  tous  ceux  qui  se 
sont  soumis.  Mais  une  frégate  française,  la 
J eanne  d’ A rc , eut  le  bonheur  de  recueillir 
plusieurs  millièrs  de  fugitifs.  Un  capucin  delà» 
mission  latine  leur  servait  de  guide,  pour- 
voyait à leurs  besoins,  soutenait  les  pas  des 
blessés  , exhortait  les  moürans.  Le  registre 
des  douanes  constate  qu’il  était  sorti  près 
de  trente-cinq  mille  esclaves  de  Chios.  Mais 
les  vieillards,  les  femmes  âgées,  et  tous  ceux 
dont  la  'vente  présentait  peu  de  bénéfice^. 
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furent  égorgés  k bord.  Parmi  les  jeunes  gens, 
les  uns  étaient  mutilés  pour  servir  dans 
les  harems  de  gardiens  k leurs  sœurs , et 
les  autres  destinés  par  l’infamie  orientale  k 
leur  servir  de  rivaux.  Smyrne  devint  un  mar- 
ché d’esclaves  qui  produisit  en  peu  de  temps 
douze  millions  delivres;  et  le  sultan,  charmé 
du  zèle  des  siens,  voulut  bien  ne  prendre 
que  le  tiers  de  cette  somme.  Un  journal  écrit 
en  français  dans  cette  ville , par  unFrançais, 
contenait  chaque  jour  le  tarif  des  esclaves  , 
accompagné  d’éloges  pour  les  bourreaux  , 
d’invectives  contre  les  victimes.  Les  Turcs, 
les  Algériens  et  les  Juifs  vinrent  mettre  l’en- 
can sur  les  victimes  épargnées.  Cent  quatre- 
vingt-cinq  des  principaux  habitans  de  Cliios 
avaient  été  pris  pour  otages  au  moment  de 
l’invasion.  Quel  est  leur  sort?  Velib  Pacha 
en  fait  mourir  une  partie,  les  autres  sont 
amenés  vers  le  sultan  qui  s’est  réservé  le  plai- 
sir de  les  faire  égorger  sous  ses  yeux.  Et 
voilk  ce  souverain  dont  j’ai  tant  de  fois  en- 
tendu célébrer  le  grand  caractère  par  les 
partisans  effrénés  de  l’absolutisme.  Atten- 
dons : c’étaient  les  janissaires  qui  avaient 
amené  ces  victimes  aux  pieds  de  sa  hautesse; 
et  cinquante  mille  janissaires,  après  avoir 
manqué  l’occasion  d’étrangler  leur  sublime 
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maître,  vont  périr  sous  ses  coups.  Voilà 
l’Orient! 

Un  mois  entier  a été  employé  à l’exter- 
mination des  habitans  de  cette  ville.  Quand 
viendra  l’heure  delà  vengeance?  Lecteurs,  his- 
torien , tout  ce  qui  porte  un  cœur  d’homme , 
semblent  l’appeler  du  même  cœur  que  les 
Grecs.  La  vengeance  a été  jurée  dans  l’île 
d’Ipsara , patrie  de  Canaris.  La  petite  flotte 
de  Miaulis  est  entrée  vers  le  milieu  de  juin 
dans  le  détroit  de  Chios,  accompagnée  de 
ces  brûlots  que  les  musulmans  redoutent  à 
l’égal  des  flammes  de  l’enfer.  Un  combat 
inégal  s’est  engagé.  Eperdus  de  terreur,  les 
musulmans  ont  gagné  le  large  ; mais  l’expé- 
dition n’a  pas  rempli  son  objet.  Un  clair  de 
' lune  a signalé  anx  Turcs  les  brûlots  qui 
s’approchent.  Il  faut  attendre  une  nuit 
plus  favorable  à l’incendie.  Elle  arrive.  Con- 
stantin et  son  ami  Pipinos  s’approchent. 
Pour  allumer  la  flamme  vengeresse , Canaris 
porte  une  relique  du  patriarche  Grégoire.  Le 
■patriarche  d’Alexandrie  a béni  leur  entre- 
prise. Ils  entrent  dans  le  canal  de  Chios  ; ils 
entendent  des  prières  et  des  chants  de  fête 
sur  les  vaisseaux.  Le  capi tan-pacha  célébrait 
la  victoire  que  les  Turcs  venaient  de  rempor- 
ter dans  l’ile  de  Crète;  la  tête  elles  mains 
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du  vaillant  et  infortuné  français  Baleste 
étaient  suspendues  au  mât  du  vaisseau  , lors- 
qu’une voix  sortant  des  flots  crie  : « Vous 
allez  brûler.  » C’est  celle  de  Canaris  monté 
sur  son  brûlot.  11  a fondu  avec  la  rapidité  de 
' l’éclair  sur  le  vaisseau  amiral  armé  de  quatre- 
vingts  canons  et  couvert  de  deux  mille  trois 
cents  personnes.  Il  enlace  la  proue,  et,  cram- 
pronné  à son  beaupré , il  jette  les  grapins 
dans  les  bossoirs.  Le  feu  prend.  « Vous 
voilà  bien  illuminés!  s’écrie  encore  Canaris.» 
Il  s’éloigne.  Le  capitan-paclia  fuit  lionleuse- 
meut  du  vaisseau  embrasé;  mais  un  mût  qui 
se  brise  vient  tomber  sur  l’esquif  qui  le  porte, 
et  lui  fracasseda  tête. 

Tout  périt, le  magniflque  vaisseau  s’abîme 
dans  les  flots.  L’autre  brûlotier,  Georges 
Pipinos , n’a  point  obtenu  un  égal  succès, 
et  n’a  pu  opérer  l'embrasement  total  du 
vaisseau  du  pacba-bey  auquel  il  s’est  attaché; 
mais,  en  revenant  d’une  attaque  incom 
plète,  il  fait  sauter  un  autre  bâtiment;  les 
flots  et  les  rivages  sont  éclairés  par  la  lueur 
de  l’incendie.  Les  Hellènes  en  conçoivent  un 
augure  favorable.  Pendant  cette  nuit  de 
vengeance  , tous  les  habitans  d’Ipsara  ont 
veillé  , ont  prié.  Combien  il  leur  tarde  d'ap- 
prendre que  l’exécuteur  du  massacre  de  Chios 
# 
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a péri;  on  craint  pour  les  intrépides  brûlo- 
tiers.  Mais  quelle  joie  a transporté'  toute  la 
ville  d’Ipsara  ! Les  barques  sont  signalées  , 
une  flamme  rouge , hissée  au  mât , assure  la 
victoire. 

Il  est  quatre  heures  du  matin , et  tout 
est  prêt  pour  un  triomphe  digne  du  beau 
ciel  de  la  Grèce,  digne  d’un  peuple  irussi 
ardent  qu’ingpnieux , digne  d’un  peuple  chré- 
tien. Canaris.n’est  frappé  que  d’une  chose, 
c’est  de  la  protection  que  le  ciel  lui  a accor- 
dée dans  la  foudroyante  victoire  d’une  faible 
barque  sur  un  vaisseau  de  quatre-vingts  ca- 
nons. Porté  dans  les  bras  de  ses  compa- 
triotes, il  s’en  arrache  pour  tomber  aux  pieds 
d’un  archevêque  qui  le  bénit  et  lui  donne  la 
communion.  Sa  femme  vient  baiser  à genoux 
la  main  qui  a opéré  la  vengeance  de  soixante 
mille  êbrétiens. 

Tout  le  jour  sè  passe  en  réjouissances , 
en  fêtes  ; les  chants  de  l’église  se  mêlent  aux 
chants  de  guerre.  Dans  la  danse  pyrrhi- 
que,  on  se  passe  des  torches  embrasées  qui 
rappellent  le  brûlot  vengeur,  et  l’on  s’in- 
terrompt pour  adresser  aux  martyrs  de 
Chios  les  paroles  qu’eux-mêmes  pronon- 
çaient en  allant  au  supplice  : Xaipers  ( ré- 
jouissez-vous]^! . . 
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Et  le  congrès  de  Vérone  ne  fut  point  ému  / 
de  pareils  récits!  Le  congrès  de  Vérone  put 
renvoyer,  sans  les  entendre , des  supplians 
qui  avaient  pris  part  à de  tels  exploits  , 
échappé  à de  tels  supplices! 
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CHAPITRE  XXVII 

CONGRÈS  DE  VÉRONE. 


T .F,  jeu  de  la  diplomatie  est  bien  loin  d’of- 
frir dans  l’histoire  le  même  intérêt  que  le  jeu 
de  la  guerre.  Sous  les  armes  l’emploi  de  la 
ruse  est  justifié , est  amiobli  par  le  continuel 
exercice  du  courage.  La  diplomatie  se  recom- 
mande par  la  double  impulsion  du  patrio- 
tisme et  de  l’humanité  ; mais  elle  emploie  le 
plus  souvent  tant  de  séductions , de  réticen- 
ces, de  fraudes,  de. protestations  suspectes, 
que  la  morale  publique  ne  gagne  rien,  je 
crois,  à l’exposition  de  ses  moyens  les  plus 
ingénieux.  Puis  comment  démêler  la  vérité 
à travers  des  récits  où  chacun  se  vante  d’avoir 
été  le  plus  habile  et  ^quelquefois  même  le 
moins  sincère.  Encore  ces  récits  restent-ils  en- 
sevelis pour  de  longues  années  dans  la  pous- 
sière des  cartons  diplomatiques , et  quand  on 
les  produit  au  jour  ils  offrent  rarement  un 
vif  intérêt. 
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Le  congrès  de  Vérone  n’a  laissé  que  d’as- 
se*  tristes  souvenirs , malgré  une  réunion  fort 
rare.des  plus  grandes  illustrations  de  la  terre , 
de  talens  distingués  et  de  pures  vertus.  Ce 
dernier  acte  de  la  Sainte-Alliance  fut  le  tom- 
beau où  elle  vint  s’ensevelir , parce  quelle 
vint  se  perdre  à l’insu  des  souverains  et  pour 
le  malheur  des  peuples,  dans  la  faction  apos- 
tolique. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à de  si  fàcbeux 
résultats,  c’est  que  l’empereur  Alexandre 
fut  attiré  àVienne  avant  de  se  rendre  sur 
les  bords  de  l’Adige.  Le  roi  de  Prusse  ne 
manqua  pas  de  le  suivre  dans  cette  capitale. 
Les  plénipotentiaires  de  France  et  d’Angle- 
terre y furent  appelés.  Là  devait  se  faire  en 
quelque  sorte  une  répétition  du  drame  politi- 
que qui  allait  se  jouer  à Vérone.  On  peut 
juger  de  l’avantage  que  le  prernier  lieu  du 
rendez-vous  laissait  à M.  de  Metternich.  Ce 
fut  de  la  magnanimité  naturelle  à l’empereur 
Alexandre  que  le  ministre  autrichien  proOta 
pour  l’asservir  à ses  desseins  étroits.  Il  ne 
cessa  de  lui  montrer  combien  il  était  beau 
de  sacrifier  ii  la  paix  générale  de  l’Europe 
dent  il  était  le  gardien , à la  sûreté  des  trônes 
qu’il  avait  rétablis , l’occasion  qui  lui  était  of- 
ferte d’acquérir  une  gloire  nouvelle , de  reu- 


iSa2. 


Coiiférenres 
préliminaires 
de  Vérone. 


Diqiliz^  by  Gooate 


CIIAPITKE  XXVÎI. 


4o4 

dro  à l’Europe  un  nouveau  peuple  de  frères , 
de  porter  ses  armes  dans  l’Orient,  et  de  re- 
prendre enfin  ce  chemin  de  Byzance  que  les 
victoires  de  son  aïeule  Catherine  II  et  les 
siennes  même  avaient  paru  lui  ouvrir.  L’An- 
gleterre ne  fut  représentée  que  fort  tard  à 
ces  conférences  de  Vienne.  Le  suicide  du 
marquis  de  Londonderri  (lord  Castlereagh) 
et  l’élévation  de  M.  Canning  pouvaient  faire 
présager  quelque  changement  dans  la  politi- 
que anglaise.  C’était  le  duc  de  Vellington  qui 
venait  encoreunefoisreprésen  ter  l’Angleterre 
dansce  conseil derois.Comme il  attendaitdes 
instructions  nouvelles , il  prit  pour  prétexte 
le  soin  de  visiter  les  nouvelles  forteresses  de 
la  Belgique  ; ensuite  une  maladie  ou  réelle 
ou  simulée  le  retint  encore  quelques  semai- 
nes. M.  le  vicomte  Mathieu  de  Montmorenci , 
alors  ministre  des  affaires  étrangères,  était  à 
la  tête  des  négociateurs  français.  Nous  n’a- 
vons que  trop  vu , dans  un  autre  chapitre  ,1e 
fatal  empire  que  les  jésuites  avaient  pris  sur 
cette  belle  âme.  Trop  fidèle  aux  instructions 
qu’il  avait  reçues  de  ce  parti , il  respirait  la 
guerre  contre  l’Espagne;  cette  agression 
n’entrait  point  dans  les  vœux  de  M.  le  vi- 
comte de  Chàteaubriand  qui , alors  ambas- 
sadeur à Londres , avait  été  appelé  à ce  con- 
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grès , OÙ  l'éclat  de  ses  taleiis  et  de  ses  services 
semblait  lui  réserver  un  rôle  important.  Il 
était  secondé  dans  ses  vues  politiques  par  la 
circonspection  de  M.  de  Villèle,  qui  sut  se 
faire  nomnaer  président  du  conseil  dans  l’ab- 
sence de  son  concurrent  le  plus  dangereux, 
M.  de  Montmorenci. 

Mais  le  cœur  patriotique  de  M.  de  Cha- 
teaubriand conçut  de  vives  alarmes  quand 
il  entendit  parler  de  l’énorme  contingent 
qu’on. offrait  à la  France  pour  réduire  FEs- 
pagne.  Quoi!  nos  provinces  seraient- elles 
encore  une  fois  menacées  par  ces  armées 
étrangères  qui  leur  avaient  laissé  de  si  cruels 
souve  nirs  dans  deux  invasions  ? La  France  su- 
birait-elle encore  une  fois  cette  honteuse 
tutelle?  !N’aurait-elle  rien  à craindre  pour 
l’indépendance  delà  couronne,  pour  ses  lois, 
pour  la  Charte,  du  nouveau  débordement  des 
soldats  de  trois  monarques  absolus  encore 
tout  courroucés  des  entreprises  du  carbona- 
risme ? La  pensée  dominante  de  M.  de  Chà- 
teaubriand  fut  de  rejeter  ce  funeste  secours. 
Les  Hellènes  trouvaient  en  lui  le  défenseur 
le  plus  passionné  et  le  plus  éloquent,  mais 
que  pouvait-il  contre  la  barrière  d’airaiû  que 
lui  opposaient  la  dureté  autrichienne  et  l’é- 
gmsmc  du  gouvernement  anglais?  Il  n’y  eut 
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aucun  moyen  de  faire  intervenir  les  afï’aires 
d’Orient  ni  dans  les  conférences  de  Vienne^ 
ni  dans  les  délibérations  encore  plus  solen- 
nelles de  Vérone.  Au  premier  mot  qui  se 
hasardait  dans  les  entretiens  particuliers  eu 
faveur  d’un  peuple  chrétien  si  glorieusement 
victorieux,  la  plupart  des  négociateurs,  et 
surtout  M.  de  Metternich , ne  manquaient 
pas  de  s’écrier  ; 

« Voulez-vous  mettre  en  feu  toute  l’Eu- 
» rope  et  détruire  cette  harmonie  qui  fait 
» le  bonheur  des  peuples,  et  la  sûreté  com- 
» mune  des  trônes?  Ne  voye7>vous  pas  que 
» Constantinople  entre  comme  un  élément 
» nécessaire  dans  la  question  de  la  Grèce  ? 
» Quelle  inconséquence  ne  serait-ce  pas  de 
» protéger  le  carbonarisme  dans  la  Grèce, 
» lorsque  toute  l’Europe  doit  se  mettre  en 
» mouvement  pourl’extirper  dans  l’Espagne 
» et  le  Portugal  PDans  ceux  que  vous  appelez 
» des  martyrs  , nous  ne  pouvons  voir  que  des 
» pirates. Fermerons-nousl’oreille aux plain- 
» tes  du  commerce  qui  partout  souflFre  de 
» leurs  rapines  ? Si  cette  guerre  est  atroce  , 
» n’en  faut-il  pas  accuser  le  caractère  vindi- 
» catif  du  peuple  mutiné  ? Les  massacres 
« appellent  les  massacres.  Pouvons-nous  for- 
» cerles  Turcs  à se  modérer,  à se  conformer 
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» à nos  lois,  à notre  humanité,  lorsqu'il  s’a- 
» git  pour  eux  de  châtier  une  rébellion  ? Il 
M sera  temps  d’intercéder  pour  les  Grecs , 

» lorsqu’on  .les  verra  disposés  à rentrer  sous 
» les  lois  de  la  Porte-Ottomane.  Alors  on 
» pourra  obtenir  pour  eux  une  amnistie  et  ^ 

» peut-êtrequelques  privilèges; maintenant  * 

» le  plus  grand  danger , c’est  de  fomenter 
» l’exaltation  libérale  par  le  rétablissement 
» des  républiques  d’Athènes , de  Sparte  et  de 
» Corinthe , qui  deviendraient  bientôt  des 
» écoles  d’insurrectîbn  et  même  de  ré- 
» gibide.  » 

Nous  voici  h Vérone,  Ce  n’était  plus 

1y  , • , • • , t , • . erès  de  Vérooe. 

austérité  qui  avait  régné  nécessairement 
dans  les  gîtes  incommodes  de-  Troppau  et 
de  La^^bach.  Tant  d’augustes  personnages  se 
trouvaient  réunis  dans  une  ville  spacieuse 
et  qui  brillait  encore  de'la  grandeur  anti- 
que des  Romains.  Les  rois  et  les  princes  de 
l’Italie  affluaient  dans  ses  murs  et  se  mon- 
traient courtisans  empressés  de  puissans 
souverain^  qui  prenaient  peu  le  soin  de  les 
consulter  sur  leurs  propres  intérêts.  L’empe- 
reur d’Autriche  jouissait  du  plaisir  de  revoir  ' 
sa  fille , veuve  de  Napoléon , à qui  le  titre  de  ; 

duchesse  de  Parme,  la  douce  administration 
d’un  pays  favorisé  du  ciel,. des  soins  nou- 
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veaux,'  des  affections  nouvelles,  faisaient  ou- 
blier un  rang  qui  avait  paru  le  plus  beau 
dont  son  sexe  pût  s’enorgueillir.  La  reine  de 
Sardaigne  avec  les  princesses  sqs  filles,  les 
, duchesses  de  Toscane,  de  Modène,  nombre 
de  princesses  russes,  italiennes,  allemandes, 
embellissaient  ce  pompeux  cortège  ( i ).  Ja- 

* Les  ministres  plénipoteutiaii  étaient  : 

Poùp  Y Autriche.,  M.  le  prince  dfe  Mettemich, 
mimstre  des  affaires  étrangères  ; le  baron  de  Lebsel- 
tern,  ambassadeur  à la  coilt  de  Saint-Pétersbourg; 

Pour  la  Grande-Bretagne , lord  duc  de  Welling- 
ton (assisté  de  lord  Strangford,  ministre  d’Angle- 
terre à Constantinople  , appelé  pour  les  afiaires  de 
la  médiation  dont  il  y était  chargé)  ; 

Pour  la  France , MM.  le  vicomte , depuis  duc  Ma- 
thieu de  Montmorenci  minbtre  des  affaires  étrangè- 
res ; le  vicomte  de  Châteaubriand , ambassadeur  de 
S.  M.  T.  G.  à Londres  ; le  marquis  de  Garaman, 
ambassadeur  à Yienne  ; et  le  comte  de  la  Ferro- 
nais,  ambassadeur  à Saint-Pétersbourg; 

Pour  la  Russie,  M.  le  comte  de  Nesselrode, 
ministre  des  affaires  étrangères  ; le  comte  Liéven  , 
ambassadeur  à Londres  ; le  général  comte  Pozzo  di 
Borgo,  ambassadeur  à Paris;  et  M.  de  Tatiscbef, 
^ ministre  conseiller  privé  et  depuis  ambassadeur  à 
Vienne  ; 

Poui-  la  Prusse,  le  chancelier,  prince  de  Harden- 
berg;  et  M.  le  comte  de  Bersntof,  ministre  d’état 
des  afiaires  étrangères. 
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mais  la  diplomatie  n’avait  eu  à lutter  contre 
de  si  puissantes  distractiotls.  Joignez- y le 
concours  de  cent  cinquante  mille  person- 
nes accumulées  dans  une  ville  qui  tout^à 
l’heure  paraissait  déserte.  C’était  un  bizarre 
mélange  d’étiquette  et  de  simplicité , de  plai-'^ 
sirs  et  d’affaires,  de  gêne  et  de  luxe.  La  plu- 
part de  ces  puissances  payaient  tribut  li  des 
juifs  qui  avaient  retenu  tous  les  appartemens 
pour  les  louer;  de  riches  banquiers  se  fai- 
saient ouvrir  tousles  cabinets  l’or  à la  main  ; les 
uns  venaient  explorer  les  secrets  de  la  di- 
plomatie et  les  autres  offrir  des  emprunts 
qu’ils  se  flattaient  de  négocier  avec  un  énorme 
bénéfice.  L’Italie  se  montrait  toute  en  fête 
devant  ces  souverains  qui  avaient  décidé  son 

M.  de  Gents  a tenu  le  protocole  comme  au  con- 
grès précé^nt. 

On  a encore  admis  au  congrès  des  plénipotentiai- 
res particuliers  des  diverses  puissances  italiennes , 
de  S.  S.  et  de  LL.  MM.  les  rois  des  Deui-Siciles  et 
de  Sardaigne,  etc.  , mais  seulement  pour  y délibé- 
rer sur  les  affaires  d’Italie.  ' ■ 

D’ailleurs,  il  s’y  trouvaencore  des  ministres  sans 
mission  spéciale  ; tels  que  MM.  le  comte  de  Serres  , 
ambassadeur  de  S.  M.  T.  C.  à Maples;  le  ba- 
ron de  Rayneval , ministre  plénipotentiaire  à Ber- 
lin ; M.  de  Gaméros , chargé  d’affaires  d’Espagne  à 
Vienne , etc. , etc.  ' 
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oppression  à Laybach.  La  musique  de  Roa- 
sini,  qui  brillait  de  toute  la  fraîcheur  et  de 
tout  l’éclat  de  sa  renommée,  faisait  les  dé- 
lices de  ces  réunions  splendides.  Dans  les  bals 
. .se  produisaient  des  beautés  jalouses  d’appe- 
ler .sur  elles  d’augustes  regards.  Les  divers 
chambellans  paraissaient  encore  plus  grave- 
ment occupés  que  les  hommes  d’état,  car 
ils  avaient  à régler  combien  de  pas  feraient 
leurs  .souverains  pour  reconduire  tel  empe- 
reur ou  tel  monarque.  Tout  se  passa  fort 
bien,  personne  ne  put  ou  n’osa  se  courrou- 
cer; les  plus  mécontens  se  montraient  ra- 
dieux. Cachés  au  milieu  de  ces  pompes 
éblouissantes  et  protégés  dans  leurs  intrigues 
par  tout  ce  fracas,  des  cardinaux,  des  pré-, 
lats  et  des  jésuites  représentaient  sourde- 
ment une  puissance  mystérieuse , la  congré- 
gation : c’étaient  eux  qui  faisaient  mouvoir 
les  fils  les  plus  déliés  et  les  plus  àctife  de  la 
diplomatie.  En  vain  l’empereur  Alexandre 
avait-il  chassé  les  jésuites , de  ses  états,  il  les 
retrouvait  à Vérone,  et  subissait  sans  le  sa-- 
voir  des  lois  qu’il  déte.stait. 

F.ihiMréwiti-  Un  plan  avait  été  conçu  pour  adoucir  le 
iidiiaiie.  sort  et  modérer  l’oppression  de  l’Italie,  il 
fut  question  d’établir  poiir  cette  contrée  une 
confédération  qui  retracerait  quelqu’image 
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de  la  confédération  germanique.  Ce  plan 
souriait  à l’empereur  Alexandre;  mais  M.  de 
Metternich  lit  si  grand  bruit  des  menaces  du 
carbonarisme,  qu’il  parvint  à le  laisser  tom- 
ber en  oubli.  Suivant,  lui , dans  le  royaume 
de  Naples , la  Calabre,  et  d’autres  provinces 
pouvaient  encore  donner  les  plus  graves  alar- 
mes. Cependant  il  a été  prouvé  depuis  qu’il 
n’y  existait  d'autres  conspirations  et  d’au- 
tres attentats  que  ceux  qui  étaient  suggérés 
et  supposés  par  le  gouvernement  autrichien, 
aün  de  soutenir  sa  domination  sur  ce  mal- 
heureux pays  dont  le  souverain  l’avait  im- 
ploré. On  exigea  pourtant  une  réduction  des 
troupes  allemandes  qui  gardaient  les  Deux- 
Siciles;leur  nombre  resta  encore  de  dix-.sept 
mille  hommes,  charge  insupportable  pour 
un  paj's  où  l’agriculture  et  l’industrie  res- 
taient si  languissantes,  en  dépit  de  toutes  les 
faveurs  dont  le  ciel  l’a  comblé.  Pour  sulTire  à 
ces  tributs,  le  gouvernement -napolitain  fut 
forcé  de  recourir  au  moyen  du  crédit , qui 
ne  convient  guère  (|u’à  des  gouvernemens  re- 
présentatifs qui  vivent  de  publicité  et  de 
bomie  foi,  faculté  puissante  que  l’abus  suit 
de  près.  11  s'établit  à Naples  une  cascade 
d’emprunts  sans  hypothèques  destinés  à ser- 
vir les  intérêts  des  emprunts  précédons. 
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Le  Piémont  fut  plus  heureux.  11  fut  con- 
venu que  les  troupes  autrichiennes  en  sorti- 
raient dans  le  terme  de  dix  mois , et  que  la 
Sardaigne  pouvait  rentrer  dans  toutes-_ses 
places.  Mais  l’Autriche  ne  cessa  point  de  con- 
voiter un  pays  si  fertile , et  ne  renonça  pas  à 
l’ambition  de  s’emparer  de  la  clef  des  Alpes 
pour  la  honte  et  l’effroi  de  la  France.  On  sait 
avec  quelle  persévérance  elle  a ourdi  et  pour- 
suit encore  des  intrigues  pour  changer  dans 
ce  pays  l’ordre  de  succession  au  trône,  et  pour 
y appeler  un  prince  autrichien,  au  mépris 
de  la  branche  royale  de  Cariguan. 

Deux  députés  de  la  Grèce , le  comte  Mé- 
taxas  et  le  colonel  français  Jourdain  qui  en 
toute  rencontre  avait  signalé  avec  éclat 
son  zèle  auxiliaire  et  chevaleresque , débar- 
quèrent k Ancône.  Le  ministère  autrichien 
prit  sur  lui  d’arrêter  ces  supplians  dans  leur 
marche  ,‘et  les  força  de  se  rembarquer.  Voici 
le  message  qu’ils  étaient  chargés  d’adresser 
au  congrès  de  Vérone  : 

« Dix-huit  mois  se  sont  écoulés  depuis 
» que  la  Grèce  est  aux  prises  avec  l’ennemi 
» du  nom  chrétien.  Toutes  les  forces  du 
U mahométisme  sont  dirigées  contre  elle; 
» l’Europe  musulmane,  l’Asie  et  l’Afrique 
» s’arment  à l’envi  pour  seconder  la  main 
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M de  fer  qui  a si  louj^-temps  opprimé  la  na- 
» tion  grecque  et  qui  n’aspire  qu’à  lui  por- 
» ter  le  coup  mortel.  Deux  fois,  depuis  que  la 
» lutte  est  commencée  la  Grèce  a élevé  la 
» voix  par  l’organe  de  ses  représentans  légi- 
» times , à l’effet  de  réclamer  les  secours  et 
» d’obtenir  au  moins  la  stricte  neutralité  des 
» puissances  chrétiennes.  Aujourd’hui  qu’une 
» réunion  des  puissans  régulateurs  de  l’Eu- 
» rope,  formée  dans  la  péninsule  italienne, 
>»  y délibère  solennellement  sur  les  plus 
» grands  intérêts  de  l’humanité , que  toutes 
» les  nations  en  attendent  le  maintien  de  la 
» paix  , la  garantie  du  droit  et  de  la  dispen- 
» sation  de  la  justice  , le  gouvernement  grec 
» croirait  manquer  à son  devoir,  s’il  n’expo- 
» sait  encore  une  fois  aux  augustes  monar- 
» ques  alliés  l’état  de  la  Grèce,  ses  droits 
» et  ses  vœux  légitimes,  ainsi  que  la  ferme 
» résolution  où  sont  tous  ses  citoyens  d’obte- 
))  nir  justice  des  pouvoirs  humains,  comme 
» ils  ont  trouvé  grâce  devant  l’arbitre  des 
» empires,  ou  de  périr  tous  chrétiens  et  li- 
» lires. 

» Des  torrens  de  sang  ont  été  versés  ; mais 
» la  bannière  delà  croix , partout  victorieuse  , 
» Qotte  sur  les  remparts  du  Péloponèse , 
» dans  l’Âttique  , l’Eubée,  la  Béotie,  l’Acar- 
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» nauie,  l’Etolie , dansla  majeure  partie  delà 
» Thessalie  et  del’Epire,  dans  File  de  Crète 
» et  dans  celles  de  la  mer  Egée.  Tels  ont  été 
» les  progrès , tel  est  l’état  de  la  nation 
» grecque. 

» Dans  cette  position,  il  est  évident , pour 
))  tout  homme  qui  connaît  la  Turquie,  que 
» les  Grecs  ne  sauraient  déposer  les  armes 
» avant  d’avoir  conquis  ou  obtenu  les  garan- 
» ties  d’une  existence  distincte,  indépen- 
» dante  et  nationale,  seul  gage  de  l’inté- 
» grité  du  culte,  de  la  vie  des  citoyens,  de 
» leurs  propriétés  et  de  leur  honneur.  Que 
» si  l’Europe,  inquiète  du  maintien  de  la  paix, 
» condescend  à négocier  avec  la  Porte-Otto- 
» maue  dans  la  vue  d’associer  la  nation 
» grecque  k un  même  système  de  pacifica- 
» tion  générale , le  gouvernement  provisoire 
» de  la  Grèce  se  hâte  de  déclarer  ollicielle- 
» meut , par  la  présente , qu’il  n’acquiescera  k 
>)  aucune  transaction  , quelque  avantageuse 
» qu’elle  puisse  être  en  apparence  , qu’après 
>)  quelesdéputés  auront  été  admis  à défendre 
» sa  cause,  k exposer  ses  griefs,  k constater 
» ses  droits,  ses  besoins  et  ses  intérêts  les  plus 
» chère.  Si,  contre  toute  attente,  la  de- 
» mande  qu’il  fait  vient  k être  rejetée , la 
» présente  déclaration  équivaudra  k une  pro- 
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» testation  l’ornielle , que  la  Grèce  suppliante 
a dépose  en  ce  jour  au  pied  du  trône  de  la 
» justice  divine;  protestation  qu’un  peuple 
» chrétien  adresse  avec  confiance  à l’Europe 
» et  à la  grande  famille  de  la  chrétienté. 

» Faibles  et  délaissés,  les  Grecs  n’espéreront 
» alors  que  dans  le  Dieu  fort;  soutenus  par 
» sa  main  toute-puissante , ils  ne  fléchirorft 
a pas  devant  la  tyrannie;  chrétiens  persécii- 
1)  tés  depuis  quatre  siècles  pour  être  restés 
» fidèles  à notre  Sauveur  et  nôtre  souverain 
))  maître,  nous  défendrons  jusqu’au  dernier 
» jour  son  église,  nos  foyers  et  uos  tom- 
« beaux  : heureux  d’y  descendre  libres  et 
» chrétiens,  ou  de  vaincre  comme  nous  avons 
» vaincu  jusqu’ici,  par  la  seule  force  divine  de 
» N.  S.  J. -G.,  et  par  sa  divine  assistance.  » 

Les  mêmes  envoyés  étaient  porteurs  de 
«leux  lettres  du  conseil  e.xécutif  de  la  Grèce, 
l’une  adressée  à l’empereur  Alexandre  et 
l’autre  au  pape  Pie  VU.  Nous  allons  trans- 
crire cette  dernière  : 

A SA  SAINTETÉ  LE  SOUVERAIN  PONTIFE,  . 

Le  président  du  gouvernemetd  provisoire 
de  la  Grèce. 

«Très-saint  père, 

M II  y a long-temps  que  le  gouvernement 
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» provisoire  de  la  Grèce  désirai||^rir  à votre 
» sainteté  l’hommage  de  son  respeet;  mais, 
» occupe  h satisfaire  aux  besoins  les  plus 
V pressans  de  la  patrie,  qui  exigeaient  impé- 
» rieusement  toute  sa  sollicitude,  il  u’a  pu, 
» jusqu’k  ce  jour,  remplir  un  devoir  si  doux- 
» C’est  avec  joie  qu’il  s’en  occupe  aujour- 
>r  d’hui,  heureux  d’avoir  à joindre  l’expres- 
» siân  de  sa  vénératioi^'  celle  de  sa  vive 
U reconnaissance  pour  l’intérêt  que  votre 
» sainteté  a témoigné  aux  enfans  de  la  .Grèce. 
» Plusieurs  de  nos  compatriotes,  que  la  sau'^ 
» glante  persécution  des  impies  a obligés  de 
» se  réfugier  dans  les  états  de  Votre  Sainteté, 
M iK>ps  ont  assuré  que  vous  aviez  daigné, 
#^pb^>4|aint  pè^e,  les  accueillir  avec  une  cha- 
évangélique,  et  leur  accorder  une  pro- 
» ‘ toute  paternelle.  Ces  traits  de  vertu, 

U de  la  part  de  votre  sainteté,  nous  ont  pé- 
» nétrés  de  reconnaissance  sans  nous  sur- 
J)  prendre.  Le  caractère  vraiment  apostoli- 
» que  que  Votre  Sainteté  a déployé  à une 
» époque  désastreuse  est  connu^de  tout  le 
» monde  chrétien.  Malgré  les  nuances  düffé- 
* rentes  de  culte  qui  s^arent  les  peuples 
» d’EurcriSb  ils  se  sont  tous  réunis'  pour 
» admiroPèt  célébrer  des  vertus  qui  tour- 
M naient  à la  gloire  de  la  religion.et  de  son 
r.  divin  fondateur. 
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» Ces  considérations  nous  encouragent  à 
* faire  à Votre  Sainteté  une  très-humble 
» prière.  Nous  avons  appris  que  les  monar- 
>»  qnes  chrétiens,  la  plupart  attachés  à le- 
» glise  dont  votre  sainteté  est  le  chef,  allaient 
» bientôt  se  réunir  en  congrès  pour  statuer 
»)  sur  les  intérêts  de  l’Europe.  Daignez,  très- 
» saint  père,  intercéder  eu  notre  faveur.  Que 
» la  Grèce  se  relève  enfin  de  l’état  d’humi- 
» liation  où  les  ennemis  du  nom  chrétien 

l’avaient  plongé**!  Quelle  soit  secondée 
» par  les  souverains  de  la  chrétienté  dans  les 
» nobles  efforts  quelle  fait  pour  secouer  le 
» joug  aussi  barbare  qu  ignominieux  del’im- 
» pie!  Assez  long-temps  elle  a souffert  le 
» martyre  pour  la  foi  de  Jésus-Christ;  pen- 
» dant  quatre  siècles  elle  a été  abreuvée  de 
» larmes  et  d’injustices.  Que  le  jour  du  bon- 
j»  heur  se  lève  enfin  pour  elle,  sous  les  aus- 
» pices  de  votre  sainteté!  Ce  jour,  qui  doit 
» réjouir  tous  les,  ûdèlei^  mettra  le  comble  à 
» la  gloire  de  Pie  VU. 

» Votre  âme  sensible  et  généreuse,  très- 
» .saint  père,  vous  inspirera  des  accens  qui 
» toucheront  le  cœur  des  rois  chrétiens,  dis- 
» posés  d’ailleurs,  comme  nous  le  croyons, 
» à soulager  nos  maux  terribles.  Confians 
» dans  la  Ixyhté  et  dans  les  lumières  de  Votre 
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» Sainteté,  nous  vous  prions,  très-saint  père, 
» de  croire  à notre  sincère  vénération  et  à 
» notre  vive  reconnaissance,  et  de  nous  ac- 
» corder  votre  sainte  bébédiction. 

» En  l’absence  du  président  du  conseil 
» exécutif, 

» Le  vice-président , 

’ ' ' » Athanase  Kanakaris. 

» Le  secrétaire  d’état,  ministre  des  af- 
faires étrangères  ,# 

» Théodore  Négris.  » 

« 

♦ V 

Pie  VII  fut  vivement  ému  à la  lecture  de 
<• 

cette  lettre.  11  devait  avoir  un  cœur  eompa- 
tissaut  pour  le  malheur  et  pour  les  épreuves 
du  martyre,  lui  dont  les  mains  pontificales 
avaient  porté  des  fers.  Une  belle  occasion 
s’offrait  à lui , sinon  d’effacer,  au  moins  d’afn 

* X * * 

faiblir  les  traces  d’un  schisme  funeste.  Il 
sentait  qu’un  seul  vaisseau  de  Saint-Pierre, 
une  barque  décorée  des  clefs  du  premier  des 
apôtres,  aurait  pu  faire  des  conquêtes  dans 
cette  Grèce  héroïquement  chrétienne,  en  y 
portant  des  vivres  et  des  armes,  en  y re- 
cueillant des  proscrits,  des  victimes,  ainsi 
que  le  faisaient  les  frégates  ,du  roi  très- 
chrétien.  Parmi  ses  prédécesseur , plusieurs 
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avaient  donné  des  marques  éclatantes  d’in- 
térêt pour  la  Grèce  schismatique.  Le  . 
pape  Pie  JI  avait  voulu  marcher  lui-même 
au  secours  de  Constantinople  assiégée  par 
Mahomet  II  : chargé  d’années  et  d’infir- 
mités , il  allait  s’embarquer  à bord  d’une 
flotte  dispendieusement  ^îquipée  par  seS  or- 
dres, lorsque  la  mort  vint  le  frapper  à An- 
cône. Cependant  l’intercession  de  Pie  VII  ' 
et  celle  mêmejde  son  successeur  Léon  XII, 
n’ehrent  ni  ardeur  ni  efficacité.  La  faction 
• apostolique  fut  a^ez  puissante  pour  con- 
traindre dans  ses  vœux  l’àme  du  successeur  ' 
des  apôtres.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  vastes 
scènes  de  martyres , qu’elle  renouvela  tous 
les  ressentimens  de  l’église  latine  contre  l’é-  • 
glise  grecque.  Déjà  elle  avait  donné  cette  fa- 
tale impulsion  à tous  les  Levantins  qui  te-  ' 
naient  à la  première  de  ces  communions. 
Elle  passait  pour  n’étre  point  étrangère  à la 
rédaction  du  barbare  journal  de  Smyrne  écrit 
en  français,  dont  j’ li  parlé  dans  le  chapitre 
précédent.  Nous  avi  ns  vu  à .Paris  un  moine 
gardien  du  saint  sépulcre,  qui  semblait  avoir* 
reçu  pour  mission  de  combattre  toute  pitié 
pour  les  martyrs  de  la  Grèce,  et  d’intéresser 
en  faveur  de  leurs  bourreaux. 

La  Sainte-Alliance  avait  prononcé  l’aboli- 
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tion  delà  traite  des  noirs.  Le  duc  de  Wel- 
lington se  plaignit  au  congrès  de  Vérone  que  • 

• cette  traite  était  exercée  avec  plus  de  barba- 
rie que  jamais,  et  il  demandait  que  l’8n  em- 
plo^ràt  à la  supprimer  les  moyens  coercitifs 
les  plusviolens;  il  voulait  que  l’on  appliquât 
à la  traite  des  nègres  les.chàtimens  inûigésà 
la  piraterie,  la  peine  de  mort  ; enfin  il  ré- 
clamait un  droit  de  visite  et  de  confiscation 
sur  lesvaisseaux  engagés  dans  ce  trafic  odieux.- 
Et  cependant  le  congrès  de  Vérone  ne  jîrit 
aucunemesurepourarrêter  la  traite 'de  trente  • 
ou  quarante  mille  chrétiens  qui  ae  faisait  à 
ses  portes,  c’est-à-dire  non  loin  des  rivages 
de  l’Italie 

• . ..  .'i,;  . . . * . ' 

^ Voici  des  considérations  qni  auraient  pu  être  pré- 
• sentées  aux  puissances  chrétiennes. 

Il  est  beau  de  défendre  à l’avarice  de  multiplier  ‘ 
chez  (1^  peuples  harfiares  les  embûches  atroces 
et  les  trahisons  domestiques.  Mais  pourquoi  per- 
mettre en  Eui-opc  ce  qu’on  ne  pei-met  plus  en 
Afrique  ? Eh  ! ne  vpyez-vous  pas  .de  nouvelles  car- 
gaisons d’esclaves  qui  partent  pour  l’Asie,  des  côtes 
ae  l’Epii% , de  la  Macédoine , du  ^ Péloponèse , et 
surtout  des  lies  de*  Ghios , d’Ipsara , réduites  en 
! cendi’e  ? Arrêtez-vous  , marins  de  l’Angleterre , vous 
qui , avec  tant  de  justice  , déclarez  forban  tout 
, vaisseau  négrier.  Ceci  se  passe  sur  votre  empire  et 
sous  la  portée  de  votre  canon.  La  féix>ce  allégresse 
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^ Mais  alors  la  révolution  de  l’Espagne,  la 
crainte  du  carbonarisme,  des  séditions  mili- 
taires et  des  consti  tu  tions  de  cortès  que  l’on  fai- 
‘ sait  jurer  ii  des  souverains  captifs  dans  leurs 
palais,  préoccupait  exclusivement  les  es- 
prits. Cette  crainte  agissait  vivement  sur 
le  cœur  aussi  humain  qu’élevé  de  l’empe- 
reur Alexandre.  11  aimait  à s’entretenir 
avec  M.  de  Chateaubriand,  et  sentait  pour 
lui  cette  sympathie  qui  s'éveille  entre  les 

de  ces  musulmans,  qui  croient  revenir  d’une 
toire,  parce  qu’ils  reviennent  d’un  massacre,  ces 
tètes  coupées  qu’ils  ont  suspendues  à leurs  mâts  , 
ne  doivent-elles  pas  ralentir  votre  marche  ? En- 
tendez-vous à bord  du  vaisseau  ravisseur  des  voix 
douloureuses  qui  confessent  Jésus-Christ , et  im- 
plorent la  protection  de  Marie  ? Ces  jeunes  filles 
dont  les  cris  vous  appellent , sont  destinées  à l’.ap-^  • 
provisionncment  des  harems,  et  leurs  frères,  plus 
infortunés  encore,  vont  subir  la  mutilation  du  fe;’. 

La  déplorable  troupe  a reconnu  en  vous  des  chré- 
tiens; elle  espère,  elle  vous  croit  envoyés  parle 
ciel  pour  sa  délivrance.  Si  c’étaient  des  nègres  , vous 
les  auriez  bientôt  délivrés  ; et  le  bâtiment  négrier 
expierait  ;(a  lâche  félonie.  Mais  ce  sont  des  chré- 
tiens , et  leurs  maîtres  sont  des  Turcs,  il  faut  passer 
avec  respect , et  donner  le  salut  amical  au  pavillon 

du  croissant.  ' '■ 

♦ 

( Extrait  d’un  écrit  publié  par  l’auteur  de  cette 
histoire  en  faveur  de  la  cause  des  Grecs. 
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hommes  occupés  à poursuivre  la  gloire,  à 
des  titres  divers  et  qu’unit  encore  plus 
intimement  l’intérêt  commun  de  l’huma- 
nité et  de  la  morale  publique.  Voici  les 
paroles  que  M.  de  Chàteaubriand  recueillit 
de  la  bouche  de  ce  prince  : 

« Je  suis  bièn  aise  que  vous  soyez  vanu  à 
» Vérone , afin  de  rendre  témoignage  à la 
«vérité.  Auriez- vous  cru,  comme  disent 
» nos  ennemis,  que  l’Alliance  est  un  mot  qui 
» ne  sert  qu’à  couvrir  des  ambitions  ? Cela 
» peut-être  eût  été  vrai  dans  l’ancien  état  de 
» choses;  mais  il  s’agit  bien  aujourd’hui  de 
«quelques  intérêts  particuliers  quand' le  • 
» monde  civilisé  est  en  péril  ! ' , 

» Il  ne  peut  plus  y avoir  de  politique  an- 
» glaise,  française,  russe,  prussienne,  au- 
. » trichienne  ; il  n’y  a plus  qu’une  politique 

» générale  qui  doit , pour  le  salut  de  tous , 

. » être  admise  en  commun  par  les  peuples  et 
» par  les  rois.  C’est  à moi  de  me  montrer  le 
» premier  convaincu  des  principes  sur  les- 
» quels  j’ai  fondé  l’Alliance.  Une  occasion 
1»  s’est  présentée  :1e  soulèvement  déjà  Grèce. 
«'Rien  sans  doute  ne  paraissait  être  plus 
» dans  mes  intérêts,  dans  ceux  de  mes  peii- 
pies,  dans  l’opinion  de  monjays,  qu’une 
>K  guerre  religieuse  contre  la  Turquie  ; niais 
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» j’ai  cru  remarquer  dans  les  troubles  du 
» Péloponèse  le  signe  révolutionnaire  ; dès 
» lors  je  ine'suis  abstenu.  Que  n’a-t-on  point 
» fait  pour  rompre  l’alliance  ? On  a cherché 
» tour  à tour  à me  donner  des  préventions 
» ou  à blesser  mon  amour-propre;  on  jn’a 
» outragé  ouvertement;  ou  me  connaissait 
» bien  mal  si  ou  a cru  que  mes  principes 
»,ne  tenaient  qu’à  des  vanités  ou  pouvaient 
» céder  à des  ressenti  mens.  Non  , je  ne  me 
')  séparerai  jamais  des  monarques  auxquels 
» je  suis  uni;  il  doit  être  permis  aux  rois 
» d’avoir  des  alliances  publiques  pour  se  dé- 
» feudre  contre  les  sociétés  secrètes.  Qu’est- 
» ce  qui  pourrait  me  tenter?  Qu’ai-je  besoin 
)•  d’accroître  mon  empire?  La  Providence 
» n’a  pas  mis  à mes  ordres  huit  cent  mille 
» soldats  pour  satisfaire  mon  ambition , mais 
» pour  protéger  la  religion,  la  morale  et  la 
» justice,  et  pour  faire  régner  ces  principes 
» d’ordre  sur  lesquels  repose  la 'société  hu- 
» mai  ne » 

La  question  de  savoir  si  la  guerre  serait 
déclarée  à l’Espagne,  si  la  France  en  reste- 
rait seule  chargée,  ou* si  la  Sainte-Alliance 
concouri’ait  à cette  entreprise , celte  question 
vainement  débattue  dans  les  conférences  de 
Vienne, ne  reçut  point  de  solution  précise  au 
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congrès  ùe  Vérone., Le  duc  de  Wellington 
embarrassait  les  négociateurs  par  des  objec- 
tions pressantes,  soit  contre  lu  légitimité 
d’un^ guerre  qui  cousacreraii.  encore  une  fois 
le  principe  de  l’intervention  dans  les  débats 
doipestiques  d’une  nation,  soit -contre  les 
chances  de  succès  qu’elle  pourrait  offrir.  , 
L’autorité  d’un  général , puissant  et  victo- 
rieux auxiliaire  des  Espagnols  contre  la 
plus  formidable  des  invasions,  devait  être 
ici  d’un  grand'poids;  U connaissait  le  génie 
•d’une  nation  qui  s’était  montrée  indompta- 
ble au-  milieu  d’une  série  sanglante  de  dé- 
faites. L’opposition  que  le  duc  de  Wellington 
manifestait  contre  une  coalition  uonvelle  ar- 
rêtait M.  de  Metteruicb,  qui  craignait  par- 
dessus tout  de  m'écoute  Lcr  l’Angleterre  ,* 
jusque-là  si  complaisante  pour  les  vues  am- 
. bilieuses  de  l’Autriche.  Le  projet  d’une  uou-  ' 
velle  croisade,  européenne , vivémeut  com- 
battu par  deux  négociateuis  français,  MM.  de 
Cbàteaubriaud  et  de  la  Fcrrouais,  fut  suivi 
avec  moins  d’ardeur.  Il  faut  remarquer  ici 
que  M.  de  Villèle,  tout  opposé  qu’il  était  k 
la  guerre,  au  l'ond  de  son  cœur  semblait  lui-  . 
même  avoir  provoqué  ce  funeste  concours , 
par  les  questions  suivantes  qu’il  avait  adresi- 
sées  au  congrès  : i - , 
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« I*.  Dans  le  cas  où  la  France  se  trouverait 
U dans  la  nécessité  de  rappeler  son  ministre 
*»  de  Madrid  et  d’interrompre  toutes  rela- 
» tions  diplomatiques  avec  l’Espagne , -les 
» hautes  puissances  seraient-elles  disposées 
» à prendre  les  mêmes  mesures  et  à rappe- 
» 1er  leurs  légations  respectives? 

H 2°.  Si  la  guerre  venait  à éclater  entre  la 
n France  et  l’Espagne,  sous  quelle  forme  et 
» par  qtieis  actes  les  hautes  puissances  ap- 
» porteraient-elles  à la  France  un  appui 
» moral  qüi  pût  donner  à ses  mesures  le 
» poids  et  l’autorité  de  l’Alliance, et  inspirer 
» un  salutaire  efl’roi  aux  révolutionnaires  de  . 
» tous  les  pays?  . * ^ 

» 3”.  Quelle  est  enfin  l’intention  des 
» hautes  puissances  quant  à l’étendue  et  au 
» mode  de  secours  matériels  qu’elles  seraient 
» disposées  à donner  à la  France  dans  le 
» cas  où  une  intervention  active  serait  né- 
» cessaire  sur  sa  demande  ? » 

A travers  mille  intrigues  dont  le  jeu  em- 
barrasserait misérablement  l’histoire,  il  fut 
enfin  convenu  que  les  hautes  puissances 
( l’Anglete  rre  exceptée  ) cesseraient  toutes 
relations  diplomatiques  avec  l’Espagne , et 
qu’il  serait  laissé  au  libre  arbitre  de  la  France 
de  déclarer  la  guerre  à l’Espagne  et  de- la- 
1' 
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conduire  seule , ou  avec  le  concours  des  au- 
tres puissajices  , suivant  qu’elle'  le  jugerait 
convenable.  Les  événemens  qui  survinrent 
à la  cour  de  ^France  et  une  note  importante 
qu’on  trouvera  dans  les  pièces  jnstificatives , 
font  connaître  que  M.  de  Montmorenci , 
ministre  des  afiàires  étrangères  , avait  pris 
djautres  engagemens  qu’on  ne  peut  cepen- 
dant bien  spécifier. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  ministre,  c^isuiv3it 
moins  les  vœux  de  son  âme  pacifique  et  cha- 
ritable que  les  instructions  du  parti  aposto- 
lique, se  montrait  plein  d’ardeur  pour  une 
. guerre  imminente.  Avant  la  clôture  du  con- 
grès,il  se  hâta  dereyenir  à Paris  pour  terminer 
l’indécision  du  conseil  et  commencer  les  pré- 
paratifs. M.,deVillèle  parut  alarmé  et  un  peu 
choqué  de  son  impatience.  11  jugea  même 
que^  M.  de  Montmorenci  était  peu  porté  à 
reconnaître  la  suprématie  du  président  du 
conseil.  D’un  autre  côté,  M.  deVillèlese  voyait 
soutenu  dans  ses  intentions  pacifiques  par  le 
duc  de  Wellington,  mais  M.  de  Montmorënci 
s’obstinait  à ne  pas  recevoir  la  médiation  de 
l’Angleterre.  Dans  la  lutte  qui  s’engagea  sur  ce 
sujet  au  conseil , M.*  de  Villèle  resta  vain- 
queur. M.  deJV|ontmorenci,qui  Venait  d’être 
créé  duc  pour  prix  de  ses  négociations  â 
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• 

.Vérone,  crut ' devoir  abandonoÉr  le  mi- 
nistère. M.  dé  Cbéteanlmend  fut  nommé 
pour  le  remplacer  et  n’aceeptft  qn’après  plu- 
' sieurs  jours  d’hésitation,* et  danàle  seul  es- 
poir de  détourner  la  guerre  s’il  était  poæible , 
ou  d’éviter,  si  on  ne  pouvait  se  soustraire  à 
cette  fatale  nécessité,  des  secours  qui  pèse- 
raient presque  autant  sur  la  France  que  sur 
l’Espagne;  ' ^ . ■ .-a  ^ 

L’espoir  de  la  paix  semblait- i^aiaitre,  mais 
bientôt  on  apprit  que  les  empereurs  de  Rus- 
sie et  d’Autriche  et  le  roi  de  Prusse,  avant  de 
sè  séparer,  avaient  signifié  à leurs  ambassa- 
deurs près  de  la  cour*  d’Espagne  l’ordre  de 
se  retirer.  Leurs  notes  étaient  rendues  pu- 
bliques et  portaient,  malgré  la  réserve  du 
style  diplomatique,l’empreinte  des  trois  puis- 
sances absolues  disposées  à venir  au  secours 
d’une  puissance  déchue  de  l’absolutisme.  Le 
langage  du  cabinet  de  Vienne  était  particu- 
lièrement remarquable  en  ce  qu’il  rappelait 
les  jours  où  la  maison  d’Autriche-joignait 
l’Espagne  à sa  .vaste  domination,- et  trahissait 
* par  cette,  mention  superflue  quelque  espoir 
de  renouer  un  lien  qui  avait  été  si  dangereux 
pour  l’Europe.  Rien  ne  pouvait  être  plus 
inofficieux  pour  le  Bourbon  "qui  régnait  en 
Espagne  et  le  Bourbon  qui  régnait  en  France. 


I 
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■«a*.  aurait  même  pu  voir  Jà  quelque  secret 

encouragement  pour  les  révolutionnaires  es- 
pagnols caractéristique.  Je  ne  crois  pas  que 
l’égoïsme  politique  puisse  être  signalé  par 
•'  un  trait  plus  saillant. 

Cependant  M.  de  Villèle  ne  se  pressait 
pas  d’imiter  l’exemple  des  trois  cours,  et  l’am- 
bassadeur français  n”était  point  rappelé. C’était  , 

le  comte  de  Lagarde,  ce  général  qui  avait  été 
blessé  à Nisrnes  par  un  assassin  au  moment 
où,  fidèle  à la  loi,  il  faisait  rouvrir  un  tem- 
ple de  protestans.  On  savait  que,  doué  d’un 
esprit  conciliateur,  il  avait  déjà  fait  des  ef- 
forts  pour. rendre  la  'constitution  espagnole 
plus  rapprochée  de  la  Charte  française.  C’é- 
tait cette  meme  mission,  ou’on  lui  ordonnait 
de  poursuivre  sous  la  médiation  delà  France  . 
et  de  1 Angleterre.  Le  gouvernement  espa- 
gnol crut  devoir  imiter  l’imprudente  fierté 
du  parlement  napolitain.  Cette  médiation,, 
qui  peut-être  ne  fut  pas  suivie-avec  assez  de 
patience  et  d’autorité,  resta  sans  succès.  On 
n’obtint  l’espoir  d’aucune  modificaüou  à là 
’•  constitution  des  cortès. 

Cependant  il  existait  déjà  une  guerre  souiv 
de  entre  les  deux  royaumes  que  séparent  les 
. Pyi'euées.  Le  cordon  sanitaire,  dont  la  peste  ' 
de  Barcelone  fut  le  fatal  prétexte,  était  de- 
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venu  une  armée  faible ,‘il  est  vrai,  mais  per- 
manente,. qui  prêtait  un  appui  peu  voilé  aux 
insurrections  royalistes.  Les  Espagnols  de  leur 
côté  faisaient  avancer  vers  leis|’y|éaées  une 
légion  de  proscrits  qui  devait  sinon  inspi" 
rer  beaucoup  d’alarme,  du  moins  exci4er 
beaucoup  d’irritation^  On  y voyait  un  grand 
nombre  de  Napolitains  et  de  Fiémontais 
'exilés.  Cugnet  de  Moutarlot  reprenait- dans 
scs  proclamations  ce  ^ton  d’un  capitan  ré- 
volqtlonnaire  avec  lequel  il  s’était  déjà  dé- 
signé.comme  le  chef  d’une  nouvelle  révo- 
lution en  F'rance  sous  lë  titre  absurde  de 
vicaire  de  l’empire.  La  faction  apostoli- 
que jouissait  de  voir  s’amonceler  les  orages. 
L’empereur  de  Russie  semblait  ceUe-fois 
attendre  impatiemment  la  vengeance  des  • 
trônes.  Il  laissait  la  Frànce  libre  d’Sgir  seule, 
m’aiS  il.  souhaitait  vivement  ou  il  exigeait 
qu’elle  agÎL-O’est  du  nioins  ce  que  l’on  peut 
conclure  de  ces  paroles  .de  flj.  de  Villèle, 
lorsqu’il  «e  jusliliait  de  cette  agression.  « Si 
» nous  n’avions  porté  la  guerre . au  midi , 

B nous  étions  menacés  de  la  recevoir  au  nord 
» de  nos  frontières.  » Il  est  vrai  que  d’autres 
négociateurs  de  cette  époque  ont  protesté 
contre  cette  assertion  peu  flattqu^e  pour 
l’honneur  frgpçais.  < 
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La  résolution-  de  déclarer  la  guerre  à I’Eæ- 
pagne  partit  comme  un  coup  de  foudre. 
Ni  Louis  XVIII,  ni  les  ministres  dont  la 
pensée  semblait  alors  gouverner  le  cabinet, 
ni  le  prince  qui  devait  accomplir  avec  gloire 
une  entreprise jugéelong-temps si  périlleuse, 
ni  la  majorité  des  deux  chambres,  ni  sur- 
tout l’armée  française  qui  devait  y faire  bril- 
ler son  excellente  discipline , ^en  regi’ettant  ’ 
de  plus  fréquentes  occasions  d’y  exercer  sa 
bravoure,  ne  voulaient  point  faire  de  cette 
invasion  le  triomphe  d’un  absolutisme  ap- 
puyé sur  le  pouvoir  monacal  ; voilà  pourtant 
ce  qui  arriva.  Politique,  sagesse,  vertus 
militaires,  tout  servit  d’instrument  et  de 
jouet  à des'  moines,  ignorans  et  rusés , à 
• d’ambitieux  congréganistes;  enfin,  au  triste 
plaisir  qu*ëprouva  le  roi  Ferdinand  à s’en- 
tendre appeler  le  roi  tout  pure,  le  roi  absolu, 
el  rejr  netto , au  sortir  de  ses  complaisances 
constitutionnelles.  _ , ' 

• 

FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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• « 

•LETTRE  CONFIDENTIELLE  : 

DE  * , 

S.  A.  LE  PRINCE  DE  METTERNICH 


M.  LE  BARON  DE  BERSTETT, 

■ 

PIEKIF.R  MVf^TliE  DO  GDARD  - DDQUB  DE  (RDE. 

Votre  Excellence  m’a  témoigné  le  déair  -da 
S.  A.  R.  M.  le  grand-duc  de  Bade , de  connaître 
d’une  manière  générale , mais  aussi  précise  que  pos- 
sible, les  idées  du  cabinet  impérial  sur  l’état  poli- 
tique de  l’Allemagne.  Cette  invitation  de  la  part 
d’un  prince  qui  donne  journellement  les  preuves 
lèl  plus  louables  de  sa  volonté  ferme  de,  protéger 
le  bien-êti-e  de  l’Allemagne  et  de  sa  profonde  con- 
naissance des  élémens  qui  le  constituent , m’honore 
autant  qu’elle  m’impose  le  devoir  de  communiquer 
sans  réserve  à V.  Eic.  le  point  de  vue  sons  lequel 
nous  considérons  Tétât  actuel  des  choses.  .Le  temps 
marche  au  milieu  des  orages;  vouloir  arrêter  son 
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impétuosité*  ce  serait  une  vaine,  entreprise;  de 
la  fermeté,  de  la  modération,  de  la  sagesse,  et 
enfin  de  l’union  dans  des  forces  bien  caleulées  : voilà 
ce  qui  rest^  encore  a’u  pouvoir  des  protecteurs  et 
des  amis  de  l’ordre  : voilà  ce  qui  constitue  aujour- 
d’hui le  devoir  de  tous  les  souverains  et  de  tous 
les  hommes  d’état  bien  intentionnés  : et  celiii’-là  seul 
aura  mérité  ce  titre  au  jour  du  danger,  quij  après 
s’être  bien  pénétré  de  ce  qui  est  possible  et  de  ce 
qui  est  équitable,  ne  se  laissera  pas  détourner  du 
noble  but  auquel  ses  efforts  doivent  tendre  , ni  par 
des  vœux  impuissans  , ni  par  l’abattement. 

Le  but  est  facile  à déterminer;  de  nos  jours,  il 
n’est  ni  plus  ni  moins  que  le  maintien  de  ce  qui 
existe  ; l’atteindre  est  le»  seul  moyen  de  conserver 
les  avantages  qui  restent , et  peut-être  même  le 
mieux  calculé  pour  recouvrer  ce  qui  est  déjà  perdu. 

Vers  lui  doivent  donc  se  réunir  les  efforts  de 
chacun , et  les  mesures  de  tous  ceux  qu’un  même 
principe  et  un  mê'rfte  intérêt  réunissent.  Les  élé- 
mens  combustibles  qui  étaient  préparés  depuis  long- 
temps se  sont  enflammés  de  1817  à 1820.  La  mar- 
che fausse  que  le  ministère  français  a suivie  durant 
ce  période',  la  tolérance  qu’on  a accordée  en  Alle- 
magne aux  doctrines  1rs  plus  dangereuses  , l’indul- 
gence pour  d’audacieux  réformateurs,' la  faiblesse 
à réprimer  les  abus  de  la. presse,  enfin  la  précipi- 
tation avec  laquelle  elle  a donné  aux  états  du  midi 
de  l’Allemagne  des  «institutions  représentatives  : 
toutes  ces  causes  ont  imprimé  la  plus  fatale  direc- 
tion à llégard  des  partis  que  rien  ne  peut  conten- 
ter. Il  suflBt , pour  se  convaincre'  de  l’impossibilité 
de  satisfaire  ces  partis  , d’observèr  que  les  menées 
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les  plus  actives  oot  eu  lieu  précisément  dans  l'état 
où  l’on  a montré  le  plus  de  condescendance  à leurs 
prétentions. 

La  mal  était  parvenu  , avant  la  reunioa  de  Carls- 
bad , à un  tel  degré  qu’il  aurait  suffi  de  la  moindre 
complication  politique  pour  renverser  entièrement 
l’ordre  social.  La  sagesse  du  système  que  les  grandes 
cours  ont  adopté  nous  a préservés  de  ce  danger, 
qui , encore  dans  ce  moment,  pourrait  être  fatal. 
Quel  doit  donc  4b'c , dans  cet  état  de  choses , la 
marche  d’un  gouvernement  éclairé?  En  posant  cette 
question , on  suppose  préalablement  la  possibilité 
du  salut , et  nous  nous  croyons  paiTaitement  auto- 
risés à un  pareil  espoir.  En  examinant  les  moyens 
par  lesquels  on  pourrait  atteindre  un  but  aussi 
élevé  , nous  nous  voyons  ramenés  au  même  point 
d'où  nous  étions  partis.  Pour  réparer  peu  à peu, 
mais  complètement,  un  édifice  qui  menace  de  s’é- 
crouler, il  faut  avoir  avant  tout  un  fondement  so- 
lide. Ainsi,  pour  travailler  à un  avenir  plus  heu- 
reux , il  faut  du  moins  être  sûr  du  présent  : le 
maintien  de  ce  qui  subsiste  doit  par  conséquent 
être  le  premier  coqime  le  plus  important  de  nos 
soins.  Par-là-  nous  n’entendons  pas  seulement  l’an- 
cien  ordrp  des  choses  qui  a été  respecté  dans  quel- 
ques pays,  mais  encore  toutes  les  nouvelles  insti- 
tutions légalement  créées. 

L’importance  de  les  maintenir  avec  fermeté  e^ 
constance  se  reconnaît  paj-  les  attaques  qu’on  leur 
a livrées  avec  un  acharnement  pciit-êtic  plus  fort 
que  conti^c  les  anciennes  institutions.  Dans  les  temps 
actuels,  le  passage  de  l’a-ncien  au  nouveau  est  ac- 
compagné d’autant  de  dangers  que  le  retour  du 
Tome  ik.  28 
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nouveau  à ce  qui  n’existe  plus.  L’un  et  l’autre  peut 
également  amener  l’explosion  des  troubles , qu'il 
est  essentiel  d’éviter  à tout  prix. 

Ae  dévier  d’aucune  manière  de  l’ordre  existant , 
de  quelque  origine  qu’il  soit;  n’entreprendre  des 
changem  ns,  s’ils  sont  jugés  absolument  nécessaires, 
qu’avec  une  entière  liberté  et  après  une  i-ésolution 
mûrement  réfléchie;  tel  est  le  premier  devoir  d’un 
gouvernement  qui  veut  résister  aux  malheurs  du 
siècle.  Sans  doute  qu’une  pareilla^résolution , quel- 
que juste,  quelque  naturelle  qu’elle  soit,  excitera 
des  combats  opiniâtres  ; mais  l’avantage  d'être  placé 
sur  une  base  connue  et  avouée  est  évident , parce 
que  de  ce  point  d’appui  il  sera  facile  de  prévenir 
et  d’arrêter  dans  toutes  les  directions  les  mouve- 
mens  nécessairement  incertains  de  l’ennemi.  Aons 
regardons  l’objection  qu’on  pourrait  faire,  « que 
parmi  les  constitutions  données  à l’Allemagne,  il  y 
en  a qui  ne  reposent  sur  aucunes  bases  , et  qui  par 
conséquent  ne  présentent  aucun  point  d’appui , » 
comme  non  fondées.  S’il  en  était  ainsi,  les  déma- 
gogues , toujours  infatigables , n’auraient  cessé  de 
miner  les  constitutions.  Tout  ordre  légalement  éta- 
bli contient  enTSoi  le  principe  d’un  meilleur  système , 
à moins  qu’il  ne  soit  l’œuvre  de  l’arbitcaire  , ou 
d'un  fanatisme  aveugle  (comme  l’ensemble  de  la 
constitution  des  cortès  en  1812).  D’ailleürs  une 
4|^arte  n'est  pas  encore  une  constitution  propre- 
ment dite  : celle-ci  ne  se  forme  que  par  le  temps , 
et  il  dlgpend  toujours  des  lumières  et  de  la  vo- 
lonté du  gouvernement  de  donner  au  développe- 
ment du  régime  constitutionnel  une  direction  propre 
à séparer  le  bien  du  mal , à raffermir  l’autorité  pu- 
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blique  et  à préserver  le  repos  et  le  bonheur  de  la 
masse  de  la  nation  de  toute  entreprise  hostile. 
Beux  grands  moyens  de  salut  sont  assurés  aujour- 
d’hui à tout  gouvernement  qui , dans  le  sentiment 
de  sa  dignité  et  de  son  devoir , n’est  pas  décidé  à se 
perdre  soi-méme. 

L’un  de  ces  moyens  repose  sur  la  conviction  sa- 
tisfaisante qu’entre  les  puissances  européennes  il 
n’existe  aucune  mésintelligence , et  qu’après  les 
principes  invariables  des  monarques  on  n’en  sau- 
rait prévoir.  Ce  fait , qui  est  au-dessus  de  tons  les 
doutes  , raffermit  et  garantit  notre  position  et  notre 
force. 

' L’autre  moyen  est  l’union  formée  dans  le  cours 
des'  neuf  derniei's  mois  entre  les  états  allemands  ; 
union  qu’avec  l’aide  de  Dieu  notre  courage  et  notre 
fidélité  rendront  indissoluble. 

Laiconférences  de  Carisbad,  et  les  résolutions  qui 
y ont  été  préparées , ont  agi  plus  puissamment  et 
plus  salutairement  que  peut-être  nous  n’osons  nous 
l’avouer  à nous-mêmes  , dans  un  moment  où  nous 
avons  encore  le  sentiment  des  embarras  qui  nous 
agitent,  et  où  nous  ne  pouvons  calculer  que  su- 
perficiellement tous  les  avantages  que  nous  avons 
obtenus. 

Des  mesures  aussi  importantes  que  celle-ci  ne 
peuvent  être  appréciées  dans  toute  leur  étendue 
que  lorsqu’on  connaîtra  tous  leui’s  résultats.  Or 
l’époque  qui  les  suit  immédiatement  ne  saurait  nous 
les  offrir  tous  ; néanmoins  nous  pouvons  trouver  dès 
à présent  la  mesure  des  effets  qu’ont  produit  les 
résolutions  du  ao  septembre  , si  nous  calculons  les 
progrès  probables  que  les  ennemis  de  l’ordre  au- 

28. 
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■-aient  fait  sans  elles.  Les  i^ultats  des  eonféreaces 
de  Vienne  , bien  que  d’un  ordi-e  plus  élevé,  seimit 
d’uaeftét  inunédiatement  moins  brillant,  mais  d’au- 
tant plus  profond  et  durable.  La  consolidatioa'  de 
l’alliance  germanique  offre  aujoui-d’hui  à chacun  de* 
états  qui  la  composent  une  garantie  efficace  ; avan- 
tage inappréciable  dans  les  circonstances  actueUes 
et  dont  on  n’a  pu  s’assurer  avec  qadqoe  certitude 
que  par  k voie  qu’on  a suivie.  La  bonne  foi  et  la 
modéi-ation  avec  laquelle  on  a conduit  cette  œuvre 
importante  peut,  d’un  côté  , nou.s  avoir  arrête  sous 
de  certains  rapports,  et  nous  avoir  empécbé  de 
prendre  des  mesures  plus  hardies  et  plus  énergiques; 
mais  de  l’autre  ,.enr  supposant  qu'une  telle  démarche 
e&t  été  possible , il  eût  manqué  à cette  teuvre  une 
des  premières  conditions , celle  de  la  libre  convic- 
tion et  de  la  confiance  sincère  de  tous  les  contractana. 

Rien  n’aurait  pu  compenser  un  pareil  défaut, 
lorsqu’il  aurait  fallu  mettre  à exécution  des  arrêtés 
pris  sous  de  pai-eils  auspices.  En  général , la  forcer 
morale  de  la  confédération  lui  était  aussi  nécessaire 
que  la  force  législative , et  les  progrès  que  la  «>»- 
viction  de  l’utilité  et  la  nécessité  de  cette  union  ont 
faits,  sent,  dans  notre  opinion  , le  résultat  le  plus 
important  et  le  plus  heureux. 

Les  règles  que  les  gouvernemens  allemands  ont 
dorénavant  à observer  peuvent  être  tracées  en'  peu 
de  mots  : ' 

1°.  (lonfianee  dans  la  durée  de  la  paix  de  l’Eu- 
rope , et  dans  l’unanimité  des  principe^  qui  dirigent 
les  hautes  puissanocs  alliées  ; 

a°.  Attention  scrupuleuse  sur  leur  propre  sys 
tème  d’administration; 
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3°.  Pei'sévérance  dans  le  maintien  des  bases  lé- 
gales des  constitutions  existantes,  et  ferme  résolu- 
tion de  les  défendre  avec  force  et  prudence  cou  re 
toute  attaque  individuelle  ; 

4".  Amélioration  des  défauts  essentiels  des  con- 
stitutions , faite  par.  le  gouvernement  et  motivée 
par  des  raisons  suffisantes  ; 

5°.  Enfin,  en  cas  d’insuffisance  de  moyens,  appel 
à l’assistance  de  la  confédération , assistance  que 
chaque  membre  a le  droit  le  plus  sacré  d’exiger,  et 
qui,  d’après  les  stipulations  présentes,  peut  moins 
que  jamais  être  l'efusée. 

Telle  est , suivant  nous , Ja  saule  manche  vrakneiit 
salutaire  , légale  et  conservatrice.  C’est  sur  de  sem- 
blables principes  que  repose  le  système  politique  de 
S.M.  l’empereur  : et  l’Autriche,  tranquille  dans  son 
iutérieur,  possédant  une  masse  imposante  de  (bsces 
morales  et  de  i-essources  physiques  , n’«n  fera  pas 
seulement  usage  pour  sa  propre  conservation , mais 
elfe  saura  toujours  en  disposer  pour  l'avantage  de  «es 
confédérés  , dès  que  le  devoir  et  la  sagesse  le  de- 
manderont. 

le  désire  que  votre  excellence  trouve  dans  oet 
exposé  sincère  l’occasion  d’ofirir  à mooseigiieur  le 
grand-duc  une  nouvelle  preuve  de  nos  véritables 
intentions,  et  du  vif  intérêt  que  la  cour  impériale 
prendra  à la  satisfaction  personnelle  de  S.  A.  A. , 
ainsi  qu’au  bieu-ôtre  et  à la  sûi>eté  de  ses  états 
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CONGRES 

DE  LAYBACH. 

DÉCLARATION  PUBLIÉE  AV  NOM  DES  COURS  d’ AU- 
TRICHE , DE  PRUSSE  ET  DE  RUSSIE,  LORS  DE 
LA  CLÔTURE  DD  CONGRÈS,  A LAYBACH,  LE 
12  MAI  1821. 

« L’Enrope  connaît  les  motifs  de  la  résolution 
prise  par  les  souverains  alliés  d’étouffer  les  complots 
et  de  faire  cesser  les  troubles  qui  menaçaient  l’exis- 
tence de  cette  paix  générale  dont  le  rétablissement 
a coûté  tant  d’efforts  et  tant  de  sacrifices . 

» Au  moment  même  où  leur  généreuse  détermi- 
nation s’accomplissait  dans  le  royaume  de  Naples , 
une  rébellion  d’un  genre  plus  odieux  encore , s’il 
était  possible,  éclata  dans  le  Piémont. 

» Ni  les  liens  qui  depuis  tant  de  siècles  unissent 
la  maison  régnante  de  Savoie  à son  peuple , ni  les 
bienfaits  d’une  administration  éclairée  sous  un 
prince  sage  et  sous  des  lois  paternelles , ni  la  triste 
perspective  des  maux  auxquels  la  patrie  allait  être 
exposée , n’ont  pu  contenir  les  desseins  des  pervers. 

» Le  plan  d’une  subversion  générale  était  tracé. 
Dans  cette  combinaison  contre  le  repos  des  nations  , 
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les  conspirateurs  du  Piémont  avaient  leur  rôle  assi- 
gné. Ils  se  sont  hâtés  de  le  remplii*. 

» Le  trône  et  l’état  ont  été  trahis , les  sermens 
violés , l’honneur  militaire  méconnu , et  l’oubli  de 
tous  les  devoirs  a bientôt  amené  le  fléau  de  tous  les 
désordres.  < 

U Partout  le  mal  a présenté  le  même  caractère , 
partout  un  même  esprit  dirigeait  ces  funestes  ré- 
volutions. 

» Ne  pouvant  trouver  de  motif  plausible  poul- 
ies justifier,  ni, d’appui  national  pour  les  soutenir, 
c’est  dans  de  fausses  doctrines  que  les  auteurs  de 
ces  bouleversemens  cherchent  une  apologie  ; c’est 
sur  de  criminelles  associations  qu'ils  fondent  un 
plus  criminel  espoir.  Pour  eux , l’empire  salutaire 
des  lois  est  un  joug  qu’il  faut  briser.  Ils  renoncent 
aux  sentimens  qu’inspire  le  véritable  amour  de  la 
patrie,  et , mettant  à la  place  des  devoirs  connus  les 
prétextes  arbitraires  et  indéfinis  d’un  changeaient 
universel  dans  les  principes  constitutifs’ de  lu  so- 
ciété, ils  préparent  au  monde  des  calamités  sans 
fin. 

» Les  souverains  alliés  avaient  recOtinu  les  dan- 
gers de  cette  conspiration  dans  toute  leur  étendue  , 
mais  ils  avaient  pénétré  en  même  temps  la  faiblesse 
réelle  des  conspirateurs  à travers  le  voile  des  appa- 
rences et  des  déclamations.  L’expérience  a confirmé 
leurs  pressentimens.  La  résistance  que  l’autorité  lé- 
gitime a rencontrée  a été  nulle , et  le  crime  a dis- 
paru devant  le  glaive  de  la  justice. 

U Ce  n’est  point  à des  causes  accidentelles , ce  n’est 
pas  même  aux  hommes  qui  se  sont  si  mal  montrés 
le  jour  du  combat,  qn’on  doit  attribuer  la  facilité 
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4’ub  tel  sugerès.  Il  tient  à un  principe  pins  consolant 
et  plus  digne  de  ooosidération. 

» La  Providence  a fi'appé  de  terneur  des  con- 
toieoces  aussi  coupables  ; et  l’impixibaticm  des  jieu- 
pies , dont  les  artisans  de  troubles  avaient  oempn»- 
mis  le  sort,  leur  a fait  tomber  les  armes  des  mains. 

» Uniquement  destinées  à combattre  et  à répri- 
mer la  réljcilion , les  forces  alliées , loin  de  souienu- 
aucun  intérêt  eiclusif , sont  venues  au  secovrs  des 
peuples  subjugués , et  les  peuples  eu  ont  cousidéré 
l’emploi  comme  lui  ap))ui  en  faveur  de  leur  liberté , 
et  non  comme  une  attaque  contre  leur  indépen- 
dance. Dès  lors  la  guerre  a cessé  ; dès  lors  les  états  que 
la  révolte  avait  atteints  n’ont  plus  été  que  des  états 
amis  pour  les  puissances  qui  n’avaient  jamais  désiré 
que  leur  tranquillité  et  leur  bien-être. 

V Âu  milieu  de  ces  graves  conjonctures  , et  dan« 
une  position  aussi  délicate , les  souverains  alliés , 
d’accord  avec  LL.  MM.  le  roi  des  Deux-Siciles  et  le 
-roi  de  Sardaigne^  ont  jugé  indispensable  de  prendre 
les  mesures  temporaires  de  précautions  indiquées 
par  la  prudence  et  prescrites  par  le  salut  commun. 
Les  troupes  alliées,  dont  la  présence  était  néces- 
saire au  rétablissement  de  l’ordre,  ont  été  placées 
sur  les  points  convenables,  dans  l’unique  vue  de 
prot^er  le  libre  exercice  de  l’autorité  légitime,  et 
de  l’aider  à préparer,  tous  cette  égide , les  bienfaits 
qui  doivent  effacer  la  trace  de  si  grands  malheurs. 

» La  justice  et  le  désintéressement  qui  ont  pi«- 
sidé  aux  délibérations  des  monarques  alliés  régleront 
toujours  leur  politique.  A l’avenir , comme  par  le 
passé,  elle  aura  toujouis  pour  but  la  conservation 
de  l’indépendance  et  des  droits  de  chaque  état,  tds  i 
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qu’Us  sont  reconnus  et  définis  par  les  traités  existans. 
Le  résultat  même  d’un  aussi  dan^^ereux  mouvement 
sera  encore,  sous  les  auspices  dé  la  Providence,  le 
rallérrnissement  de  la  paix  que  les  ennemis  des  peu- 
ples s'efibreent  de  détruire,  et  la  consoidatiètci’un 
ordre  de  choses  qui  assurera  aux  nations  leur  repos 
et  leur  prospérité. 

U Pénétrés  de  ces  sentimens  , les  souverains  alliés; 
en  fixant  nn  tei  nte  aux  conférences  de  Laybach,  ont 
voulu  annoncer  au  monde  les  principes  qui  les  ont 
guidés.  Ils  sont  décidés  à ne  jamais  s'en  écarter  ; et 
tous  les  amis  du  bien  verront  et  trouveront  cons- 
tamment dans  leur  union  une  garantie  assurée  con- 
tre les  tentatives  des  perturbateurs.  ;n:»<  - ■;>. 

« C’est  dans  ce  but  que  LL.  MM.  11.  et  RR.  ont 
ordonné  à leurs  plénipotentiaires  de  signer  et  de 
publier  la  présente  déclaration. 

» Laybach ,le  mai  i Sa i . « 

Autriche , MeTTEBvicH  , le  .baron  de  Viscekt  ; 

Prusse,  Kausemahch;  Russie,  Njesseuiom,  Capo 

d’Istbia,  Posso  DI  Bohoo. 
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DÉPÊCHE  CIRCULAIRE 


ADRESSÉE  AVEC  LA  DÉCLARATION  DE  LATBACH 
AUX  MINJSTRES  DES  TROIS  PUISSANCES  PRÈS 
LES  COURS  ÉTRANGÈRES. 

Laybach,  le  la  mai  i8ai. 

« La  réunion  des  monarques  alliés  et  de  leurs  ca- 
binets à Troppau  , arrêtée  à la  suite  des  événemens 
qui  avaient  renversé  le  gouvernement  légitime  à 
Naples,  était  destinée  à fixer  le  point  de  vue  dans 
lequel  il  convenait  de  se  placer  à l’égard  de  ces  fu  - 
nestes  événemens,  à se  concerter  sur  une  icarche 
commune,  et  à combiner  dans  un  esprit  de  justice, 
de  conservation  et  de  modération , des  mesures  pi-o- 
pres  à garantir  l’Italie  d’un  bouleversement  général 
et  les  états  voisins  des  plus  imminens  dangers.  Grâces 
à l’heureuse  conformité  de  vues  et  de  dispositions 
qui  régnait  entre  les  trois  augustes  souverains,  cette 
première  tâche  fut  bientôt  remplie.  Des  principes 
clairement  énoncés , et  réciproquement  .embrassés 
avec  toute  la  sincérité  d’une  conviction  intime , con- 
duisirent à des  résolutions  analogues , et  les  bases 
établies  dès  les  premières  conféi'ences  ont  été  inva- 
riablement suivies  pendant  tout  le  cours  d’une  réu- 
nion signalée  par  les  résultats  les  plus  remarquables. 
» Transférée  à Laybach,  cette  réunion  prit  un 
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caractère  plus  prononcé  par  la  présence  et  le  con- 
cours du  roi  des  Deux-Siciles , et  par  l’assentiment 
unanime  avec  lequel  les  princes  d’Italie  accédèrent 
au  système  adopté  par  les  cabinets  alliés.  Les  mo- 
narques se  convainquirent  que  les  gouvernemens  les 
plus  immédiatement  intéressés  aux  destinées  de  la 
Péninsule  rendaient  justice  à la  pureté  de  leurs  in- 
tentions , et  qu'un  souverain  placé  dans  la  situation 
la  plus  pénible  par  des  actes  auxquels  la  perfidie  et 
la  violence  avaient  su  associer  son  nom  , s’en  remet- 
tait en  pleine  confiance  à des  mesnres  qui  devaient  à 
la  fois  mettre  un  terme  à cet  état  de  captivité  mo- 
rale , et  rendre  à scs  fidèles  sujets  le  repos  et  le  bien- 
être  dont  les  factions  criminelles  les  avaient  privés. 

» L’effet  de  ces  mesures  n’a  pas  tardé  à se  mani- 
fester. L’édifice  élevé  par  la  révolte , aussi  fragile 
dans  sa  construction  que  vicieux  dans  ses  bases,  ne 
reposant  que  sur  l’astuce  des  uns , et  sur  l’aveugle- 
ment momentané  des  autres,  réprouvé  par  l’immense 
majorité  de  la  nation,  odieux  même  à l’armée  for- 
mée pour  le  défendre,  s’est  éeroulé  au  premier  con- 
tact avec  la  force  régulière  qui  était  destinée  à le 
renverser,  et  qui  n’a  servi  qu’à  en  démontrer  le 
néant.  Le  pouvoir  légitime  est  rétabli;  les  factions 
sont  dispersées,  le  peuple  napolitain  est  délivré,  de 
la  tyrannie  de  ces  imposteurs  audacieux  qui,  en 
le  berçant  des  rêves  d’une  fausse  liberté , exerçaient 
sur  lui  les  vexations  les  plus  cruelles,  lui  imposaient 
d’énormes  sacrifices , au  seul  profit  de  leur  ambi- 
tion et  de  leur  avidité  , et  marchaient  à grands  pas 
vere  l’irréparable  ruine  d’un  pays  dont  ils  ne  ces- 
saient de  se  dire  les  régénérateurs. 

» Cette  restauration  importante  est  consommée 
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autant  qu’elle  a pu  et  qu’elle  a dû  l’être  par  les 
couseiU  et  les  efforts  des  puissauoes  alliées.  Aujoui'- 
d'iuii  que  le  roi  des  Deux-Siciles  est  investi  de  nou- 
veau de  la  plénitude  de  ses  droits  , les  monarques 
se  bornent  à seconder  de  leurs  vœux  les  plus  ar- 
dens  les  résolutions  que  ce  souverain  va  adopter' 
jMJur  reconstruire  son  gouvernement  sur  des  fonde- 
luens  solides , et  pour  assurer,  par  des  lois  et  des 
institutions  sages,  les  véritables  intérêts  de  ses  sujets 
et  la  prospérité  constante  de  son  royaume. 

>>  Pendant  le  cours  de  ces  grandes  transactions  on 
a vu  éclater  de  plus  d’un  côté  les  effets  de  cette  vaste 
conjuration  tramée  depuis  long-temps  contre  tous 
les  pouvoirs  établis , et  contre  tous  les  droits  con- 
sacrés ptar  cet  ordre  social  sous  lequel  l’Europe  a 
joui  de  tant  de  siècles  de  bonheur  et  de  gloire. 
L’existence  de  cette  conjuration  n’était  point  in- 
connue aux  monarques  ; mais  au  milieu  des  agita- 
tions que  l’Italie  éprouvait  depuis  les  catastrophes 
«le  l’année  1820,  et  du  mouvement  désordonné  qui 
de  là  s’était  communiqué  à tous  les  esprits , elle  s’est 
<léveluppée  avec  une  rapidité  croissante  , et  son  vrai 
caractère  a paru  au  grand  jour.  Ce  n’est  pas,  comme 
on  a pu  le  croire  à une  époque  moins  avancée,  ce 
fi’est  pas  contre  telle  ou  telle  forme  de  gouverne- 
ment, particulièrement  en  butte  à leurs  déclama- 
tions , que  sont  dirigées  les  entreprises  ténébreuses 
des  auteurs  de  ces  complots , et  les  vœux  insensés 
de  leurs  aveugles  partisans.  Les  états  qui  ont  admis 
des  cÉMuagemens  dans  leur  régime  politique  ne  sont 
pas  plus  à l’abri,  de  leurs  attaques  que  ceux  dont 
les  anciennes  institutions  ont  trasersé  les  orages  du 
temps.  Monarchies  pures  , monarchies  limitées 
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constitutioos  fëdëratives , républiques , tout  est  en- 
globé dans  les  arrêts  de  proscription  d’une  secte 
qui  traite  A’ oligarchie  tout  ce  qui , dans  quelque 
forme  que  ce  soit,  s’élève  au-dessus  du  niveau  d’une 
égalité  chimérique.  I,es  chefs  de  cette  ligue  impie , 
indüTérens  à ce  qui  résultera  de  la  destrnctioii  gé- 
néi'ale  qu’ils  méditent  . indififérens  à toute  espèce, 
d’organisation  stable  et  permanente,  n'en  veuleiMl 
qu’aux  bases  fondamentales  de  la  société.  Renverser 
ce  qui  ejciste , sauf  à y substituer  ce  que  le  hasard 
suggérera  à leur  imaginatiou  déréglée  , ou  à leurs 
sinistres  passions  : voilà  l’essence  de  leur  doctrine 
et  le  secret  de  tontes  leurs  macbinationa  ! 

» Les  souverains  alliés  n'ont  pu  méconnaître 
qu’il  n'y  avait  qu'une  barrière  à opposer  à ce  tor- 
rent dévastateur.  Conserver  ce  qui  est  légalement 
établi , tel  a dû  être  le  principe  invariable  de  leur 
politique , le  point  de  départ  et  l’objet  final  de  tou- 
tes les  résolutions.  Ils  n’ont  pu  être  arrêtés  par  les 
vaines  clameurs  de  l’ignorance  ou  de  la  malice , les 
accusant  de  condamner  l’humanité  à un  état  de  sta- 
gnation et  de  to^ur  incompatible  avec  la  marche 
naturelle  et  progre^ive,  et  avec  le  perfectionne- 
ment des  institutions  sociales.  Jamais  ces  monarques 
n’ont  manifesté  la  moindre  disposition  de  contrarier 
des  améborations  réelles,  ou  la  réforme  des  abua 
qui  se  glissent  dans  les  meilleurs  gowvernemens.  Des 
vues  bien  diâérentes  les  ont  constamment  animés  i 
et  ai  ce  lepos  que  les  gouvernemens  et  les  peuples 
aimieut  le  droit  de  croire  assuré  par  la  pacificatioa 
de  l'Europe  n’a  point  pu  opérer  tout  le  bien  qui 
devait  en  résulter,  c’ est  que  les  gouvernemens  ont 
dû  concentrer  toutes  leurs  pensées  sur  les  moyens 
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d’opposer  des  digues  aux  progrès  d’une  faction  qui’, 
répandant  autour  d’elle  l’erreur,  le  mécontente- 
ment, le  fanatisme  des  innovations , eût  bientôt  mis 
en  problème  l’existence  d’un  ordre  public  quel- 
conque. 

n Les  changemens  utiles  ou  nécessaires , dans  la 
législation  et  dans  l’administration  des  états,  ne 
doivent  émaner  que  de  la  volonté  libre , de  l’impul- 
sion réfléchie  et  éclairée  de  ceux  que  Dieu  a rendus 
responsables  du  pouvoir.  Tout  ce  qui  sort  de  cette 
ligne  conduit  nécessairement  au  désordre , aux  bou- 
leversemens , à des  maux  bien  plus  insupportables 
que  ceu^que  l’on  prétend  guérir.  Pénétrés  de  cette 
vérité  éternelle  , les  souverains  n’ont  pas  bésité  à la 
proclamer  avec  franchise  et  vigueur  ; ils  ont  déclaré 
qu’en  respectant  les  droits  et  l’indépendance  de 
tout  pouvoir  légitime , ils  regardaient  comme  léga- 
lement nulle  et  désavouée  par  les  principes  qui  con- 
stituent le  droit  public  de  l’Europe , toute  préten- 
due réforme  opérée  par  la  révolte  et  la  force  ouverte. 
Ils  ont  agi , en  conséquence  de  cette  déclaration , 
dans  les  événemens  de  Naples , cWns  ceux  du  Pié- 
mont , dans  ceux  même  qui , so.us  des  circonstances 
très-différentes,  mais  par  des  combinaisons  égale- 
ment criminelles,  viennent  de  livrer  la  partie  orien- 
tale de  l’Europe  à des  convulsions  incalculables. 

» Les  monarques  sont  d’autant  plus  décidés  à ne 
pas  s’écarter  de  ce  système , qu’ils  regardent  la  fer- 
meté avec  laquelle  ils  l’ont  maintenu  dans  une  épo- 
que si  critique,  comme  la  véritable  cause  du  sucqp 
dont  leurs  efforts  pour  le  rétablissement  de  l’ordre 
en  Italie  ont  été  accompagnés.  Les  gouvernemens  de 
la  Péninsule  ont  reconnu  qu’ils  n’avaient  rien  à 
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craindre,'  ni  pour  leur  indépendance  politique,  ni 
pour  l’intégrité  de  leurs  territoires , ni  pour  la  con- 
servation de  leurs  droits,  en  réclamant  des  secours 
qui  leur  étaient  fournis  à la  seule  condition  d’en  pro- 
fiter pour  défendre  leur  propre  existence.  C’est  la 
confiance  réciproque  qui  a sauvé  l’Italie;  c’est  elle 
qui  a fait  cesser  dans  l’espace  de  deux  mois  un  in- 
cendie qui  , sans  l’intervention  des  puissances  alliées, 
aurait  ravagé  et  ruiné  la  totalité  de  ce  beau  pays,  et 
menacé  pour  long-temps  le  reste  de  l'Europe. 

O Rien  n’a  plus  efficacement  démontré  la  force  de 
ce  ressort  moral  qui  liait  le  salut  de  l'Italie  aux  dé- 
terminations des  monarques  , que  le  dénoûment 
prompt  et  heureux  de  la  révolte  qui  avait  éclaté 
dans  le  Piémont.  Des  conspirateurs,  en  partie  étran- 
gers, avaient  préparé  ce  nouveau 'forfait,  et  mis  en 
œuvre,  pour  le  faire  réussir,  le  plus  détestable  de 
tous  les  moyens  révolutionnaires,  en  soulevant  con- 
tre l’autorité  cette  force  armée  qui  n’est  ci'éée  que 
pour  lui  obéir,  et  pour  défendre  l’ordre  public. 
Victime  d’une  trahison  , inexplicable  si  quelque 
chose  pouvait  l’être  tant  que  les  crimes  politiques 
trouveront  en  Europe  des  voix  qui  osent  les  dé- 
fendre, un  souverain  jouissant  à juste  titre  du  res- 
pect et  de  l’affection  de  ses  sujets  se  vit  foi'cé  de 
descendre  d’un  trône  qu’il  avait  orné  par  ses  vertus; 
une  partie  considérable  des  troupes  fut  entraînée 
dans  l'abime  par  l’exemple  et  les  intrigues  d’un  pe- 
tit nombre  d’ambitieux  ; et  le  cri  banal  de  la  faction 
anti-sociale  retentissait  de  la  capitale  aux  provin- 
ces. Les  monarques  réunis  à Laybach  ne  tardèrent 
pas  à y répondre.  Leur  union  était  du  nombre  de 
celles  qui  se  fortifient  et  grandissent  avec  le  danger  ; 
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leur  Toi\  fut  eutenclue.  Aussitôt  les  serviteurs  fidè 
les  du  roi,  sentant  qu'ils  n’étaient  point  abandon- 
nés, employèrent  ce  qui  leur  restait  de  l'essomx^ 
pour  combattre  les  ennemis  de  la  patrie  et  de  la 
gloire  nationale  ; le  pouvoir  légitime,  quoique  com- 
piimé  et  paralysé  dans  son  action , n’en  sut  pas  moins 
soutenir  sa  dignité  et  ses  droits  ; et,  les  secours  arri 
vaut  au  moment  décisif  de  la  crise,  le  triomphe  de 
la  bonne  cause  fut  bientôt  complet.  Le  Piémont  a 
été  délivré  en  peu  de  jours;  et  il  n’est  resté  de  cette 
révolution,  calculée  sur  la  chute  de  olus  d’un  gou- 
vernement, que  les  souvenirs  honteux  emportés  par 
ses  coupables  auteurs. 

» C’est  ainsi  qu’en  suivant  sans  déviation  les  prin- 
cipes établis,  et  la  ligne  de  conduite  tracée  dès  les 
premiers  jours  de- leur  réunion  , les  monarques  alliés 
sont  parvenus  à pacifier  l’Italie.  Leur  objet  direct 
est  atteint.  Aucune  des  démarches  qui  y ont  abouti 
n’a  démenti  les  déclarations  que  la  vérité  et  la  bonne 
foi  leur  avaient  inspirées.  Ils  y resteront  fitjèles  quel- 
que nouvelle  épreuve  que  la  Providence  puisse  leur 
avoir  réservée.  Plus  que  jamais  appelés,  ainsi  que, 
tous  les  autres  souverains  et  pouvoirs  li^itimes , à 
veiller  sur  la  paix  de  l’Europe  , à la  protéger  non- 
seulement  contre  les  erreurs  elles  passions  qui  pour- 
raient la  compromettre  dans  les  rapports  de  puis- 
sance à puissance,  mais  surtout  contre  ces  funestes 
tentatives  qui  livraient  le  monde  civilisé  aux  hor- 
reurs d’une  anarchie  universelle,  ils  croiraient  pro- 
fanej:  une  vocation  aussi  auguste  pa;-  les  calculs 
étroits  d’une  politique  vulgaire.  Comme  tout  est 
simple,  patent,  et  franchement  ^voué  dans  le  sys- 
tème qu'i'i.s  ont  embrassé,  ils  le  soumettent  avec 
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confiance  au  jugement  de  tous  les  gouvernemens 
éclairés. 

» La  réunion  qui  va  finir  doit  se  renouveler  dans 
le  courant  de  l’année  prochaine.  On  y prendra  en 
considération  le  terme  à fixer  aux  mesures  qui. , de 
l’aveu  de  toutes  les  cours  d’Italie,  et  particulière- 
ment de  celles  de  Naples  et  de  Turin  , ont  été  jugées 
nécessaires  pour  raffermir  la  tranquillité  de  la  Pé- 
ninsule. Les  monarques  et  leurs  cabinets  apporte- 
ront à l’examen  de  cette  question  le  même  esprit  qui 
les  a dirigés  jusqu’ici.  Des  motifs  d’une  gravité  in- 
contestable , et  pleinement  justifiés  par  les  résultats, 
avaient  déterminé  les  souverains  à interxenii'  dans 
les  affaires  de  l’Italie  ; ils  sont  loin  de  vouloir  proion-  . 
ger  cette  intervention  au-delà  des  limites  d’une 
stricte  nécessité , désirant  bien  sincèrement  que  les 
les  circonstances  qui  leur  ont  imposé  ce  pénible  de- 
voir ne  se  reproduisent  jamais. 

» Nous  avons  cru  utile,  au  moment  où  les  .souve- 
rains vont  se  séparer,  de  rappeler  par  le  précédent 
exposé  les  principes  qui  les  ont  dirigés  dans  les  der- 
nières transactions. 

» Vous  êtes  en  conséquence  chaîné  de  faire  com- 
muniquer cette  dépêche  au  ministre  dirigeant  les 
affaires  étrangères  de  la  cour  près  laquelle  vous  vous 
trouvez  accrédité. 

•M  Vous  recevez  en  même  temps  une  déclaration , 
conçue  dans  le  même  esprit , que  les  cabinets  ont 
fait  rédiger  et  imprimer  pour  porter  à la  connais- 
sance du  public  de  l’Europe  les  sentimenset  les  prin- 
cipes dont  les  augustes  souverains  sont  animés,  et  qui 
serviront  constamment  de  guides  à leur  politiqüe. 

» Recevez,  etc.  » 


TOME  III. 
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- . EXTRAIT  D’UNE  DÈPÊCHê 

. \ adaessbe  ^ 

’ PAR  M.  SAN  MIGUEL, 

•MITIIITRI  de*  APFAiaEE  ÉTRAUCSREA, 

^ ' 

A M DE  COLOMB, 

ENVOYÉ  ESPAGNOL  A LONDRES; 

Datée  de  Madrid  , i3  novembre  iSaa. 

\ 

« Le  gou-vernemenl  de  S.  M.  a reçu  avec  recon- 
naissance , mais  sans  surprise , la  commission  verbale 
annonçant  que  le  cabinet  de  S.  M.  fi. , respectant 
I l’indépendance  et  les  institutions  politiques  adoptées 

par  la  nation  ( espagnole  ) a résolu  de  ne  point  in- 
tervenir dans  nos  affaires  intérieures. 

» On  ne  pouvait  attendre  autre  chose  du  gouver- 
nement d’une  nation  qui , eorame  la  nation  anglaise, 

* connaît  ses  droits  et  les  premiers  principes  de  la  loi 

publique.  On  doit  s’étonner  seulement  qu’il  ne  juge 
pas  nécessaire  de  donner  à une  déclaration  d’une 
justice  si  notoire  la  solennité  qu’elle  mérite. 

» Les  liens  d’une  estime  profonde , les  principes 
• de  la  bienséance  mutuelle,  et  l’analogie  des  institu- 
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tioDS  respectives  qui  existent  en  Espagne  et  en  An-, 
gleterre,  ne  donnent-ils  pas  à la  première  de  ces 
puissances,  accablée  de  difficultés,  le  droit  d’atten- 
dre de  la  dernière , dont  l’influence  politique  est  de 
la  plus  haute  importance,  quelque  chose  de  plus 
qu’une  justice  simple  et  abstraite , quelque  chose  de 
pins  qu’un  respect  passif  pour  des  lois  universelles, 
qu’une  neutralité  froide  et  insensible  ? Et  si  quelque 
intérêt  sincère , comme  il  convient  à deux  nations 
dans  de  semblables  circonstances , existe  dans  la  cour 
de  Londres,  comment  se  fait-il  qu’il  ne  se  manifeste 
pas  p4r  des  actes  visibles  .d’interventions  amicales 
pour  sauver  son  allié  de  maux  auxquels  l’humanité , 
la  sagesse  et  même  une  politique  sage  et  prévoyante 
sympathiseront  ? ou  comment  se  fait-il , si  ces  actes  # 
bienveillans  existent , qu’ils  ne  soient  pas  communi- 
qués au  cabinet  de  S.  lil.  C.  ? 

» Les  actes  auxquels  je  fais  allusion  ne  compro- 
iiiettraient  en  aucune  manière  le  système  de  neutra- 
lité le  plus  strict.  Les  bons  offices,  les  conseils,  les 
réflexions  d’un  ami,  en  faveur  d’un  autre,  n’unissent 
pas  deux  nations  pour  l’attaque  ou  la  défense , ne 
l'exposent  pas  à l’inimitié  du  parti  opposé,  s’ils  ne 
méritent  pas  sa  reconnaissance , et  ne  sont  pas  en  un 
mot  des  secours  effectifs  , des  troupes , des  armes , 
des  subsides,  qui  augmentent  la  force  de  l’un  des 
deux  partis  ; nous  parlons  seulement  de  raison,  et 
c’est  avec  la  plume  de  la  coneiliation  qu’une  puis- 
sance située  comme  la  Grande-Bretagne  pourrait 
soutenir  l’Espagne  sans ‘s’exposer  à prcndi'e  part  à 
une  gueiïe  qu’elle  peut  peut-être  empêcher  avec 
une  utilité  générale.  , , 

» L’Angleterre  pourrait  agir  de  cette  manière  : le 
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pouvant , doit-elle  le  faire  ? D’après  les  vues  sa^ , 
justes  et  généreuses  du  gouvernement  de  Saint- 
James,  sa  i-éponse  ne  peut  qu’être  affirmative  ; pour- 
quoi donc  ne  déclare-t-elle  pas  à l’Espagne  ce  qui 'a 
été  fait , et  ce  qu’elle  se  propose  de  faire  dans  ce  sens  ? 
Existe-t-il  de  gi-ands  incbnvériiens  qui  enjoignent  la 
discrétion , qui  rendent  le  secret  nécessaire  ? ils  ne  se 
pi^sentent  pas  à une  pénétration  ordinaire.  '*  ' 

' » Néanmoins , dans  cette  incertitude  sur  les  re- 
mercimens  qu’il  doit  faire  au  ministère  anglais , le 
gouvernement  de  S.  M.  catholique  se  croit  obligé  de 
faire  connaître  à la  face  du  monde,  afin  qu’on  puisse 
y voir  sa  profession  de  foi , qu’en  respectant  les  droits 
d’autrui , il  n'admettra  jamais  la  moindre  interven- 
9tion  dans  ses  affaires  intérieures,  et  n’exercera  aucun 
acte  qui  pourrait  compromettre  le  libre  exeteice  de 
la  souveraineté  nationale.  >r. 

» Quand  vous  aurez  une  une  fois  communiqué  ces 
franches  déclarations  au  très  - honorable  Georges 
Canning,  S.  Exc.  ne  pourra  fhire  moins  que  de  les 
trouver  digne  de  son  assentiment  flatteuiv  tant  par 
leur  substance  que  par  leur  forme,  et  d’y  répondre 
cordialement  dans  l’esprit  qui  les  a dictés.  Il  suffira 
que  vous  terminiez  cette  conférence  en  rappelant  à 
S.  Exc.  que  l'Espagne  a presque  toujours  été  dans 
ses  relations  politiques  victime  de  sa  probité  et  de 
sa  bonne  foi  : que  son  amitié  toujours  utile  à d’an- 
tres mtJions  est  sincère  sous  tous  les  rapports.  Que 
le  gouvernement  de  S.  M.  désire  consei’ver  les  liens 
d’amitié  ^i  existent  entre  l’Espagne  et  l’Angleterre, 
mais  sans  qu’il  en  coûte  le  moins  du  monde  à sa  di- 
gnité , à son  honneur  ; et  que  si  le  peuple  espagnol 
doit  avoir  à lutter  dans  les  embarras  qui  résultent 
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de  ses  immenses  pertes  successives , il  a toujours 
assez  d’élévation  dans  les  sentimens , assez  de  force 
dans  le  caractère  pour  supporter  ses  calamités , et 
de  constance  dans  ses  résolutions  pour  se  soutenir, 
* au  prix  des  plus  grands  sacrifices , au  rang  qui  lui  \ 
appartient  en  Eurdpe.  » 
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. . NOTE  ' 

* 

DU  DUC  DE  MONTMORENCY 

AU 

DUC  DE  WELLINGTON. 

, Paris,  le  a6  décembre  i8aa 

« Le  soussigné,  ministre  des  affaires  étrangères, 
a reçu  et  mis  sous  les  yeux  du  roi  la  note  que  S.  Exc. 
le  duc  de  Wellington  lui  a fait  l’honneur  de  lui, 
adresser  le  17  de  ce  mois. 

» S.  M.  a apprécié  les  sentimens  qui  ont  engagé 
le  roi  d’Angleterre  à offrir  sa  médiation  à S.  M. , 
afin  de  prévenir  une  rupture  entre  elle  et  le  gou- 
vernement espagnol  ; mais  S.  M.  n’a  pu  s’empêcher 
de  voir  que  la  situation  de  la  France  à l’égard  de 
l’Espagne  n’était  pas  de  nature  à appeler  une  mé- 
diation entre  les  deux  cours. 

s En  fait,  il  n’existe  aucuft  différent  entre  elles, 
aucun  point  spécial  de  discussion  par  l’arrangement 
duquel  leurs  relations  pourraient  être  rétablies  dans 
l’état  «ù  elles. devraient  être.  L’Espagne,  par  la 

1 Nous  devons  faire  observer  que  cette  lettre  ne  peut 
être  datée  du  a6,  puisque  M.  Montmorency  a donné 
ta  démission  le  q5. 
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nature  de  sa  révolution  et  par  les  circonstances  qui 
l’ont  accompagnée  , a eicité  les  craintes  de  plusieurs 
grandes  puissances  j TAiigleterre  a partagé  ces  crain- 
tes , car,  même  en  1 820 , elle  prévoyait  des  circon- 
stances dans  lesquelles  il  serait  impossible  de  con- 
server avec  l’Espagne  des  relations  de  paix  et  de 
bonne  intelligence. 

» La  France  est  plus  intéressée  qu’aucune  anfVc 
puissance  àux  événemens  qui  peuvent  résulter  de  la 
situation  actuelle  de  cette  monarchie.  Mais  ce  ne 
sont  pas  seulement  ses  intérêts  qui  sont  compromis  , 
et  qu’elle  doit  surveiller  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles ; le  repos  d^  l’Europe  et  la  conservation  de 
CCS  principes  qui  le  garantissent  se  trouvent  com- 
j>romis.  _ • 

••  Le  duc  de  Wellington  sait  que  tels  sont  les 
sentimens  qui  ont  dicté  la  conduite  de  la  France  à 
• Vérone  , et  que  les  cours  qui  les  ont  approuvés  ont 
regardé  les  conséquences  de  la  révolution  et  de 
l'état  actuel  de  l’Espagne  comme  communes  à elles 
toutes  ; qu’elles  n’ont  jamais  eu  l’idée  que  c’était 
entre  la  France  et  l’Espagne  seules  qu’il  fallait  apla- 
nir les  difficultés  existantes;  qu’elles  regardaient 
la  question  comme  entièrement  européenne  ; et  que 
c’est  en  conséquence  de  cette  opinion  que  les  me- 
sures qui  avaient  pour  objet  de  faire  , s’il  était  pos- 
sible une  amélioration  dans  l’état  d’un  pays  si 
intéWssant  pour  l'Europe , ont  été  connues  et  pro- 
posées ; mesures  dont  le  succès  aurait  été  certain 
si  l’Angleterre  avait  j ugé  qu’elle  pouvait  y concourir. 

» S.  M.  T.  G. , qui  était  obligée  de  peser  mû- 
rement ces  considérations , a donc  cru  qu’elle  ne 
/ pouvait  accepter  la  médiation  qu’il  a plu  à S.  M.  B. 
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‘de  lai  proposer;  .elle  voit  cepeiidaat  avec  plaisir 
dans  cette  proposition  an  nonvAu  gage  de  la  dis- 
position conciliatrice  du  gouvernement  anglais,  et 
elle  pense  qu’avec  de  tèls  sentimens  ce  gouverne- 
ment peut  rendre  un  service  essentiel  à l’Europe , 
en  offrant , de  la  même  manière , au  gouvernement 
«d’Espagne  des  conseils  qui , en  lui  inspirant  des 
idées  plus  calmes , pourraient  produire  une  heu- 
reuse influence  sur  la  situation  intérieure  de  ce  pays'. 
V S.  M.  apprendrait  avec  la  plus  vive  satisfac- 
, tion  le  succès  de  pareils  efforts.  Elle  y verrait  une 
juste  raison  d’espérer  la  conservation  de  la  paix , 
dont  les  gouverneraens  et  les  peuples  d’Europe  ne 
peuvent  trop  apprécier  le  prix.  ' 

.»  Le  soussigné  saisit  avec  empressement  l'occasion 
de  rcnonveler  à S.  Exc.  le  duc  de  Wellington  les 
assurances  de  sa  haute  considération. 

» Signé  Mohtmobewcï  . » 

I ' . ■ ' • 
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DEPECHE 


M.  LE  PRINCE  DE  METTERNICH 


CHARGÉ  D’AFFAIRES  D’AUTRICHE*  A MADRID. 


En  date  de  Vérone,  le  14  décembre  ittaa. , 


'.J 


A- 


U La  situation  dans  laquelle  se  trouve  la  nionar- 
chie  espagnole , à la  suite  des  évcnemens  qui  s’y 
sont  passés  depuis  deux  ans  , était  un  objet  de  trop 
haute  importance  pour  ne  pas  avoil'  sérieusement 
occupé  les  cabinets  réunis  à Vérone. -L’empereur, 
notre  auguste  maître , a voulu  que  vous  fussiez  in- 
formé de  sa  manière  d’envisager  cette  ^ave  ques- 
tion , et  c’est  pour  cet  effet  que  je  vous,  adresse  la 
présente  dépêche. 

» La  révolution  d’Espagne  a été  jugée  par  nous 
dès  son  origine.  Selon  les  décrets  éternels  de  la  ' 
Providence  , le  bien  ne  peut  pas  plus  naître  pour  les 
états  que  pour  les  individus , de  foubli  des  premiers 
devoirs  imposés  à l’homme  dans  l’ordre  social  ; ce 
n’est  pas  par  de  coupables  illusions  , pervertissant 
l’opinion  , égarant  la  conscience  des  peuples , que 
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doit  commencer  l’amélioratiqn  de  leur  sort  ; et  la 
révolte  militaire  ne  peut  jamais . former  les  bases 
d’un  .gouvernement  heureux  et  durable. 

» La. révolution  d’Espagne,  considérée  souple 
seul  rapport  de  l’influence  funeste  a|u’elle  a exercée 
sur  le  royaume  qui  l’a  subie , serait  Un  événement 
digne  de  toute  l’attention  et  de  tout  l’intérêt  des 
souverains  étrangers,  car  la  prospérité  ou  la  ruine 
d’un  des  pays  les  plus  ; intéressans  de'  l’Europe  ne 
saurait  être  à leurs  yeux  une  alternative  inditfé- 
rente  ; les  ennemis  seuls  de  ce  pays , s’il  pouvait  en 
avoir,  auraient  le  droit  de  regarder  avec  froideur  les 
convulsions  qui  le  déchirent.  Gependaot  une  juste 
répugnance  à toucher  aux  aflaires^ntérieures  d’un 
état  indépendant  déterminerait  peut-être  ces  sou- 
verains à ne  pas  se  prononcer,  sur  la  situation  de 
l’Espagne , si  le  mal  opéré  par  sa  révolution  s’était 
concentré  et  pouvait  se  concentrer  dans  son  inté- 
rieur. Mais  tel  n’est  pas  le  cas  :■  cette  révolution  , 
avant  même  d’être  parvenue  à sa  maturité  , a pro- 
voqué déjà  de  grands  désastres  dans  d’autres  pays  ; 
c’est  elle  qui , par  la  contagion  de  ses  principes  et 
de  ses  exemples,  et  par  les  intrigues  de  ses  princi- 
paux artisans , a cicé  les  l'évolutions  de  Naples  et 
de  Piémont  ; c’est  elle  qui  aurait  embrasé  l’Italie 
tout  entière , menacé  la  France , compromis  l’Alle- 
magne , sans  l’intervention  des  puissances  qui  ont' 
pi'éservé  l’Europe  de  ce  nouvebûncendie.  Partout 
les  funestes  moyens  employés  en  Espagne  pour  pré-  x 
parer  et  exécuter  la  révolution , ont  tervi  de  modèle 
à ceux  qui  se  flattaient  de  lui  ouvrir  de  nouvelles 
conquêtes.  Partout , la  constitution  espagnole  est 
devenue  le  point  de  réunion  et  le  ci'i  de  guerre 
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d'une  faction  conjurée  contre  la  sûreté  des  trônes 
et  contre  le  repos  des  troupe^. 

» IjC  mouvement  dangereux  que  la  révolution 
<ü£spagne  avait  imprimé  à tout  le  midi  de  l’Europe, 
a mis  l’Autriche  dans  la  pénible  nécessité  de  recourir 
à des  mesures  peu  d’accord  av«c  la  nil($iie  pacifique 
qu’elle  aurait  voulu  invariablement  poursuivre.  Elle 
a vu  une  partie  de  ses  états  entourée  de  séditions, 
cernée  par  des  complots  incendiaires , à la  veille 
meme  d’être  attaquée  par  des  conspirateurs  dont  les^ 
premiers  essais  se  dirigeaient  contre  ses  frontières. 
Ce  n’est  que  par  de  grands  efforts  et  de  grands 
sacnfices  que  l’Autriche  a pu  rétablir  la  tranquillité 
en  Italie , et  déjouer  les  projefe  dont  le  succès  n’eût 
été  rien  moins  qu’indifférent  pour  le  sort  de  ses 
propres  provinces.  S.  M.  1.  ne  peut  d’ailleurs  que 
soutenir,  dans  les  questions  relatives  à la  révolution 
«l’Espagne , les  mêmes  principes  qu’elle  a toujours 
hautement  manifestés.  Dans  l'absence  même  de  tout 
danger  direct  pour  les  peuples  confies  à ses  soins , 
l’empereur  n’hésitera  jamais  à désavoner  et  à ré- 
prouver ce  qu’il  croit  faux , pernicieux  et  condam- 
nables dans  l’intérêt  général  des  sociétés  humaines. 
Fidèle  au  système  de  copservation  et  de  paix  pour 
Iç  maintien  duquel  elle  a contracté  avec  ses  augustes 
alliés  des  engagemens  inviolables , S.  M.  ne  cetera 
de  regarder  le  désordre  et  les  bouleversemens , 
quelque  partie  de  l’Europe  qui  puisse  *en  être  la 
victime , comme  un  objet  de  vives  sollicitudes  pour 
tous  les  gouvernemens  ; et  chaque  fois  que  l’empe- 
reur poui'ra  se  faire  entendre  dans  le  turaultë  de 
ces  crises  déplorables  ,iil  croira  avoir  rempli  un  de- 
voir dont  aucune  considération  ne  Saurait  le  dispen- 
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sdr.  Il  megeraitdifficiledecroire,  moDsieurléccmte, 

' que  lejugement  énoncé  par  S.  M.  I.  sur  lesévénemens 

qui  se  passent  en  Espagne  , puisse  être  mal  compris 
' ou  mal  interprété  dans  ce  pays.  Aucun  objet  d’ia-^ 

térêt  particulier,  aucun  choc  de  prétentions  réci-r 
proques , aiupi  sentiment  de  méfiance  ou  de  ja' 
loüsie  ne  sadFait  inspirer  à notre  cabinet  une  pensée 
en  opposition  avec  le  bien-être  de  l’Espagne. 

» Ea  maison  d’Autriche  n’a  qu’à  remonter  à sa 
^propre  histoire  pour  y trouver  les  plus  puissaas 
motifs  d’attachement , d’égard  et  de  bienveillance’, 
pour  une  nation  qui  peut  se  rappeler  avec  un  juste 
orgueil  ees  siècles  de  glorieuse  mémoire  où  le  soleil 
n’avait  pas  de  couchant  pour  elle;  pour  une  nation 
qui , forte  de  ses  institutions  respectables , de  ses 
vertus  héréditaires  de  ses  sentimens  religieux , de 
son  amour  pour  ses  rois , s’est  illustrée  dans  tons 
. ‘ ' les  temps  par  on  patriotisme  toujours  loyal , tois- 

^ jours  généreux,  et  bien  souvent  héroïque.  A une 

^ époque  peu  éloignée  de  noos , cette  nation  a encore 
étonné  le  monde  par  le  courage , le  dévouement  et  la 
persévérance  qu’elle  a opposés  à l'ambition  usurpa-'^ 
trioe  qui  prétendait  la  priver  de  ses  monarques  et 
de  ses  lois  ; et  l’Autriche  n’oubliera  jamai^  combien 
la  noble  résistance  du  peuple  espagnol  lui  a été  utile 
dans  un  moment  de  grand  danger  pour  elle-même. 

» Ce  n’est  donc  pas  sur  l’Espagne;  ni  comme  na-'^ 
tion  , ni  comme  puissance,  que  peut  porter  le  lan-^ 
gage  sévère  dicté  à S.  M.  I.  par  sa  conscience  et^ 
par  la  force  de  la  vérité  ; il  ne  s’applique  qu’à 
1 ceux  qui  ont  ruiné  et"  défiguré  l’Espagne  , et  qui 

I persistent  à prolonger  ses  sonffi'anoes.  * 

* En  se  réunissant  à Vérone  à ses  augustes  alliés, 

I*  . 
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S.  M.  1.  a eu  le  bonheur  de  retrouver  dans  leurs 
conscÜs  les  mêmes  dispositions  bienveillantes  et  dés- 
intéressées qui  ont  constamment  guidé  les  siens. 
Les  proies  qui  partiront  pour  Madrid  constateront 
ce  fait,  et.ne  laisseront  aucun  doute  sui' l’empres- 
sement sincère  des  puissances  à servir  la  cause  de 
1 Espagne  , en  lui  démoutrant  la  nécessité  de  chan- 
ger de  route.  Il  est  certain  que  les  embarras  qui 
1 accablent  se  sont  accrus  depuis  peu  dans  une  pro 
gression  effi  ayaute.  Les  mesures  les  plus  rigoureuses, 
les  expédiens  les  plus  hasardés  lie  peuvent  plus  faire 
marcher  son  administration.  La  guerre  civile  est 
allumée  da^  plusieurs  de  ses  provinces;  scs  rap- 
|wrts  avec  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  sont 
dérangés  ou  suspendus  ; ses  relations  mêmes  avec 
la  France  ont  pris  un  caractère  si  problématique , 
qu’il  est  permis  de  se  livrer  à des  inquiétudes  sé- 
rieuses sur  les  complications  qui  peuvent  en  résulter. 

» Un  pai-eil  état  de  choses  ne  justifierait-il  pas  les 
plus  sinistres  pressentimens .’ 

" Espagnol,  éclairé  _siir  la  véritable  situa- 
tion de  sa  patrie,  doit  sentir  que,  pour  briser  les 
chaînes  qui  pèsent  aujourd’hui  sur  le  monarque  et 
sur  le  peuple  , il  faut  que  l’Espagne  mette  un 
terme  à cet  état  de  séparation  du  reste  de  l’Europe  , 
dans  lequel  les  derniers  événemens  l’ont  jetée.  Il 
faut  que  des  rapports  de  confiance  et  de  franchise 
se  rétablissent  entre  elle  et  les  autres  gouvernemens, 
rap  orts  qui,  en  garantissant  d’un  côté  sa  ferme 
intention  de  s’as.socier  à la  cause  commune  des  mo- 
narchies eai-oj>éenne.s,  puissent  lui  fournir  de  l’auti-e 
côté  les  uioyens  de  faire  valoir  sa  volonté  réelle  ,•  et 
d ecarter  tout  ce  qui  peut  la  dénaturer  ou  la  com- 
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primer.  Mais,  pour  arriver  à ce  but,  il  faut  avant 
que  son  roi  soit  libre , .non-seulement  de  cette  li- 
berté pei'sonnelle  que  tout  individu  peut  réclamer 
sous  le  règne  des  lois , mais  de  celle  dont  un  sou- 
verain doit  jouir  pour  remplir  sa  haute  vocation. 
Le  roi  d’Espagne  sera  libre  du  moment  qu’il  aura 
le  pouvoir  de  faire  cesser  les  malheur^  de  son  peu- 
ple , de  ramener  l’ordre  et  la  paix  dans  son  royaume , 
de  s’entourer  d'hommes  également  dignes  de  sa 
confiance  par  leurs  principes  et  par  leurs  lumières, 
de  substituer  enfin  à un  régime  impraticable  pour 
ceux  mêmes  que  l’égoïsme  ou  l’orgueil  y tiennent 
enepre  attachés,  un  ordre  dq  choses  da^s  lequel  les 
droits  du  monarque  scraicut  heureusement  com- 
hinés  avec  les  vrais  intérêts  et  les  vœux  légitimes  de 
toutes  'les  classes  de  la  nation.  Lorsque  ce  moment 
sera, venu,  l’Espagne,  fatiguée  de  sa  longue  tour- 
mente , pourra  se  flatter  de  rentrer  en  pleine  {>os- 
session  des  avantages  que  le  ciel  lui  a départis,  et' 
que  le  noble  caractère  de  ses  habitans  lui  assure  ; 
elle  verra  renaître  les  liens  qui  l’unissaient  à toutes 
les  puissances  européennes;  et  S.  M.  I.  se  félicitera 
de  n’avoir  plus  à lui  oflrir  que  les  vœux  qu’elln 
fornie  pour  sa  prospérité , et  tous  les  bons  services 
qu’elle  est  en  état  de  rendre  à un  ancien  ami  et 
allié. 

» Vous  ferez  de  la  présente  dépêche , monsieur  le 
comte,  l’usage  le  plus  approprié  aux  circonstances 
dans  lesq  uellcs  vous  vous  trouverez  en  la  recevant. 
Vous  êtes  autorisé  à eu  faire  lecture  au  ministre  de-s 
affaires  étrangères  , ainsi  qu’à  lui  en  douner  copie  , 
s'il  le  demande.  » 
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DÉPÊCHE 

M.  LE^MTE  DE  BERNSTORFF, 

à« 

CHARGÉ* D'AFFAIRES  DE  PRUSSE,  A MADRID. 


' En  date  de  'Vérone,  le  aa  novembre  idaa. 

' «3Io!«sieur  , ' 

V Au  nombre  des  objets  qui  fixaient  l’attention 
et  réclamaient  la  sollicitude  des  souverains  et  cabi- 
nets réunis  à Vérone , la  situation  de  l’Espaj^ne  et 
ses  rapports  avec  le  reste  de  l’Europe  ont  occupé 
une  première  place.  ' 

» Vous  connaissez  l’intérét  que  le  roi , notre  au- 
guste maître,  n’a  jamais  cessé  de  prendre  à S.  M.  C. 
et  à la  nation  -espagnole. 

V Cette  nation,  si  distinguée  par  la  loyauté  et 
l’énergie  de  son  caractère,  illustrée  par.  tant  de 
siècles  de  gloire  et  de  vertus,  et  à jamais  célèbre 
par  le  noble  dévouement  et  l’héroïque  persévérance 
qui  l’ont  fait  triompher  des  efforts  ambitieux  et  op- 
pressifs de  l'usurpateur  du  trône  de  France , a des 
titres  trop  anciens  et  trop  fondés  à l’intérêt  et  à 
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l’estime  de  l’Europe  entière  pour  que  les  souvePains 
puissent  regarder  avec  indifférence  les  malheurs  qui 
l’accablent  et  ceux  dont  elle  est  menacée. 

U L’événement  le  plus  déplorable  est  venu  sub- 
vertir  les  antiques  bases'  de  la  nionai^ie  espagnole  , 
compromettre  le  caractère  de  la  nflptn , attaquer 
et"  empoisonner  la  prospérité  publiqu||||ians  ses  pre- 
mièPes  sources.  ^ IW  ’i 

n Une  révolution  , sortie  de  la  révolte  militaire  , 
a soudainement  rompu,  tous  les  liens  du  devoir, 
renversé  tout  l’ordre  légitime  , et  décomposé  les 
élémens  de  l’édiûce  social , qui  n’a  pu  tomber  sans 
couvrir  le  pays  entier, de  ses  décembre* 

» On  crut  pouvoir  remplacer  cet  édiGce,  en  ar- 
rachant à un  souverain  déjà  dépouillé  de  toute  au 
torité  réelle,  de  toute  liberté  et  de  volonté,  le 
rétablissement  delà  constitution  des  cortès  de  l’an- 
née 1812,  qui,  confondant  tous  les  élémens  et  tous 
les  pouvoirs , ne  partant  que  du  seul  principe 
d’une  opposition  permanente  et  légale  contre  le  gou- 
vernement , devait  nécessairement  détruire  cette 
autorité  centrale  et  tutélaire  qui  fait  l’essence  du 
système  monarchique. 

» L'événement  n’a  pas  tardé  à faire  connaître  à 
l’Espagne  les  fruits  d’une  aussi  fatale  erreur. 

^ » La  révolution  , c’est-à-dire  le  déchaînement  de 

toutes  les  passions  contre  l’ancicii  ordre  de  choses  , 
loin  c^étre  arrêtée  ou  comprimée , a pris  un  déve- 
I loppement  aussi  rapide  qu’effrayant.  Le  gouverne- 
ment, impuissant  et  paralysé , n’a  plus  eu  aucun 
moyen  ni  de  faire  le  bien,  ni  d’empêcher  ou  d’ar- 
rêter le  mal.  Tous  les  pouvoirs  sc  trouvent  conceii* 
très,  cumulés  et  confondus  dans  une  assemblée 
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unique  : cette  assemblée  ii’a  présenté  qu’un  conflit 
d’opinions  et  de  vues,  et  un  froissement  d’intérêts 
et  de  passions , au  milieu  desquels  les  propositions 
et  les  résolutions  les  plus  disparates  se  sont  con- 
stamment croisées  , combattues  ou  neutralisées. 

f 

L’ascendant  des  funestes  doctiines  d’une  philoso- 
pliie  désorganisati4cé  n'a  pu  qu'augmenter  l’éga- 
rement général , jusqu’à  ce  que  , selon  la  pente 
naturelle  des  choses,  toutes  les  notions  d’une  saine 
politique  fussent  abandonnées  pour  de  vaines  théo- 
ries, et  les  sentimens  de  justice  et  de  modération 
sacrifiés  aux  rêves  d'une  fausse  liberté.  Dès  lors  des’ 
institutions  établies  sous  le  prétexte  d’offrir  des  ga- 
ranties contre  l’abus  de  l’autorité,  ne  furent  plus 
que  des  instrumens  d’injustice  et  de  violence,  et 
qu'un  moyen  de  couvrir  ce  système  tyrannique 
d’uné  apparence  légale. 

» L’on  n’hésita  plus  à abolir  sans  ménagement  les  ■ 
droits  les  plus  anciens  et  les  plus  sacrés,  h violer 
• les  propriétés  les  plus  légitimes , et  à dépouiller  l’é- 
glise de  sa  dignité , de  ses  prérogatives  et  de  ses 
lK>ssessious.  Il  est  permis  de  croire  que  le  pouvoir 
despotique  f exercé  par  une  faction  pour  le  mal- 
heur du  pays,  so  serait  plus  tôt  brisé  entre  ses 
mains,  si  Ics^éclamatioiis  trompeuses  sorties  de  la 
tribune,  les* Vociférations  féroces  des  clubistes  et  la 
licence  de  la  presse  n’avaient  pas  comprimé  l’opinion 
et  étouffé  la  voix  de  la  partie  sain*e  et  raisonnable 
de  la  nation  espagnole  qui , l’Europe  ne  l’ignore  pas  , 
en  forme  l'immense  majorité.  Mais  la  mesure  de  l’in- 
justice a été  comblée,  et  la  patience  des  Espagnols 
lidèles  parait  enfin  avoir  trouvé  son  terme.  Déjà 
le  mécontentement  éclate  i sur  tous  les  points*  du 
TOMI!  III.  3o 
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royaume , et  des  provinces  entières  sont  embrasées 
par  le  feu  de  la  guerre  civile.  ‘ J.  ■; 

i>  Au  milieu  de  cette  cruelle  agitation  , l’on  voit 
le  souverain  du  pays  i-éduit  à une  impuissance  ab- 
solue , dépouillé  de  toute  liberté  d’actibn  et  de  ro~ 
lonté , prisonnier  dans  sa  capitale , séparé  de  tout 
ce  qui  lui  restait  de  serviteurs  âdèlcs  , alireuvé  de 
dégoûts  et  d’insultes , et  exposé  du  jour  au  lende- 
main à des  attentats  dont  la  faction  , si  même  elle 
ne  les  provoque  pas  sur  lui,  n’a  conservé  aucun 
moyen'  de  la  garantir.  ' > 

» Vous , monsieur,  qui  avez  été  témoin  de  l’ori- 
ginei,  des  progrès  et  des  résultats  de  la  révolution 
de  l’4^ée  1830,  vous  êtes  à même  de  reconnaître 
et  d’attester  qu’il  n’y  a rien  d'exagéré  dans  le  ta- 
bleau que  je  viens  d’en  tracer  rapidement.  Les 
choses  en  sont  venues  au  point  que  les  souverains 
réunis  à Vérone  ont  enfin  dû  se  demander  quels 
sont  aujourd’hui  et  quels  seront  désormais  leurs 
rapports  avec  l’Espagne. 

» L’on  avait  pu  se  flatter  que  la  maladie  affretise 
dont  l’Espagne- sè  trouve  attaquée  éprouverait  des 
crises  propres  à ramener  cette  ancienne  monarchie 
à uu  ordre  de  choses  compatible  avec  son  propre 
bonheur  et  avec  des  rapports  d’amitié  et -de  con- 
fiance avec  les  autres  états  de  l’Eui'i^e.  Mais  cet 
espoir  se  trouve  jusqu’ici  déçu  L’état  moral  de 
l’Espagne  est  aiqourd’hui  tel , que  ses  relations  avec 
les  puissances  étrangères  doivent  nécessairement  se 
trouver  ,tro]4>lées  ou  interverties.  Des  doctrines  sub- 
versives de  tout  oi'dre  social  y sont  hautement  pié- 
uhées  et  protégées.  Des  insultes  contre  les  premiers 
souverains  de  l’Europe  remplissent  impunément  les 
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journaux.  Les  sectaires  de  l’Espagne  font  courir 
leurs  émissaires  pour  associer  à leucs  travaux  téné*- 
breux  tout  ce  qu’il  y a*  dans  les  pays  étrangers  de 
conspirateurs  contre  l’ordre  public  et  contre  l’au- 
torité légitime.  ' a 

• s L’eilét  inévitable  de  tant  de  désordres  se-  fait 
surtout  sentir  dans  l’altération  des  rapports  entre 
l’Espagne'  et  la  France.  L’iriitation  qui  en  résulte 
est  de  nature  à donner  les  plus  justes  alarmes  pour 
la  paix  entre  les  deux  royaumes.  Cette  considéra- 
tion suffirait  poqr  détérminer  les  souverains  réunis 
à rompre  le  silence  sur  un  état  de  chofcs  qui , d'un 
jour  à l’autre , peut  compromettre  la  tranquillité 'de 
l’Europe.  . I 

» Le  gouvernement  espagnol  vent-il  et  peut-il 
apporter  des  remèdes  à des  maux  aussi  palpables  et 
aussi  notoires  ? Yeut-il  et  peut-il  prévenir  ou  ré- 
primer les  effets  hostiles ‘et  les.  provocatioàs  iusul- 
tantes  qui  résultent  pour  les  gouvememens  étran- 
gers; de  l’attitude  que  la  révolution  lui  a donnée  et 
du  système  qu’elle  a établi  ? 

>•  Nous  concevons  que  rien  ne  doit  être  plus  con- 
traire aux  inteutions  de  S.  M.  C. , qile  de  se  voir 
placée  dans  une  positionfaussi  pénible  envers  les 
souverains  étrangers  ; mais  c’est  précisément  parce 
que  ce  monarque  , ^1  organe  ^utbeutique  et  légi- 
time entre  l’Espagne  et  les  autres  puissances  de 
l’Europe , se  trouve  privé  de  sa  liberté  et  encbalué 
dans  ses  volontés  que  ces  puissances  voient  leurs 
rapports  avec  l’Espagne  dénaturés  et^mpromis. 

U Ce  n’est  pas  aux  cours  étrangères  à juger  quelles 
institutions  répondent  le  mieux  au  caractèi'e,  aux 
mœurs  et  aux  besoins  réels  de  la  nation  espagnole  ; 
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mais  il  leur  appartient  inilubitablcment  (le  juger 
lies  effets  que  des  expériences  de  ce  geni’e  produisent 
par  rapport  à elles,  et  d’en  laisser  dépendre  leurs 
déterminations  et  leur  position  future  envers  l’Espa- 
gne. Or,  le  roi  notrennaitre  est  d’opinion  que  pour 
conserver  et  rasseoir  sur  des  bases  solides  ses  rela- 
tions avec  les  puissances  étrangères,  le  gouverne- 
ment espagnol  ne  sauCiiit  faire  moins  que’ d’offrir  à 
ces  derniers  des  preuves  non  équivoques  de  la 
liberté  de  S.  M.  C. , et  une  garantie  suffisante  de 
son  intention  et  de  sa  faculté  d’tkarter  les  causes 
de  nos  griefs  et  de  nos  trop  justes  inquiétudes  à 
son  égard. 

X Le  roi  vous  orilonne , monsieur , de  ne  pas  dis- 
simuler Mtte  opinion  au  ministère  espagnol  ,*  mais 
de  lui  («ire  lecture  de  la  présente  dépêche , d’en 
laisser  une  copie  entre  ses  mains,  et  de  l’inviter  à 
s’expliquer  franchement  et  clairement  sur  Ce  qui  en 
fait  l'objet. 

' » Agréer,  etc.  » 


« 
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DÉPÊCHE  ' . 


DB 

M.  LE  COMTE  DE  NESSÉLRODE, 


CHARGÉ  D'AFFAIRES  DE  RUSSIE.  A MADRID. 

r # 

En  date  de  Vérone.  A i4*a6  novembre  i8aa. 

« Les  souverains  et  les  plénipotentiaires  réunis  à- 
Vérone  dans  la  ferme  intention  de  consolider  de 
plus  en  plus  la  paix  dont  jouit  l’Europe , et  de 
prévenir  tout  ce  qui  pourrait  compromettre  cet 
état  de  tranquillité  générale,  devaient , dès  le  mo- 
ment où  ils  se  sont  assemblés  , porter  un  regard  in- 
quiet et  attentif  sur  une  antique  monarchie  que  des 

troubles  intérieurs  agitent  depuis  deux  ans,  et  qui  * 

ne  peut  qu’exciter  à un  égal  degré,  la  sollicitude, 
l’intérêt  et  les  appi*éhensions  des  autres  puissances. 

n Lorsqu’au  mois  de  mars  1820,  quelques  soldats 
parjuréÉ  tournèrent  leure  armes  contre  le  souverain 
et  la  patrie  , pour  imposer  à l’Espagne  des  lois  que 
la  raison  publique  de  l’Europe  éclaii-ée  par  l’expé- 
rience de  tous  les  siècles , Frappait  de  la  plus  haute 
improbation  , Hes  cabinets  alliés  , et  nommément 
«elui  de  Saint-Pétersbourg,  se  hâtèrent  de  signaler 
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1rs  rtialhenrs  qu’entraîneraient  après  elles  des  insti> 
tutions  qui  consacraient  la  révolte  militaire  par  le 
mode  de  leur  etablissement. 

» Ces  craintes  ne  furent  que  trop  tôt  et  trop 
complètement  justifiées.  Ce  ne  sont  plus  des  théo- 
ries ni  des  principes  qu'il  s’agit  -ici  d’examiner  et; 
d’approuver.  Les  faits  parlent,  et  quel  sentiment 
leur  témoignage  ne  doit-il  pas  faire  éprouver  à tout 
Espagnol  qui  *consers’c  encore  l’amour  de  son  rpi  et 
de  son  pays  ? Que  de  regrets  s’attachent  à la  victoire 
des  hommes  qui  ont  opéré  la  révolution  d’Espagne  ! 

» A Kpoque  où  un  déplorable  succès  couronna' 
leur  entreprise  . l’intégi  ité  de  la  monarchie  espa- 
gnofe  formait  l’objet  des  soins  de  son  gouvernement.'"' 
Toute  la  nation  parta^ait  les  vœux  de  S.  M.  C.  , 
tonte  l’Europe  lui  ax'ait  offert  une  intervention 
amicale  pour  rasseoir  sur  des  bases  solides  l’autorité 
de  la  métropole  dans  les  contrées  lointaines  qui 
avaient  jadis  fait  sa  richesse  et  sa  force.  Encoiiragéei 
par  un  fuueste  exemple  à persévérer  dans  la  révolte, 
jes  provinces  où  elle  avait  déjà  éclaté  trouvèrent 
dans  les  événemens  du  mois  de  mars  la  meilleure 
apologie  de  la  désobéissance,  et  0^16$  qui  restaient 
encore  fidèles  se  séparèrent  aussitôt  de  la.mère- 
pati-le,  justement  effrayées  du  despotisme  qui  allait 
peser  sur  son  infortuné  souverain  et  sur  un  peuple 
que  d’imprét’oyaotes  innovations  condamnait  à par- 
courir tont'ce  Cercle  des  calamités  révolutio^nnires. 

‘>1  f Au  déchirement  de  l’Amérique  ne  tardèrent 
pas  à se  joindre  les  maux  inséparables  d’un  état  de 
choses  où  tans  les  princijies  constitutifs  de  l’ordre 
social  avaient  été  mis  eu  oubli. 

T » L’anarchie  parut  à la, suite  de  là  i-évolution  , le 
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désordre  à la  suite  de  l’aDarchie.  De  longues  aunées 
d’une  possession  tranquille  cessèrent  bientôt  d’être 
un  titre  suflisant  de  propriété  ; bientôt  les  droits 
les  plus  solennels  furent  révoqués  en  douter  bien- 
tôt des  emprunts  ruineux  et  des  contribuions  sans 
cesse  renouvelées,  attaquèrent  à la  fois  la  fortune 
' pnblique  et  les  fortunes  particulières.  Comme  aux 
jours  dont  l’idée  seule  fait  encore  frissonner  l’Eu- 
rope, la  religion  fut  dépouillée  de  son  patrimoine^ 
le  trône  , du  respect  des  peuples;  maj'esté  royale 
outragée  ; l'autorité  transportée  dans  des  réunions 
où  les  passions  aveugles  de  la  multitude  s’arrachaient 
les  rênes  de  l’état.  Enfin,  comme  à ces  mêmes  jours 
de  deuil,  si  malheureusement  reproduits  en  Espa- 
gne, on  vit  au  7 juillet,  le  sang  couler  dans  la 
demeure  des  rois  , et  une  guerre  civile  embraser 
la  Péninsule.  -, 

•>  Depuis  piès  de  trois  ans,  les  puissances  alliées 
s’étaient  toujours  flattées  que  le  caractèie  es|>aguol , 
ce  caractère  si  constant  et  si  généreux,  dès  qu’il 
s’agit  du  salut  de  la  patrie,  et  naguère  si  héroïque 
quand  il  luttait  contre  un  pouvoir  enfanté  par  la 
(évolution , se  réveillerait  enfin  jusque  dans  les 
hommes  qui  avaieubeu  le  malheur  d'être  infidèles 
aux  nobles  souvenirs  que  l’Espagne  peut  citer  avec 
orgueil  à tous  les  (leuples  de  l'Europe.  Elles  s’étaient 
flattées  que  le  gouvernement  de  S.  M.  C.,  détrompé 
par  les  premier^  leçons  d’une  expérience  fatale, 
(irendvait  des  mesures  , siuoii  pour  arrêter  d’un 
commun  accord  tant  de  maux  qui  déjà  se  débor- 
daient de  toutes  parts,  au  moins  pour  jeter  les 
fondemens  d’un  système  réparatear  et  pour  assurer 
graduellement  aux  "trônes  scs  droits  légitimes  et  ses 
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prérogatives  nécessaires  j aux  sujets  une  juste  pro- 
tection ; aux  propriétés  , d’indispensables  garanties. 
Mais  cet  espoir  a été  complètement  déçu.  Le  temps 
n’a  fait  qu’amener  de  nouvelles  injustices  ; les  vio- 
lences SC  sont  multipliées;  le  nombre  des  victimes 
a grossi  dans  une  eifrayante  proportion  , et  l’Espa- 
gne a déjà  vu  plus  d’un  guerrier,  plus  d’un  citoyen 
lidèle  porter  sa  tête  sur  l’échafaud. 

> C'est  ainsi  que  la  révolution  du  9 mars  avançait 
de  jour  en  jour  1^  ruine  de  la  monarchie  espagnole  , 
loi'sque  deux  circonstances  particulières  vinrent  ap- 
peler sur  elles  la  plus  sérieuse  attention  des  goii- 
vernemens  étrangers. 

n Au  milieu  d’un  peuple  pour  qui  le  dévouement 
à ses  rois  est  un  besoin  et  un  sentiment  héréditaire , 
qui , pendant  six  années  consécutives , a versé  le 
sang  le  plus  pur  pour  reconquérir  son  monarque 
légitime  ; ce  monarque  et  son  auguste  famille  vien- 
nent d’être  réduits  à un  état  de  captivité  notoire  et 
presque  absolu.  Scs  frères,  contraints  de  se  justifier, 
sont  menacés  journellement  du  cachot  ou  du  glaive  , 
et  d'impérieuses  représentations  lui  ont  interdit , 
avec  son  épouse  mourante  , la  sortie  de  la  capitale. 

» D’autre  part , après  les  révolutions  de  Naples 
et  du  Piémont,  que  les  conspirateurs  espagnols  ne 
cessent  de  représenter  comme  leur  ouvrage,  on  les 
entcud  annoncer  que  leurs  plans  de  bouleversement 
n’ont  pas  de  limites.  Dans  un  pays  voisin,  ils  s’effor- 
cent avec  une  persévérance  que  rien  ne  décourage . 
à faire  naître  les  troubles  et  la  rébellion.  Dans  vdes 
états  plus  éloignés,  ils  travaillent  à se  créer  des 
complices  : l'activité  de  leur  prosélytisme  s’éteiul 
partout , et  partout  elle  prépare  les  mêmes  désastres. 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


4?3 


» Une  telle  conduite  devait  forcément  eiciter  l'a- 
nimadversion générale.  Les  cabinets  qui  (désirent 
sincèrement  le  bien  de  l’Espagne,  lui  manifestent 
depuis  deux  ans  leur  pensée , par  la  nature  des  rap- 
ports qu’ils  entretiennent  avec  son  gouvernement. 

La  France  se  voit  obligée  de  confîer  à une  armée 
la  garde  de  ses  frontières,  et  peut-être  faudra-t-il 
qu’elle  lui  confie  également  le  soin  de  faire  cesser 
les  provocations  dont  elle  est  l’pbjet.  L’Espagne 
elle-même  se  soulève  en  partie  contre  un  régime 
que  repoussent  ses  moeurs,  la  loyauté  connue  de 
ses  habitans , et  ses  traditions  toutes  monarchiques. 

» Dans  cet  état  de  choses  , l’empereur,  notre  au- 
guste maître , s’est  décidé  à faire  une  démarche 
qui  ne  pourra  laisser  à la  nation  espagnole  aucun 
doute  sur  ses  véritables  intentions  , ni  sur  la  sincé- 
rité des  voeux  qu’il  forme  pour  son  bonheur. 

» Il  est  à craindre  que  les  dangers , toujours  plus 
réels  du  voisinage,  ceux  qui  planent  sur  la  famille 
royale,  et  les  justes  griefs  d’une  puissance  limitro- 
phe, ne  finissent  par  amener  entre -elle  et  l’Espa- 
gne les  plus  graves  complications. 

» C’est  là  l’extrémité  fâcheuse  que  S.  M.  I.  vou- 
drait prévenir,  s'il  est  possible;  mais  tant  que  le 
roi  sera  hors  d’état  de  témoigner  librement  sa  vo- 
lonté, tant  que  la  faveur  d’un  ordre  de  choses 
déplorable  , des  artisans  de  révolution , liés  par  un 
pacte  commun  à ceux  des  autres  contrées  de  l’Eu- 
rope , chercheront  à troubler  son  repos , est-il  au 
pouvoir  de  l’empereur,  est-il  au  pouvoir  d’aucun 
monarque  d’améliorer  les  relations  du  gouverne-  ■ 
ment  espagnol  avec  les  puissances  étrangères  ! 

» D'un  autre  côté , combien  ce  but  essentiel  ne 
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serait-t-il  pas  facile  à atteindre , si  le  roi  recouvrait 
^avcc  sdn  entière  liberté  le  moyen  de  mettre  un 
terme  à la  guerre  civile  , de  prévenir  la  guerre  étran- 
gère et  de.  s’entourer  des  plus  éclairés  et  des  plus 
iidèics  de  ses* sujets,  pour  donner  à liEspagne .les 
institutions  que  demandent  ses  besoins  et  ses  vœux 
légitimes. 

U Alors  , affranchie  et  calmée  , elle  ne  pourrait 
inspirer  à l’Europe  la  sécurité  dont  elle  jouirait 
elle-même  ; et  alors  aussi  les  puissances  qui  réclament 
aujourd’hui  contre  la  couduite  de  son  gouverne- 
ment, s’empresseraient  de  rétablir  avec  elle  des  rap- 
ports d’amitié  véritable  et  de  mutuelle  bienveillance. 

» 11 1 y a' long-temps  que  la  Russie  signale  ces 
grandes  vérités  à l’attention  des  Espagnols.  Jamais 
leur  patriotisme  n’eut  de  plus  hautes  destinées  i 
remplir.  Quelle  gloire  pour,  eux  qtie  de  vaincre  une 
seconde  fois  la  révolution , et  de  prouver  qu’elle  ne 
saurait  exercer  d’empire  durable  sur  cette  terre  où. 
d’anciennes  vertus , un  fond  indélébile  d’attachement 
aux  principes  qui  garantissent  la  durée  des  sociétés, 
et  le  respect  d’une  sainte  religion , finiront  toujours, 
par  triompher  des  doctrines  subversives  et  des  sé- 
ductions mises  en  œuvre  pour' étendre  leur  fatale 
iuflueoce.  Déjà  une  partie  de  la  uation  s’est  pi'o- 
noncée.  Il  ne  tient  qu’à  l’autre  de  s’unir  dès  à pra- 
%nt  à sou  roi  pour  délivrer  l’Espagne  ,*  pour  le 
sauver,  pour  lui  assigner  dans  la  famille  européenne 
une  place  d’autant  plus  honorable  qu’elle  aurait 
été  arrachée,  comme  en  1814..  au  triomphe  désas- 
treux d’une  usurpation  militaire. 

» En  vous  chargeant , monsieur  le  comte , de  faire 
part  aux  ministres  de  S.  M.  G.  des  considérations 
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développées  dans  cette  dépêche  , l’empereur  se  plaît 
à croire  que  ses  intentions  et  celles  de  ses  alliés  ne 
seront  pas  méconnues.  En  vain  la  malveillance  es- 
saierait-elle de  les  présenter  sous  les  couleurs  d’une 
influence  eÉrangère  qui  prétendrait  dicter  des  lois 
à l’Espagne. 

» Exprimer  le  désir  de  voir  cesser  une  longue  tour- 
mente, de  soustraire  au  même  joug  un  monarque 
malheureux  et  un  des  premier  peuples  de  l’Europe , 
d’arrêter  l’effusion  dé  sang,  de  favoriser  le  rétablisse- 
ment d’une  administration  tout-à-fait  sage  et  natio- 
nalcî  rtrtes  ce  n'est  point  attenter  à l’indépendance 
d’un  pays,  ni  établirun  dixiit  d’intervention  contre  le- 
quel une  puissance  quelconque  ait  raison  de  s’élever. 
Si  S.  M.  I.  nourrissait  d’autres  vues , il  ne  dépendrait 
que  d'elle  et  de  ses  alliés  de  laisser  la  révolution 
d’Espagne  achever  son  ouvrage.  Dientôt  tous  les 
germes  de  prospérité , de  richesse  et  de  force  se- 
raient détruits  dans  la  Péninsule  -,  et  si  la  nation 
espagnole  pouvait  aujourd'hui  supposer  ses  desseins 
hostiles,  ce  serait  dans  rindiffojénee  et  dans  l'im- 
uA)ililé  seules  qu’elle  devrait  en  trouver  la  preuve. 

> La  réfionsc  qui  .sera  faite  à la  présente  déclaration 
va  résoudi;e  des  questions  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Vos  instructions  de  ce  jour  vous  indiquent  la 
détermination  que  vous  aurei  à prendre,  si  les  dé- 
positaires de  l’autorité  publique  à Madrid  rejettent 
le  moyen  que  vous  leur  ofi'rirez  d’assurer  à l’Espagne 
un  avenir  tranquille  et  une  gloire  impérissable. 
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DU  CONSEIL  DES  MINISTRES, 

CHARGÉ  PAR  INTÉRIM  DU  PORTEFEUILLE  DES 
AFFAIRES  ÉTRANGÈRES  , 

. ^ 

M.  LE  COMTE  DE  LA  GARDE , 

MINISTRE  DD  ROI  A MADRID. 


« Monsieur  lecomte , votre  situation  politique  pou- 
vant  se  trouver  changée  par  suite  des  résolutions 
prises  à Vérone , il  est  de  la  loyauté  française  de  vous 
charger  de  donner  connaissance  des  dispositions  du 
gouvernement  dé  5-  M.  T.  G,  au  gouvernemen^e 
S.  M.  G.  ' . . • 

I)  Depuis  la  révolution  arrivée  en  Espagne  au  mois 
d’avril  1820,  la  France,  malgré  les  dangers  qu’avait 
pour  elle  cette  révolution,  a mis  tous  ses  soins  à 
resserrer  les  liens  qui  unissent  les  deux  rois , et  à 
maintenir  les  relations  qui  existent  entre  les  deux 
peuples.  « V . 

» Mais  l’influence  sous  laquelle  s’étaient  opérés  les 
changemens  survenus  dans  la  monarchie  espagnole 
est  devenue  plus  puissante  par  les  résultats  mêmes 
de  ces  changemens,  comme  il  avait  été  aisé  de  le 
prévoir. 
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» Une  constitution  que  le  roi  Ferdiiiaml  n’avait 
ni  recunnue  ni  acceptée  en  reprenant  la  couronne, 
lui  fut  depuis  imposée  par  une  insurrection  militaire. 

La  conséquence  naturelle  de  ce  fait  a été  que  chaque 
Espagnol  mécontent  s’est  cru  autorisé  à chercher, 
par  le  même  moyen,  l’établissement  d'un  ordre  de 
choses  plus  en  harmonie  avec  ses  opinions  et  se« 
principes  : l’emploi  de  la  foioe  a créé  le  droit  de  la 
force. 

U De  fâ  les  mouvemens  de  la  garde  à Madrid,  et 
l’apparition  des  corps  armés  daps  diverses  parties  de 
l’Espagne.  Les  provinces  limitrophes  de  la  France 
ont  été  principalement  le  théâtre  de  la  gueiTe  civile. 
De  cet  état  de  trouble  de  la  Péninsule  est  résultée 
pour  la  France  la  nécessité  de  se  mettre  à l’abri.  Les 
événemens  qui  ont  eu  lieu  depuis  l’établissement 
d’une  arntée  d’observation  aux  pieds  des  Pyrénées 
ont  suffisamment  justifié  la  prévoyance  du  gouver- 
nement de  S.  M. 

U Cependant  le  congrès,  indiqué  dè^  l'année  der- 
nière pour  statuer  sur  les  affaires  de  l’Italie  , se  réu- 
nissait à Yérone. 

» Partie  intégrante  de  ce  congrès  , la  France  a dû 
s’expliquer  sur  les  armemens  auxquels  elle  avait  été 
forcée  d’avoir  recours , et  sur  l’usage  éventuel  qu’elle 
en  jwurrait  faire.  Les  précautions  de  la  France  ont 
paru  justes  à ses  alliés,  et  les  puissances  continen- 
tales ont  pris  la  r^lution  de  s’unir  à elle  pour  l’ai- 
der ( s’il  en  était  jamais  besoin  ] à maintenir  sa  di- 
gnité et  son  repos. 

U La  France  se  serait  contentée  d’une  résolution 
à la  fois  si  bienveillante  et  si  honorable  pour  elle  ; - 
mais  l’Autnclie , la  Prusse  et  la  Russie  ont  jugé  né-  ^ 
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cetsaire  d’ajouter  à l’acte  pai-ticulier  de  l’alliance 
une  manifestation  de  leurs  sentimcns.  Des  notes  di^ 
plomatiques  sont , à cet  effet , adressées  par  ces  trois 
puissances  à leurs  ministres  respectifs  à Madrid; 
ceux-ci  les  communiqueront  au  gouvernement  espa- 
gnol , et  suivront , dans  leur  conduite  ultérieîire  , 
les  ordres  qu’ils  auront  reçus,  de  leurs  cours.  ^ > 
■'  Quant  à vous,  monsieur  le  comte , en  donnant  ces 
explications  au  cabinet  ^e  Madrid  , vous  lui  Vlirezque 
le  gouverneme&t  du  i-oi  est  intimement  uni  avec 
ses  alliés , dans  la  ferme  volonté  de  repousser  par 
tous  les  moyens  les  piincipes  etles  mou  vemens  i-évolu- 
tionnaires  ; qu’il  se  joint  également  à «ses  alliés  dans 
les  vœux  que  ceux-ci  forment  pour  que  la  noble 
nation  espagnole  trouve  elle-même  un  remède  à ses 
maux  ; maux  qui  sont  de  nalbre  à inquiéter  les  goü-* 
vernemens  de  l’Europe,  et  à lui  imposer  des  pré* 
cautions  toujours  pénibles.  f.-. to 

» Vous  aurez  surtout  soin  de  faire  connaître  que 
les'peuples  dfe  la  Péninsule , rendus  à la  tranquil- 
lité , trouveront  dans  leurs  voisins  des  amis  loyaux 
et  sincères.  En  conséquence,  vous  donnerez  au  cabi- 
net de  Madrid  l’assurance  que  les  secours  de  tous 
genres  dont  la  France  peut  disposer  en  faveur  de 
l'Espagne,  lui  seront  toujours  offerts  pour  assurer 
son  bonheur  et  accroître  sa  prospérité  j mais  vous 
I ui  déclarerez  en  même  temps  que  la  France  ne  se 
relâchera  en  rien  des  mesures  prè^rvatrices  qu'elle  a 
prises , tant  que  l’Espagne  continuera  à être  déchi- 
rée par  les  factions.  Le  gouvernement  de  S.  M.  ne 
balancera  pas  même  à vous  rappeler  de  Madrid  , et  à 
chercher  ses  garanties  dans  des  dispositions  plus  ef- 
^iicaces,  si  ses  intérêts  essentiels  continuent  à être 
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compromis,  et  s’il  perd  l’espoir  d’une  amélioration 
qu’il  se  plait  à attendre  des  sentimens  qui  ont  si 
long-temps  uni  les  Espagnols  et  les  Français  dans 
l’amour  de  leurs  rois  et  d’une  sage  liberté. 

«Telles sont,  monsieurlecomte,  les  instructionsque 
le  roi  m’a  ordonné  de  vous  transmetirc  au  moment 
où  les  notes  des  cabinets  de  Vienne,  de  Berlin  et  de 
Saint-Pétci>bourg  vont  être  remises  à celui  de  Ma- 
drid. Cesinstructiôns  vous  serviront  il  faire  connaître 
les  dispositions  et  la  détermination  du  gouvernement 
français  dans  cette  grave  occurrence. 

«Vous  êtes  autorisé  à communiquer  cette  dépê- 
che, et  à en  fournir  copie  si  elle  vous  est  deman- 
dée. » 


Paris,  a5  décembre  i8aa. 
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REPONSE 

DU  MINISTRE  DÇS  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES 
DESPAGNE, 


(D.*EV.  SAN  MIGUEL), 

A LA  NOTE  DU  MINISTRE  DE  FRANCE, 

* 

ADRESSEE  AU  MINISTRE  PLENIPOTENTIAIRE  DE 
■S.  M.  C.,  A PARIS  (traduction). 


Madrid,  9 jauvier  iSad- 

# 

« Je  transmets  au  ministre  plénipotentiaire  de 
S.  M.,  à Paris,  l’ordre  royal  suivant  : 

1)  Le  gouvernement  de  S.  M.  G.  vient  de  recevoir 
communication  d’une'  note  remise  par  celui,  de 
S.  M.  T.  G.,  à son  ministre  plénipotentiaire  à Ma- 
drid ; j’adresse  à V.  Exc.  une  copie  officielle  de  ce 
document  pour  sa  gouverne. 

» Le  gouvernement  de  S.  M.  G.  aura  peu  d’ob- 
servations à faire  à cette  note  ; mais  pour  que 
^ Etc.  ne  se  trouve  point  embarrassée  au  sujet  de 
la  conduite  que  vous  devez  tenir  dans  ces  circon- 
stances , il  est  de  son  devoir  de  vous  malTifcster 
franchement  ses  sentimens  et  ses  résolutions. 

» Le  gouvernement  n’a  jamais  ignoré  que  les  in- 
stitutions adoptées  librement  et  spontanément  par 
l’Espagne,  porteraient  ombrage  à beaucoup  de  ca- 
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binets  de  l’Europe,  et  seraient  l’objet  des  délibéra-^ 
tions  du  congrès  de  Vérone  ; mais  , sûr  de’  ces  prin- 
cipes , et  appuyé  sur  la  résolution  de  défendre  à 
tout  prix  son  système  politique  actuel  et  l’indépen- 
dance nationale,  il  a attendu  tranquillement  le 
résultat  de  ces  conférences. 

» L’Espagne  est  régie  par  une  constitution  pro- 
mulguée>  acceptée  et  jurée  en  l’année  1812,  et 
reconnue  parles  puissanofs  qui  se  réunirent  au  con- 
grès de  Vérone.  Des  conseillers  perfides  furent 
cause  que  S.  M.  G.  la  roi  Ferdinand  VII , ne  jura 
pas  , à sa  rentrée  en  Espagne , ce  code  fondamental 
que  toute  la  nation" voulait , et  qui  fut  détruiC*par 
la  force , sans  réclamation  aucune  de  la  ]>art  des 
puissances  qui  l'avaient  reconnu  ; mais  l’expérience 
de  six  années , et  la  volonté  générale , l’engagèrent 
à sTdentifier  avec  les  désirs  des  Espagnols. 

» Ce  ne  fut  pas,  monsieur,  ce  ne  fut  pas  une 
insurrection  militaire  qui  établit  cc  nouvel  ordre 
de  choses  au  commencement  de  1820.  Les  braves 
qui  se  prononcèrent  à |’île  de  Léon , et  successive- 
ment dans  les  autres  provinces , ne  furent  que  l’or- 
gane de  l’opinion  et  des  voeux  généraux. 

» Il  était  naturel  que  cet  oi'dre  de  choses  Ht  des 
mécontens  ; c’est  une  coiï^équenc^inévitable  de 
toute  réforme  qui  suppose  la  correction  des  abus. 
Il  y a toujours,  dans  toute  nation,  dans  tout  état, 
des  individus  qui  ne  peuvent  se  soumettre  à l’empire 
de  la  raison  et  de  la  justice. 

» L'armée  d’observation , que  le  gouvernement 
français  maintient  sur  les  Pyrenées , ne  peut  calmer 
les  désordres  qui  affligent  l’Espagne.  L’expérience  a 
démontré  au  contraire  que  l’existence  du  soi-disant 
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cordon  sanitaire , qui  prit  depuis  le  nom  d’armée 
d’observation,  a servi  à alimenter  les  folles  espé- 
rances des  fanatiques  égarés  qui  poussèrent  en  dif- 
férentes provinces  le  cri  de  rébellion , en  les  flattant 
de  l’espoir  d’une  prochaine  invasion  de  notre  ter- 
ritoire. 

» Comme  les  principes , les  vues  ou  les  craintes 
qui  ont  influé  sur  la  conduite  des  cabinets  qui  se 
sont  réunis  au  congrès  da^ érone  , ne  peuvent  ser- 
vir de  règle  au  cabinet  espagnol , il  s’abstient , pour 
le  moment^  de  répondre  à ce  qui,  dans  les  instruc- 
tions du  comte  de  la  Garde , a rapport  à ces  cir- 
conférences. 

« Les  jours  de  calme  et  de  tranquillité  que  le  gou- 
vernement de  S.  M.  T,  C.  désire  pour  la  nation , 
ne  ÿont  pas  moins  souhaités  , désirés  , invoqués  par 
elle  et  par  son  gouvernement.  Convaincus  tous  deux 
que  le  remède  à leurs  maux  est  l’ouvrage  du  temps 
et  de  la  constance , ils  s’efforcent , autant  qu’ils  le 
doivent , d’en  accélérer  les  effets  également  utiles 
et  salutaires. 

<■  Lé  gouvernement  espagnol  apprécie  à leur  juste 
valeur  les  offres  que  lui  fait  S.  M.  T.  C.  de  tout  ce 
qui  pourra  contribuer  à sa  félicité  ; mais  il  est  per- 
suadé que  le's^oyens  et  les  précautions  adoptées 
par  la  France  ne  peuvent  produire  que  dgs  résultats 
contraires. 

« Les  secours  que , dans  le  moment  présent , le 
gouvernement  français  devrait  donner  au  gouver- 
nement espagnol,  sont  purement  négatifs.  Dissolu- 
tion de  son  armée  des  Pyrénées  ; répression  des  fac- 
tieux ennemis  de  l’Espagne  et  réfugiés  en  France, 
animadversion  marquée  et  décidée  contre  ceux  qui 
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se,coaiplaisent  à dénigrer  de  la  manière  la  plus 
atroce  le  gouvernement  de  S.  M.  C.  , ainsi  que  les 
institutions  et  lescortès  d’Espagne  ; voilà  ce  qu’exige 
le  droit  des  gens , respecté  par  toutes  les  nations 
civilisées. 

» Dire  que  la  France  veut  le  bien-être  et  le  repos 
de  l’Espagne,  et  tenir  toujours  allumés  les  brandons 
de  discorde  qui  alimentent  les  maux  les  plus  cruels 
dont  elle  est  aiUigée , c’est  tomber  dans  un  aUme 
de  contradiction. 

» Au  reste , quelles  que  soient  les  déterminations 
que  le  gouvernement  de  S.  M.  T.  C.  jugera  à pro- 
pos de  prendre  dans  ces  circonstances,  celui  dé 
S.  M.  C.  continuera  de  marcher  tranquillement 
dans  la  route  que  lui  tracent  le  Revoir,  la  justice 
de  sa  cause  ,*la  constance  et  l’adbésion  invariable 
aux  principes  constitutionnels,  qui  caractérisent  la 
nation  à la  tête  de  laquelle  il  fst  placé  ; et  sans  en- 
trer maintenant  dans  l’analyse  des  expressions  hy- 
pothétiques et  amphibologiques  des  instructions 
adressées  au  comte  de  la  Garde,  il  conclut  en  disant 
que  le  repos  , la  pros'périté , et  tout  ce  qui  augmente 
les  élémens  du  bien-être  de  la  nation  , n’intéressent 
pei'sonne  plus  qu’elle-méme. 

» Adhésion  constante  à la  constitution  de  1812  , 
paix  avec  la  nation , et  détermination  de  ne  recon- 
naître le  ^roit  d’intervention  de  la  part  d’aucune 
d’elles;  voilà  la  devise  et  la  règle 'de  sa  conduite 
pour  le  présent  et  pour  l’avenir. 

» V.  Exc.  est  autorisée  à lire  cette  note  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  et  à lui  en  laisser 
copie , s’il  la  demande.  La  prudence  et  la  sagacité 
de  V.  Exc.  lui  sugégreront  la  conduite  ferme  et  digue 
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de  l’Espa^De,  qu’elle  devra  observer  dans  ces  c^- 

constances. 

» Voilà  ce  que  j’ai  l’honneur  de  communiquer  à 
V.  Exc. , par  ordre  de  S.  M.,  et  pour  saisir  cette 
occasion  de  lui  renouveler  les  assurances , etc. 

» Âu  palais,  le  9 janvier  iSaS. 

U E.-S.  Miguec.  » 


FIN  DES  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
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